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Ecrite à une Dame, par un Officier de 

Marine. 

J Obéis, Madame, â la commiflîon que 
vous me donnez de vous faire conoître un 
rais qui mente toute vôtre curioüté & qui 
peut devenir un jour le Pérou de la France.' 
Mais en meme tems je fuis très-faché de ne 
pouvoir parler de tout comme témoin. l’ofe 
cependant vous airûrer, fans craindre le dé- 
menti , que fi ma petite Relation n’eft pas 
complette, elle fera du moins fidelle. Peu- 
dant près de quatre mois que j’ai été à la 
Louinane, j’ai examiné tout ce que j’ai nû 
par moi meme : Les témoignages des Offi- 
ciers de la Colonie, & des~ Voyageurs les • 
plus fenfez que j’ai conciliez font des ga- 
rants fûrs du refte. b 

Il iemble que vous me démandiez un 
Journal exafl de ma Campagne: Souvenez 
tous, s’il vous plaît, Madame, que je vous 
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Relation 

vil lire le vovaee le mieux écrit que nous 

avons & paS ?en le Ufant .te détail de 
cl qui’ Ce faifoit chaque jour , dans le Vail^ 
feau où étoit embarqué l’Auteur. SiMr.l Ahé 
de Choifv n’a pu égayer une matière il fé- 
clie l au point de la faire goûter a une fem- 
me d’efprit, que pourriez-vous attendre de 
moi? & fi vous m’avez refufé cent fois 

le olaifir de vous entretenir de choies tres- 
interrelîantcs , écouteriez-vous avec patien- 
ce ce qu’il y a déplus ennuyeux? Sachez- 
moi donc gré, de vous faire aborder tout 
d’un coup ïuMifiifiipi, fans vous expoler a 
l’ennui d’un voyage qui n’eut aucuns éve- 
nemens extraordinaires : Nous y mouilla 
mes, après un de ces coups de vent de Nord 
furieux qui font fort ordinaires a cette co- 
te , dans l’hiver. V oulez - vous , Madame , 
en voir la defeription, pour mieux goûter 
le tfiaifir d’être à l terre ? Si , 'employé dans 
ma Relation quelques termes de Géogra- 
phie- c’eft que je fai qu’ils n’ont rien d’ob- 
Fcur pour vous. Nous édo " s ^ eu ^ V , ai p Ca “ X 
du Roi de compagnie * le 
dontMr. de Lepinai, nommé par le Roi au 
Gouvernement de la Louifianne , avoit 
commandement , julqu’a fon arrivée- Le 
7. & le 8. de Mars , nous n étions qu à 
40 lieües de l’Ifle Daufine. Un vent de 
Sud allez frais , nous faifoit faire tranquil- 
lement nôtre route , lorlqu’a 1 aproche de 
la nuit , il augmenta fi fort , avec de la 
pluye & du tonnere, que nous fumes con- 
trains de ferrer toutes nos voiles crain- 
te qu’il ne nous forçât a terre : Il étoiMi 

•jf Ctfi un nn » ^n^leis, 
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violent, que nous jugions faire deux lieues 
par heure , quoi que lans voiles ; mais ce 
n’écoit que le prélude de ce qui nous arriva 
après minuit. Ce vent forcé fe jetta tout 
d’un coup avec impetuofité au Nord: Com- 
me il nous éloignoit de la côte, nous mî- 
mes le côté au vent fans voiles. Les deux 
Vaiffeaux fe perdent de vûë & fe répa- 
rent. Les flots que le vent de Sud avoit 
agitez, fe trouvent combattus par un vent 
oppofé & furieux , fe grofGffent. Uncpluye 
& un tonnere affreux nous furprennent : 
l'horreur d’une nuit obfcure qui n’étoit il- 
luminée que par les éclairs, la galeriede nô- 
tre Vaiffeau emportée par un coup de Mer, 
une Mer profonde & élevée, qui fe déployé 
de moment en moment dans le Vaiffeau; en- 
fin , une Tempête à peu près pareille à 
celle que Cefar effuye dans Lucaia 


Ou les flots coup fur coup fiancez dans les airs 
Vont prejque dans U nu'è éteindre Us éclairs . 

Cela ne fut pas fi loin, Madame. Je vous 
vois déjà révoltée contre l’hyperbole. Tant 
de fracas jetta bien-tot l’épouvante dans 
J’elprit de ceux qui ne connoiffoient pas 
Neptume tout entier; nos paflagers furtout 
furent vivement effrayez. Des promefles 
faites au Ciel , la confeflion, tout fut em- 
ployé pour l’a ppaifer : Une jeune femme 
de celles qui pafloient dans nôtre Vaiffeau, 
mavoiia cependant , que la contenance af- 
in rée qu’elle remarquoit dans les Officiers * 
lui donnoit autant d’efperance que les Ac- 
tes de Contrition, Il elf vrai qu’ayant tous 
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vû de plus grands dangers , nous ne par ûmes 
pas fortallarmez. 

Tant de vœux n’empêcherent pas la tem- 
pête de durer 36. heures 1 apres quoi , le 
vent s’étant appaifé , nous moüillames le 
neuf de Mars, dans la rade de l’Ifle Daufine. 
Nous ne pûmes entrer dans le Port, dont 
la paffe s’étoit fort comblée & fortretreliier 
La frégate le Paon le voulut tenter , & pen- 

fa s’y perdre. ^ _ 

Le lendemain , ' nous mimes le Gouver- 
neur à terre, au bruit de l’artillerie des V aif- 
feaux & du Fort. Je crois , Madame , de- 
voir vous donner une idée du tems de la 
découverte , & de l’étendue des cotes & des 
terres de la Louïfiamie, avant que d’en- 
trer dans aucune defcription particulière. 

Ces côtes ont été probablement connues, 
dès le tems de la découverte de la floride, 
par , ou de la conquête du Mexique, 
par Fernand Cortès , en 1521. Comme la 
Louïfianne joint à l’Occident au Méxique, 
qui eft au fonds d’un Golphe de 3°°* Heües 
de profondeur , & que fes côtes en font 
partie, il eft impoffible qu’elles n’ayent 
pas été apperçûës, en allant ou en ve- 


nant. . „ 

On a des Mémoires , que les François en 
ont pris poffeftion dès letems de Charles IX. 
& qu’ils y établirent un Fort contre les In- 
diens, au lieu appelé aujourd’hui P an fa Cola y 
& un autre, .^.lieües plus à l’Orient, qu’ils 
nommèrent le Fortd t Charles ou Charte fort . 
Tout lé monde fait les voyages que firent, 
fous les deniers Rois de la race précéden- 
te, & fous Henry le Grand > Ribaud , Lau- 

donie- 


. . *1® I/A Lôuïsia'nhe. 

Venza ']» Jacques Quartier, de- 

ve/le dC C: , ,nc ; er ’ j,,lqu ’ à ,an °a- 

vellç France; & que de l’autre côté del’A- 

mérique, | e Chevalier de Villegagaon s’éra- 

bl.t Fan , f q.j la côte du Breiil, dansI’cL 

Ville T rr f ï u Ÿ au i°Lir-d’hui la grande 
die de Rio de Janeyro ,• & que cet éta- 

bhdernent ne manqua que parla divifion qui 
fnier t P ‘ 1rn ” • Ces ”°“veaux Hobitans, au 

S » 0 °t?'lXn« L ‘ IVi ”' TOubloic ”‘ 

foit ’ r il eft confiant qu’avant 
Jvi. delà balle , perfonne n’avoic pris pof- 

S°a I e »L Vafte Pais ’ 9 ui entre la Flo- 
ride & le Méxique, à qfui ce fameux Voya- 
geur donna le nom de Louïfianne , & q u ’on 

Si' fl enrore ««» . nimde ïï 

giand fleuve qui l’arrbfe. Ce fut en i6Sz 
que cet homme infatigable entreprit de per- 
cu par les J erres du Canada h la Mer mé- 

9nnpiu ej & qu ’ 11 ‘ iécouvric f e Mifliflipi 
appelle maintenant fleuve Saint-Louis , fur 

les bords duque! il fit quelques établiflèmens 
& dont il fuivit le cours, iniques dans le 
Gol phedu Méxique où il le décharge. Avant 
jugé qu’il étoit d’une grande importai 
de connoirre l’embouchure de ce fleuve par 

pJj» ■ 11 r S v,n w e , n Canada, d’où il pafl/en 
Fiance; afin d’obtenir des VaifTeaux pour 
la découverte. Il y f ut envoyé en iX 
avec deux Vaj fléaux & deux brigantiiischaV- 
gez de provilions, Il chercha long-tems 
mais en vain, l’entrée du Mifliflipi t rn!' 
pd par la latitude de la côte, qui va’dePo' 
rient a l’Occident, & par les différente J 
viercs ou bayes. Enfin , il fc rendk à la 
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baye Saint-Louis ou Saint-Bernard , c0 ™™* 
les Efpagnols l’appellent. La , il ne bâtir 
un Fort; mais ayant eû le malheur de per- 
dre un defes Vaiffeaux avec un des bngan- 
tins & l’autre l’ayantabandonné , pour s en 
retourner en France , il fe trouva lans le- 
cours avec peu de monde. Loin de per- 
dre courage , U tenta toujours la découver- 
te de l’entrée du fleuve. Il découvrit plu- 
fieurs Nations, & fit quelques établifleinens. 

Il continua les travaux jutqu’en 1687. qu il 
fut affafliné par fes gens mêmes, a qui l en- 
nui de tant de fatigues , 6 c la fréquentation 
des Sauvages avoient fait contraéler une 
férofité & un efprit d’independance, qui a 
toûjours fait le charme de la vie errante de 
nos coureurs de bois. 

Ce ne fut qu’en 1698. que M. dlliber- 
•ville Canadien , Capitaine des Vaiffeaux du 
Roi, connu par fes entrepnfes, & les avan- 
tages qu’il a remportez iur les Anglois.dans 
la baye d’Hudfon & l’Amérique méridio- 
nale , entreprit de découvrir par Mer 
l’embouchure du MiflilFipi. Il en vint a 
bout; mais avec beaucoup de peine, trom- 
pé parles différentes branches de ce fleuve 
& les rivières qui s’y déchargent. L ayant 
remonté jufquaux NaUhes , Sauvages qui 
habitent un fort beau Pais à izo. lieues de 
la Mer, pour connoître par lui-même l’ex- 
cellence du terrain, il revint en France, & 
le Roi lui ayant donné le Gouvernement de 
la Louïlianne, il y fit plufieurs voyages 6 c 
différais établiffemens. Trois mois avant 
l’arrivée des Vaiffeaux qui y. portèrent les 
premiers habitans , les Lfpagnols s’étoient 
r emparez 
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’eft qu’ 


14. lieues dans l’Eft de l’Ifle Daufine, fur 
l’avis qu’ils avoienteû, que les François ve- 
noient s’établir à cette côte. 

Les côtes de la Louïflanne s’étendent 
plus de zoo. lieües de l’Eft à l’Oüeft, en 
ne parlant que de celles qui font entre Pan» 
fa Cola, & la baye Saint-Bernard inclufive- 
ment. Car quoique les Efpagnols, ayant 
preirenti depuis un an les defleinsde la Fran- 
ce (ur ce Pais , fe foient venus établir de- 
puis peu dans cette baye , qui eflt un pofte 
très-confidérable, à caufe de la proximité 
des Sauvages , chez lefquels U y a 

des mines; quoique le Viceroi duMéxique 
ait envoyé un Milfionaire à ces Sauvages, 
& qu’il projette de faireouvrir ces mines ; il 
efl confiant que M. de la Salle ayant établi 
tous ces portes au nom du Roi, (T on n’a 
pas continué de les habiter, il ne s’enfuit pas 
de là , qu’ils ne nous appartiennent pas. 
Nous avons dans l’Amérique plus d’une 
Iile qu’on n’a pas jugé à propos , pendant 
plufieurs années, d’habiter, & dont les au- 
tres Etats nè nous ont jamais difputéla pof- 
feflion. 

J’entre dans la defcription générale de la 
Louifianne : Que l’étendue que je lui don- 
ne, ne vous épouvante pas , Madame: vous 
11e verrez rien de plus exaû. La Louïfiau- 
ne eft bornée à l’Eft parla Floride & laCa- 
roline, au Nord- eft par la Vrgine &lcCa- 
nada , qui en eft éloigné de 900. lieües: Au 
Nord , les bornes n’en font pas connues. 
En l’an 1700. M. le Sueur Canadien re- 
monta le fleuve Saint- Louïs julqu’à 700. 
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lieues de fon embouchure. Il eft connu 100 
lieiies plus haut, & navigable jufques - là ? 
fans aucun rapide. On anûre qu’il prend ta 
fource dans le Pais de la Nation des Sîohx r 
que l’on prétend n’être pas fort éloignez de 
la baye d’Hudfon , en paffantpar l’Oüeft du 
Canada. Quoiqu’il en foie, la Louïfianne 
n’a peut-être point d’autres bornes au Nord 
que le Pôle ardique. Du côté du Nord- oüefk 
& de l’Oüeft étant au Nord du Méxique, 
le limites n’en font pas plus connues. Le 
Miflouri, qui eft une Rivière qu’on croit en- 
core plus grande que le Mifliflîpi, & qui 
donne fon nom à un Pa'ïs vafte & inconnu 
qui fait partie de la Louïfianne, vient du Nord- 
otieft, & fe décharge dans le fleuve du Miflif- 
ijpi, à 400. lieües ae la Mer. On a remonté 
cette rivière jutqu’à 300. lieües,& lesSauvages 
dont les bords de cette Riviereiont fort pea- 
plez, aflûrent qu’elle prend fa fource d’une 
montagne, de l’autre côté de laquelle un 
torrent forme une autre grande Riviere, qui 
a fon cours àl’Oueft, & fe décharge dans 
un grand lac, qui ne peut-être, en fuppofanc 
la vérité de ce rapport, que la Mer du Ja- 
pon. Les François habituez aux Illinois qui 
commercent avec les Sauvages du Mifîburi, 
affûrent que ce Pais eft très-beau & très-fer- 
tile, & ils ne doutent point qu’on n’y puifTe 
trouver quantité de mines d’or & d’argent, 
dont les Sauvages ont même fait voir des 
morceaux. Pour revenir aux limites de la 
Louïfianne à l’Oüeft, elle eft bornée parle 
vieux & le nouveau Méxique, & au Sud, 
par la Mer. Voilà, Madame, une étendue 
de Terres habitables , dans laquelle l’imagi- 
nation fe perd. Je 
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► Je commencerai la defcription particuliél 

, re du Pais par l’Ifle Daufine, & la Riviere 

il de la Mobile , qui font éloignées de l'em- 

bouchure du fleuve Saint-Louis de 70. lieues 
â l’Eft : Ce font jufqu’à préfent les feuls 
la Portes établis le long de la côte : L’Ifle 

Daufine eft par 30. degrez de latitude; elle 
rd s’appelloit encore, il y a quelques années, 

*4 l’Ifle Maflacre, à caufe d’un grand nombre 

1e, d’os d’ Hommes qu’on y trouve, vertiges 

Le d’une Bataille langlantequi s’y eft donnée 

en- entre deux Nations Sauvages. Les desx 

qui tiers du terrain de cette Ifle ne font pref- 

im que qu’un amas de fable mouvant, de mê- 

ird- me que toutes les autres de cette côte: Elle 

II- n’eft habitée qu’à caufe de fon Port , qui 

nté jusqu’ici a été l’abord des Vaiffeaux de Fran- 
ges ce, & dont l’entrée fe ferma les derniers 

et* ;oursd’ Avril 1717. par une digue de fable 

une large de 14. toiles, & égale en hauteur à 

un P Ifle môme : La Fregatte le Paon & un 

qui Vaifleau Marchand s’y trouvèrent enfermez; 

lans mais comme ils tiroient peu d’eau , & qu’il 

fant y en avôit aflez pour eux de l’autre côté du 

Jt* Port, il ne leur fut pas difficile d’en fortir. 

qui L e I. 0,1 g du Port , il y a près de cène 

tri, Maifons avec un fort qui n’eft encore ré- 

fer* ^tu que de terre : Il y a dans l’Ifle une 

liflé garnilon de deux Compagnies de yo. hom- 

nt, mes. 

des A la Terre ferme, à 9. lieues au Nord 
: la de cette Ille , au fonds d’une grande Baye 
r le eft la Riviere de la Mobile , à l’entrée de la- 

ad, quelle eft un autre établilfement plus confi- 

lue derable, appellé le Fort-Louïs. C’eftlade- 

irj. meure ordinaire du Gouverneur de la Loin- 

*Je A î flan- 
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fianne, du CommifTaire Ordonnateur, de 
tout l’Etat Major, & du Confeil Supérieur. 
Il y a dans ce Fort, plufieurs Compagnies 
d’infanterie, dont le Gouverneur diftribuë 
des détachemens dans les poftes établis dans 
les Terres. Là il eft à portée de recevoir 
les Calumets (c’eft-à-dire les Ambaflades) 
des Nations Sauvages fituées fur cetre Riviè- 
re, qui eft une des plus grandes de laLouï- 
fianne. On eft d’autant plus obligé de ména- 
ger les Nations qui habitent le haut de cette 
Iliviere , qu’elles font voifines des Anglois 
de la Caroline, qui ne négligent rien pour 
les gagner > l’envie de rendre chacun fou 
parti le plus fort , régnant toûjours entre 
eux & nous. Les plus puiflàntesde cesNa- 
tions font les Cbicacbn* , & les Alibavntns. 
Malgré les tentatives que les Anglois font 
par leurs prefens , & le prix modique qu’ils 
attachent aux marchandifes qu’ils leur por- 
tent, ils ont prefque toûjours été de nos 
amis. S’ils leur paroiflént plusriches & plus 
liberaux , ils ne les trouvent pas d’un com- 
merce fi doux que les François. Bel exem- 
ple, Madame, que nous donnent des Bar- 
bares, chez quilescœurs ne fe forcent point, 
& où l’avarice 11’étoufe point° la lïm- 
patie. 

Le Pais, que la Riviere de la Mobile ar- 
rofe, eft beau, uni, coupé de plufieurs au- 
tres petites Rivières , & couvert de bois 
prefque par tout. La terre y produit pref- 
que tous les légumes, & les arbres fmitief s 
de France; elle n’attend que les foins du 
Laboureur, pour produire tout ce qui peut 
être nécei&ire à la vie : On y trouve beau- 
coup 
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r>P la L ouï si annf, 
ï? up r d* Animaux , comme des Ours, des 
Bœufs, & des Chevreuils, dont les peaux 
font un commerce continuel entre les P Sau- 
vages St nous. Nos Voyageurs achètent 
ordinairement une peau de Chevreuil de- 
puis dix julqu’à vingt baies de fufil félon 
la rareté du plomb dans la Colonie. Ils ven- 
dent de plus aux Sauvages de grolfes cou 
vertures de laine, qui fervent d’habits ü plu 
j du Af.P * * Limbourg roôi ça 

bleu , des habits de ce drap tous faits de 
groiîes chemiles , & des chapeaux dnn, T 
.rouven, l’„ 6 „ V ort com3 “ dî C o Ï’ 
teaux , des bâches, des pioches de n 
miroirs , de la raflade, & du vermülon II 
description de l’habillement d’un Saïvaïe 

il* “sTu»em a "J T’’’ 

* Mm do», il, r?co„,S„Tr tel 

C K Cft "' , ; d,rele5 plus habiles chaifeurs’ 

grone, 0r co"«rmre"do n Ocvi'n s "dé , Ces 
ior (qu’il fai, froid ,& S S en K? 

fe pendant le chaud. Les autre* 51 
les Chefs, ont des habits de I imhô eomme 
nous leur donnons tous faits, rougS^a 
bleus. Les couleurs modeftes ne w 
de leur goût 5 aucun Sauvrge ne porte P de 

culotte généralement dans l’Amér, P Q U e ?,* 
fecontententd’un braguet c’ert s 

de drap o„ de peau . ?vS, Î&ÿ 2 g£ 

„ „ A 6 ee 

• tfî un irtf fyHjwa£nt % 
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ce que toute la pofterité d’Adam regarde com- 
me honteux ; ils fe l’attachent à la ceinture 
par devant 6c par derrière: Au lieu de bas,, 
ils s’cnvelopent la jambe d’un autremorceau 
d’étoffe qu’ils lient fous le genou , 6c qu’on 
appelle mitaffes. Leurs louliersfont un mor- 
ceau de peau coupée, 6ccoufuë pour la me- 
Aire du pieds; plufieurs femmes, 6c fur tout 
celles des Chefs, ont des chémiles 6c por- 
tent toûjours une efpece de jupon , qui les 
couvrent delà ceinture au genou- Les mieux 
nippées ont des couverture de laine ; les 
moins riches n’ont ni chemifes ni couvertu- 
res; elles vont nues delà ceinture en haur, 
à moins que le froid ne les oblige à fe cou- 
vrir d’une peau; elles ont toutes la tête dé- 
couverte, les cheveux noûez fur le haut de 
la tête, avec quelques lifieres d’étoffe de 
couleur. Leur plus grande parure confifte 
dans les colliers de rafade de diverfes cou- 
leurs, dont elles fe chargent le cou 6: les 
oreilles, où elles ontdes trous, aufTibienque 
les hommes, à y faire pafllr un œuf, que la 
groffeur 6c lepoidsdece qu’ils y mettent dès 
l’enfance, élargiffent beaucoup. 

Les hommes 6c les femmes du Mi/Tîflîpi 
fe peignent le vilage; mais, comme ils ne 
veulent pas donner l’art pour la nature, ils 
employent différentes couleurs : Le rouge, 
le bleu, le noir 6c le blanc entrent dans la 
compoiition de leur teint; quelquefois c’eft 
une moitié de viiàge rouge ou blanche: Un 
autre eft marque de rayes larges comme 
le pouce, 6c de couleurs oppolées. Dans 
une troupe de Sauvages ajultez pour qvel- 
que cérémonse> on n’en remarque pointqui 

ne 
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ne foient différemment * Matachez. Le 
goût d’un chacun s’examine & fe fait diftin- 
guer dans la maniéré d’appliquer & de pla- 
cer ces couleurs : Il m’a paru que la plus 
bizarre étoit chez eux la plus recherchée. Ils 
ne fe contentent pas du vil'age, ils fe pei- 
gnent aufli une partie de la tète. Ils ont les 
cheveux noirs , fort gros , long & en "ran- 
de quantité; ils les trefl’ent par derrière, <5 r 
ils. les entrelacent des plumes les plus Va- 
riées qu’ils peuvent trouver.. Mais com- 
me tout ce qui n’eft qu’appliqué s’efface,. 
&: qu’ils aiment les agrémens qui durent, la 
plupart fe font imprimer plufieurs marques, 
d’imagination fur le vifage, les bras, les jam- 
bes St les cuiflls; car pour le corps, c’eft un> 
droit qui n’apartient qu’aux guerriers, & il 
faut s’être fignale par la mort de quelque 
ennemi, pour le mériter. An lieu qu’ici- 
nous couronnons nos Héros, là ils leur 
impriment fur l’eûomacune infinité de rayes 
noires , rouges & bleues : Ces agrémens ou 
ces marques d’honneur ne s’impriment pas- 
fans douleur; on commence par traçer le 
defl'ein fur la peau; enfuite, avec une éguil- 
le ou un petit os bien aiguilé, on pique juf- 
qu’aulàng, en fuivant ledcITein; aprèsquoi, 
on frotte l’endroit piqué d’une poudre de la 
couleur que demande celui qui fe fait mar- 
quer. Ces couleurs ayant pénétré entre cuir 
& chair ne s’effacent jamais ; l’épreuve en 
eff auffi aifée à faire ici qu’à l’Amérique. 
Nos François établis à la Louilîanne , qui 
font lemetier de Voyageurs, contrarient ai- 
lément les maniérés fauvages. Us courent 

A 7 l es 
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lés Boisen bas & en fouliers, fanscu!otte& 
avec un fimple braguct. Ils fe plaifent fur- 
tout à fe faire piquer , & U y en a beaucoup, 
qui, au vifageprès, le font prefque par tout 
le corps. J’en ai vu plufieurs, & fur to;it 
un Officier homme de condition , dont vous 
pouriezcotînokre le nom , qui* outre une 
image delà Vierge avec l’Enfant Jefus, une 
grande croix fur Teilomac avec les paroles 
miraculeul'es qui apparurent à Conflantirt, & 
une infinité de piqûres dans le goût Sauvage, 
avoit un Serpent qui lui faifoit le tour du 
corps , dont la langue pointue & prête à 
darder venoit "aboutir fur une extré- 
mité que vous dévinerez > fi vous pou- 
vez. 

Les Sauvages du Miffiffipi , font commu- 
nément grands, aflez bien faits, d’un air 
fier , fur tout les Nations qui habitent les 
bords du fleuve Saint-Louis. Ils ont le teint 
orivatre, les yeux petits, le front plat, la 
tête en pointe & preique de la forme 
d’une mitre. Ne croyez pas qu’ils naiflènc 
ainfi , c’cfi un agrément qu’on leur donne 
dans le bas âge. Ce qu’une mere fait fur la 
tête de fon enfant, pour forcer fes os ten- 
dres à recevoir cette figure, fait de la peine 
à voir & paroit prefque incroyable. Elle cou- 
che l’enfant fur un berceau, qui n’eft autre 
chofc qu’un bout de planche, fur lequel eft 
é endu un morceau de peau de bête. L'ex- 
trémité de cette planche a un trou où la tête 
le place, & eft plus bas que le refit. L’en- 
fant étantcouché tout nud, elle lui renver- 
fe la tête dans ce trou, & lui aplique fur 
te front & lous la tête une maflè dé terre 

' gralîc. 
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£a(Te, qu’eile lie de toute la force entré 
deux petites planches. L’enfant crie de- 
vant tout noir, & les efforts qu’on h, fl 
louftnr vont fi loin , qu’on lui voit fonîr 
du nez & des oreilles une liqueur blanche 
& gluante, dans le tems que la mere lui 
pèle fur le front ; c^eft ainfi qu’il dorttou- 
tes les nuits , julqu’à ce que le crâne aitre- 
eu la forme que l’ufage veut qu’il prenne 
Quelques Sauvages voifins dé la Mobile’ 
commencent à- fe delabufer par nôtre e- 
xcmple , d’un agrément qui coûte fi cher - 
niais cette exception n’ert rien à l’égard 
du général. Les femmes de la Louïfifnne 
ont p+us petites que grandes , & générale- 
ment laïu-cs : J1 efi vrai que la couleur de 

leur peau, & la mal propreté dans laquelle 
elles vivent, ne_prévienneotpas pour elles- 
c efi apparament ce qui m’a empêché de re- 
marquer dans quelques-unes les agrémens 
que plufieurs I rançois m’y ont vendu fai- 
re admirer Ils avoient leurs raifons fans 
oute, & les plaintes fréquentes des Mif- 
fionaires , fur le trop de familiarité des 
habitans de la Colonie avec les Sauvagefies 
les font affez comprendre. Jedirai ici, fans 
vouloir me parer d’un air de continence 
que j’ai toujours penféque la feve d’Adam 
doit etre bien forte dans un Européen, qui 
ne la tiroir refdler aux tentations qu’excitent 
de pareils objets. Si cependant l’univS- 
ité d un goût le pouvoit faire executer 
exemple de nos voifins les Efpagnols & 

1 T Anglois , nous atderoit beaucoup. Les 

nln« a K S fur tOUC <0n - * ncom parablemenc 
Elus foibles que nous iur ce chapitre; ce 

n’eft 


r 
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n’eft pas la honte qui peu* les tenir , * 

n’en connoiffent gue'rcs dans des ad ions na- 
turelles; & à l’égard du remors , plu lieu rs 
ont trouvé le moyen de s’en dé îvrei , en 
bâtifant la Sauvageffe fi tôt que l accoro «..ft 
fait. L’ayant ainfi arrachée a l’efclavage du 
Démon, le refte leur paroit une bagatelle , 
la chaleur du climat excuie Icurinconunen- 
ce & leurs Caluiftes les raffûtent. jNe 
croyez pas , Madame , que j’avance ici rien 
d’inveuté , la plaifanterie leroit un peu trop 

'Tes Sauvageffes ne font pas ordinaire- 
ment d’un difficile accès pour les François, 
fur tout pour les Chefs ; c’eft ainfi que les 
Sauvages appellent nos Officiers. Celles qui 
ne font point mariées ont une grande li- 
berté dans leurs plaifirs ; perlonne ne les 
peut gêner. U s’en trouve quelques unes , 
dont rien nefauroit ébranler la chalteté, il 
en eft même qui ne veulent ni d'amans ni 
de maris : Je n’en fai aucune raifon, puil- 
ouc la chafteté chez les Sauvages n’eft rien 
moins qu’une vertu ; le plus granu nombre 
tire parti de ia liberté que l’ulage leur don- 
ne, & d’un avantage qui celle dès qu’elles 
font mariées : Alors , elles ne font plus 
maîtreffo d’elles, elles appartiennent fans 
réfervé à leurs maris , qui ont droit de pu- 
nir de mort une infidélité , quoi qu’il leur 
l'oit permis de la commettre. Des hom- 
mes peuvent-Hs faire & recevoir de pareil- 
les Loix ? 

Le mariage chez les Sauvages , n’eft pas, 
comme chez nous , l’affaire la plus lérieulè 
de la vie. S’il a quelques loix, elles font 
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très accommodantes. Un Sauvage époufé- 
autant de femmes qu’il veut; il eft même r 
en quelque façon, obligé en certains cas^ 
Si le pere & la mere de la femme meurent, 
* fiellea plufieurs foeurs, il les époufe tou- 
tes; de iorte que rien n’eft plus commun 
que de voir quatre où cinq frejurs » femmes 
d’un même mari : Celle qui devient mere 
ia première a les prérogatives , qui con- 
fiant a être exemte des travaux pénibles 
du ménage, comme de piler le * Maïz , 
dont les Sauvages fe fervent au lieu de 
pain, & qui eft le feul grain qu’ils culti- 
vent- 

Un Sauvage s’amufe peu à loupirer, pour 
obtenir une fille qui lui plaît. En portant 
quelques prefens chez fon pere, & en réga- 
lant la famille de fa maîtreffe, il en eft qui- 
te ; elle lui eft accordée fur le champ, & il 
l’emmene dans fa Cabane. Ce font toutes 
les formalitez, & les conditions qu’exige le 
mariage. L’argent & les fonds de terre n’y 
mettent jamais d’obftacles: A quelques hail- 
lons près, quelques coliers de raftade , & 
quelques fufils, les Sauvages font tous éga- 
lement riches. La bravoure dans la guer- 
re, la force & l’adrcffe à la chafle font leur 
plus grand bien ; ils ne font puiffans qu’à 
proportion de l’eftime qu’on a pour eux. 
Ce n’eft pas le trait de leur conduite qui 
nous fournit le moins de fujets de ré- 
fléxion. Je reviens au mariage, je fuisper- 
fuadé qu’il ne vous paroît pas afièz bien ci- 
menté, pour ne pouvoir pas fe difioudre; il 
eft vrai que le mari peut répudier fa femme, 

* 

* On r appelle aajjî Bled de Turquie*. 
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& la femme quitter fon mari, ians en re- 
pondre à aucun Tribunal: La femme répu- 
diée, ou qui a pris congé de fon mari, s’en 
retourne chez fes parens qui la donnent à 
un autre. Les* femmes du Mifliflipi (ont 
alfez fécondes , quoique le Pais ne loit pas 
extrêmement peuplé de Sauvages. La ma- 
niéré dure avec laquelle ils élevent les en- 
fans, en fait mourir une grande partie; & 
les maladies , comme la fièvre, & la petite 
verole, pour lcfquelles ils ne connoiffent 
d’autre remede que de fe baigner , quelque 
froid qu’il fa (Te , en emportent une très* 
grande quantité. Les filles , quelques adot> 
nées qu’elles fuient à leurs plaifirs, ont des 
moyens de fe garantir de la peine de deve»- 
nir meres, & du déplaifir de perdre par là 
leurs charmes. 

Rarement les Sauvages fe marient -ils 
hors de leurs Nation. Le peu d’union qui 
eft entre ces Nations en eft la caule: La 
haine & la jaloufie y font à un point que 
l’une ne cherche qu’à faire la guerre à l’ail* 
tre , & que le Gouverneur François a quel- 
quefois beaucoup de peine à les réfoudre à 
vivre en paix 3 ce qui fait voir que la diffi- 
culté ne feroit pas grande à les détruire, & 
qu’avec du tems & des prefens , on les fe- 
roit périr les uns par les autres. C’eft la 
politique cruelle qu’ont fuivi les Efpagnols 
dans la conquête du Pérou, & du Méxique, 
où ils ont plus détruit d’hommes qu’il n’y 
en relie. Leurs rélations même de ce tems 
là font plaines d’exemples de la plus monf- 
treufe cruauté- Si des moyens fi odieux 
les ont rendu maîtres de ces deux puiffans 
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Empires, ils ont produit avec raifon dans 
Pâme des Amériquains, chez qui ils n’ont 
pas pénétré, une horreur, & une exécration 
pour eux, que le tenis ne fàuroit effacer. 
Les Sauvages de la Louifianne fe l’infpirent 
les uns aux autres en naiilant. Ils ne iau- 
roient voir un Efpagnol , qu’ils n’ayent en- 
vie de le tuer , & les François ont Couvent 
fauvé la vie à plufieurs : La Garnifon de 
Panfa Cola eft quelquefois des mois en- 
tiers renfermée dans le Fort , fansqu’au^ 
cun oie lortir : Le fort de plufieurs Efpa* 
gnols, qui ont été tuez prefque fous le Ca- 
non du Fort , les intimide 5 les alliances 
que le Gouverneur de Panfa Cola fait avec 
les Sauvages fes voifins, & les prefens qu’il 
leur donne , ne les adouciffent que pour un 
tems} & il eft confiant que fi le Gouverneur 
de la Louifianne ne les retenoit pas, les Es- 
pagnols feroient contraints d'abandonner» 
ce pofte^ 

Il faut dire ici, à la louange des Officiera 
François de la Louifianne , qu’on ne fau- 
roit fe conduire avec plus de prudence , ni. 
acquérir plus d’eftime & d’autorité qu’ils eu 
ont chez les Sauvages. Le malheur des tems 
pafiez a été caufe que cette Colonie a été 
plufieurs années de fuite fans recevoir au- 
cun fecours de France. Comment fe fou- 
tenir, & fe concilier une infinité de nations 
Sauvages, dont l’amitié & la foumillion ont 
toujours nos préfens pour objet , & qui 
étoient incefiament follicitez par les libcra- 
litez de nos voifins * reiforts infaillibles chez 
tous les hommes ? Cependant nos Officiers 
*nt réufli par des difeours raclez de quelques 

pro- 
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promefles, & non feulement ils les ontcotv 
fervé dans nôtre parti, & leur ont fait fai- 
re la guerre plus d’une fois; mais ils ont 
de plus marqué ces rems malheureux par 
des exemples de feverité fur des Nations 
entières. Tel eft celui de la Nation des 
Sirimacha, fituée vers l’embouchure du Mil- 
fiflipi. Il y a environ quinze ans qu’un je- 
fuice ayant pafi’é chez eux, y futmaflacré. JVL 
de Bienville frere cadet de M. d’Hiberville 
quia le premier établi nos attires à laLouïfian- 
ne y y commandoit alors comme Lieutenant 
de Roi, en l’abfencedefon frere qui enétoit 
Gouverneur; M. dé Bienville, dis-je , qui 
s’eft acquis une eflime générale, & un crédit 
étonnant fur tous les Sauvages, jugea que 
l’impunitc de ce meurtre feroit d’une dan- 
gereufe confequence, fur tout par rapport 
à la Religion , qu’on ne fauroit rendre trop 
refpedable à des Peuples que l’intérêt de la 
vérité , & la politique même demandent 

qu’ils foient inftruirs ; & qu’une punition 
fignalée fur une Nation entière étoit né- 
ceflaire pour contenir les Sauvages de tout 
lé Païs. Sur ce principe fondé fur la con- 
noiffance parfaite qu’il a du génie des Sau- 
vages, il leur fit faire la guerre par les Na- 
tions voifines , qui les ont prefque détruits, 
& qui les ont réduits à la nécefiité de fie ré- 
fugier fur les bords de la Mer, dans un en- 
droit marécageux prefque impraticable , où 
n’ayant aucune terre propre à être cultivée, 
ils loqt contraints de vivre de crocodiles & 
de poiflbn. Prefque tous nqs efclaves font 
de cette Nation , & les Sauvages en font 
encore tous les jours qu'ils nous amè- 
nent. 
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nent , & qu’ils commercent avec nos Vova- 
W geurs. J 

fai. De plufieurs exemples queje pouroisrap- 

oni porter d’une pareille féverité, j’en marque- 
par rai encore un plus récent que l’autre. En 
m ijif. le Gouverneur de la Louïfianne al- 
fc ant chez les Illinois , & ayant refufé leCa- 
\L. lumet des Natchés chez qui il paiîoit, ces 
ije- sauvages s’imaginèrent que le Chef des 
U!, François avoir ddlèin de tes détruire puif- 
vis qu'il avoit refufé leur alliance, & leurs mar- 
te ques d’amitié. Dans cette idée, ils cafle- 

rent 1a cote à.quatre François, qui, en mon- 
(k tant aux Illinois , s’étoient arrêtez chez eux 
5f, dans la bonne foi ordinaire. Lorfqu’on eût 
rÉ appri.s cette révolte Fort préjudiciable au 
il# commerce des François qui voyagent aux 
(fer- Illinois , parce que le paflage du Fleuve fe 
iput trouvoit barré, M. de Bienville ferenditchez 
«? ® ux en . Dit», avec 34. Soldats feulements 
delà j quoique ces Sauvages l'oient au nombre 
ite de ioo hommes , prefque tous armez de 
m f ullIs .. us les contraignit par la terreur qu’il 
,4 eur mlpira , de lui remettre entre les mains 
t0!! es meut triers de nos François, du nombr» 
cou. delquelles étoit un Chef redouté & refpeâé 
San- P arm ‘ eux » aufquels il fit calFer la tête ôc 
Na- I ’ , 1 e,eur accorda la paix, qu’à condition 
-aie, ~ çlever eux-mêmes un Fort près de leur 
ère- Village, pour y recevoir Garnifon; ce qui 
lW . lut exécuté. 1 

ci . J e diiaiici , a propos des Natcbés, qu’ils 
vie, le gouvernent différemment des autres Sau- 
si vages. Ce font les leuls chez qui l’on trou- 
lom vc une parfaite foûmifiion à leurs Chefs , & 
foui quelque elpéce de culte religieux. Les au- 
me- très 
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très Nations ne connoiflent que des Liprits, 
tels que nous concevons les Génies. Cha- 
que Nation s’imagine avoir un Efprit parti- 
culier qui en prend foin. Comme ils nous 
attribuent auiïi un Génie qui nous gouver- 
ne quelques-uns rcconnoiirent que le notre 
eft plus puiflant que le leur. Ils ont parmi 
eu* des Médecins , qui, comme les anciens 
Egyptiens, ne féparent point la Médecine de 
la Magie. On les appelle Jongleurs. 1 our 
parvenir à ces fondions lublimes , un Sau- 
vage s’enferme feul dans facabane, pendant 
neuf jours , fans manger, ôc avec de l’eau 
feulement. H eftdeftendu a qui queceloit de 
le venir troubler. Là, ayant à fa main un 
cfpece de gourde remplie de cailloux , dont 
il fait un bruit continuel , il invoque PEt- 
prit , le prie de lui parler , 6c de le recevoir 
Médecin ôc Magicien; & cela, avec des 
cris , des hurlemens , des contorfions 6c des 
fecoufles de corps épouventables, jufqu’a le 
mettre hors d’haléne, 6c écumer d’une ma- 
niéré affreufe. Ce manège, qui n’cft inter- 
rompu que par quelques rnomens de lom- 
meil auquel il fuccombe, étant fini au bout 
de neuf jours , il fort de fa cabanne 
triomphant > & fe vante d’avoir été en con- 
verfation avec l’Efprit , 6c d’avoir reçu de 
lui le don de guérir les maladies , de chaf- 
fer les orages 6c de changer les tems. Soit 
qu’il y ait du fortilégedans leur manœuvre, 
foie, ce qui eft plus probable , que par Pé* 
puifement de leur cerveau cauié par un jeu- 
ne fi long , & des fecoufles fi violentes, ils 
s’imaginent avoir parlé à PEfpric, il eft cer- 
tain qu’ils le perluadçnt aux autres; & que 
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' uellors ils lont reconus pour Jongleurs & 
ni- grands Médecins ; & conféquemment trés- 
or f e ‘Pewz : On a recours à eux dans les ma- 
»er- pour obtenir un tems favorable, 

il faut avoir toûjours les préfens à la main : 
arr r , arnv f quelquefois > ^ ue les ayant reçû , 
li le malade ne guérit point , ou que le tèms 
• ne change pas , le Jongleur eft mafTacré 
p,. comme un impofteur ; ce qui fait que les 
plus habiles d’entreux , ne reçoivent des 
prélens , que lorfqu’ils voyent apparence de 
guénlon , ou de changement dans le tems. 
y* apportent pour raifon , qu’étant obligez 
,™ k . de fe (éparer de leurs femmes, & de jeûner 

"t pendant trois jours, toutes les fois qu’ils 

jonglent , ils ne font pas en état d’enrre- 
:a . prendre une adion fi fainte. Quelques uns 
co» de ces Jongleurs reconnoiflant la lupériori- 
ec« ré de nôtre efprit fur le leur, nous ont de- 
mandé de quelle couleur étoit le nôtre, & 
1 U3; ont aflûré qu’ils avoient vûcelui de leur Na- 

ne® tion , & qu’il étoit noir. 

ÜW A l’égard de l’immortalitéde l’ame, tous 
e f Ies Sauvages la croient, & furtout, la Mé- 

une- templicole : Les uns s’imaginent que leur 

abat ame doit palfer dans le corps de quelque 

ncot animal. Alors ils en rdpeflent l’efpéce : 

■Ç u c Les autres, qu’ils vont revivre , s’ils ont 

■ C J brèves & gens de bien , chez une autre 

. b. Nation heureufe à qui la chaffe ne manque 

ïiiïr. jamais : ou chez une malheureufe, & dans un 

iar lî Pais oùl’on ne mange que du Crocodille, s’ils 

ml® ont mal vécu. A parler franchement, ils 

:es,t ne fe conduifent guéres fui vaut ces prin- 

»(lct cipes. 

& es Je reviens aux Natchez , qui , outre la 

croyance 
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croyance générale de la Métempficofe, ont 
chez eux, de tems immémorial, une elpéce 
de Temple, où ils confervent un feu per- 
pétuel qu’un homme deftiné à la garde du 
Temple a foin d’entretenir. Ce Temple 
eft dédié au Soleil , dont ils prétendent que 
la famille de leur Chef eft descendue* Ils y 
enferment avccgrand foin,& avec beaucoup 
decérémonie, lesos deces Chefs. Lorfqu’ils 
meurent, ils fe perfuadent que leurs âmes re- 
tournent dans le Soleil. Comme ils font de la 
famille, on les appelle eux- mêmes d’un nom 
qui fignifieSo/nV. LeChef de toute la Nation 
eft le grand Soleil, & fesparens, petits So- 
leils, quilontplusou moins refpedez, félon 
ledégré de proximité qu’ils ont avec legrand 
Chef. La vénération que ces Sauvages ont 
pour leur Chef & pour fa famille va li loin, 
que dès qu’il parle bien ou mal , on le re- 
mercie par des génu- flexions & des refpe&s 
marquez par des hurlemens. Tous ces So- 
leils ont plufieurs Sauvages qui fefont don- 
nez à eux. Ils fe font fait leurs efclaves, ils 
ne chaflènt ôc ne travaillent que pour eux. 
Ils étoient autrefois obligez de fe tuer, iorf- 
que leurs Maîtres mouroienr. Quelques- 
unes de leurs femmes luivoient auiïi cette 
maxime ; mais les François les ont défa- 
bufé d’une coûtume fl barbare. Tous ces 
parens du Soleil regardent les autres Sauva- 
ges comme de la boues ils les appellent des 
puans . 

Les Tenfa, qui étoient autrefois voifins des 
Natchez, fuivoient les mêmes ufages. Ils a - 
voient une efpecedeTemple& une vénération 

fi parfaite pour le feu, que M< tf Tliberville en 


montant 



\ 


r>E LA Louïs TANNE. 'jf 
montant aux Natches , comme je l’ai dit 
s arrêta, chemin faifant, chez les Tenfa. Il 
trouva que le tonnere étoit tombé fur leur 
I emple & y av oit mis le feu, & qu’ils v 
avoient déjà jetté trois enfans tous vivans 
pour l’appaifer. Ilsalloient continuer, Iorf- 
qu ils furent abordez par la troupe Françoi- 
se, qui leur aida â éteindre l’incendie. Un 
Jeluite quifuivoit les François, eut bien de 

fi cruefs 3 CUr faireinterrom P re des Sacrifices 

v Chriftianifme ne fait que commencer 
n!,in C flaques progrez chez les Sauvages. 
Quelle difficulté n’y a-il pas à infpirer la 
toide plufieurs mifteres impénétrables, & 
une Morale mortifiante, à des gens qui ne 
laurment croire que ce qui ell naturel foie 
un crime. Cependant, vû le peu d’Ouvricrs 
qui ont été employez jufqu’ici à cette abon- 
dantc mo'ffon cm peut dire que Dieu a ré- 
pandu des bén éditions bien confolantes fur 
Ouvrage des Miffionnaires. Les Iflinois 

Ife S ,^ P r heS f ' eS Chââaux des Chré- 
nens. je ne lauroit m’empêcher de rendit 
ici lajuftice qui e ft dûë aux Pçres Jefuites , 
^ /I f hap ' tre des Ml, fions. Rien n’efl 

duire ^t nt P°“ r ' a . Religion, queleurcon- 
uuice & le zele infatigable avec lequel ils 

» I» convAioM* ce, SS’ 
leprel entez-vous , M^ame , un Jefuite 
comme u„ Héros de Roman, à quatre-cent’ 
heues dans les Bois, fans commoditez , fans 
Pftnrn fi0,,S ’ f payant fouvent d’autres ref- 
^ Ue ^ es Iiberalitezde ces gens qui ne 
££*V P'Dh * , obligé* vivre *00(11- 
me eux, de paflerdes années entières, fans 
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gueville, qui eft de nôtre Province , eft un 
des Officiers dont j’ai parlé. Pour aller de 
la Louïfianne dans le Canada , on quitte le 
Fleuve S. Louis, près des Illinois, pour en- 
trer dans uneRiviereappellée Ovabacbe , qui 
prend fa fource près des Lacs qui forment 
celles du Fleuve S. Laurent. On paffe par 
ces Lacs, & de là dans ce Fleuve. 

Je reviens au climat de la Louifianne; 
on peut juger de la beauté & de la ferti- 
lité , par fon expofition qui eft de- 
puis le 28. degré de latitude jutqu’au 4f. 
Peu de Voyageurs ont pénétré plus avant. 
Il eft vrai que les approches de la Loui- 
fianne , & furtout de l’embouchure du Pleu- 
ve S. Louis 11e préviennent pas en fa fa- 
veur. L’afpeâ en eft affreux s l’entrée en 
eft défendue par plufieurs liles , quiparoil- 
fent former differentes embouchures, & une 
infinité d’écueils: Le terrain du bord de la 
Mer eft entièrement noyé & impraticable, 
& il n’y a perfonne à qui le premier coup 
d’œil donne envie d’habiter cette terre. Ce 
Fleuve arrofe cependant un des plus beaux 
& des plus fertiles Pais du monde , fi les 
Habitans avoient l’induftrie d’en tirer les 
avantages qu’il peut donner. Plus on s’en- 
gage dans les terres , plus elles paroiflent 
agréables. C’eft un Pais uni, couvert de 
bois, entremêlé de plaines, dont le terrain 
eft très fertile. On y trouve en abondance 
le chêne, le noyer qui eft different du nô- 
tre, le hêtre, le ciprez, le cèdre blanc & 
rouge, tous bois propres à mettre en œu- 
vre, & à fervir à la conftruftion des Vaif- 
feaux. Je ne parle point d’une infinité d’au- 
tres 
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très arbres particuliers au Pais, dontien’ai 
pas retenu les noms. Lonfqu’on eft parve- 
nu a f o. lieues de la Mer , o„ commence 
a trouver, des Meuriers , dont la quantité 
augmente fi fort, à mefure qu’on avance 
que dans de certains cantons, les Meuriers 
leuls égalent en nombre tous les autres ar- 
bres de différentes eipéces. j'ai fû par tous 
les Voyageurs que j’ai confulté , qu’on y 
trouvoit des coques de vers à (oye qui s’y 
perpetuoient naturellement : Outre que la 
choie d’elle-même eft très-croyable, c’eft 
que l’experience qu’on fit l’année derniere 
lur les feuilles de Meurier , a parfaitemenc 
réulli, & qu’on en a envoyé de la foye à 
Paris, qui adûen fairejugtr. Tout lemon- 
de peut voir les avantages confidérables que 
la r rance retirera un jour du feul Com- 
merce de la foye qui le fera à la Louïfian- 
ne. Les Meuriers y font en abondance, & 
ne demandent aucune culture. On a éprou- 
vé que la feuille en eft excellente pour les 
vers , & les connoilîeurs qui font dans le 
rats, prétendent même qu’ils n’y feront poinc 
lujets aux maladies qu’ils cffuient en Euro- 
pe. I>e plus comme la foye n’exige au- 
cuns foins pénibles & fatigants j quelques 
ennemis du travail que (oient les Sauvages 
je luis convaincu qu’il ne fera pas difficile* 
de les y habituer, fur tout, lorfqu’ils ver- 
ront que par ce moyen ils auront tout ce 
qui peut contenter leurs befoins & leurcu» 
riolité. Alors nous tirerons d’eux pour des 
bagatelles , la plus précieufe des Marchan- 
das de l’Europe. C’eft un grand avantage 
pour nous, qui ne connoiiïons d’autre bien 
B 3 que 
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que l’argent , d’avoir commerce avec des 
gens qui le regardent comme de la terre, & 
qui ne fauroient comprendre, que des hom- 
mes recherchent avec tant d’ardeur ce qui 
ne peut être d’ufagepour la vie. 

Avant que de quitter la Louïfianne, per- 
mettez moi , Madame, de vous faire faire 
une promenade de cinq ou fix cent lieues 
dans un terrain charmant. Là, tantôt dans 
un bois , où nous marcherons fur la vigne 
& l’idigo fauvage qui ne demandent qu’à 
être cultivé; tantôt fur un coteau, ou dans 
une plaine vafte & agréable par fa verdure, 
& la variété des Fleurs , ou fur les bords 
d’une infinité de petites rivicres, & de ruil- 
feaux qui coulent dans le Fleuve, vous ver- 
rez que la nature n’a pas répandu festréfors 
&fes agrémens fur nôtre Europe feule. 

Si vous êtes curieufe des Mines , comme 
je n’en doute pas; nous pourrons parcourir 
le Païsdes * Natcbitocbes , où nous avons un 
porte établi; celui des AJfenïs , les Illinois, 
la Riviere des Acanfas qui fe décharge dans 
le Fleuve, un peu au defious de celle des 
Illinois: Nous vifiterons les Montagnes fi- 
tuées fur cette Rivierequi vient du nouveau 
JVIéxique; nous en tirerons à coup fûr des 
morceaux de mines d’argent; puifque d’au- 
tres en ont déjà tiré (ans peine, dont les 
épreuves ont été très heureulès: & je vous 
ferai remarquer, que ces Montagnes étant 
dans la même chaîne que celles du nouveau 
Méxique , où les Elpagnols puifent des ri- 
chefles immenfes , il eft impollible qu’elles 
ne foient pas auffi fécondes. 

? àâHlfigtJ Vtifiu de la Baye S . Bernard* 
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xj u. la luuisianne. a t 
Apres les Mines , nous chercherons des 
Simples d’une infinité d’efpéces differentes 
qui peuvent enrichir la Botanique. Les Saul 
vages nous en feront connoitre de louve- 
rains pour les blefTures , & même d’infailli- 
bles, * a ce qu’on prétend, pour les fruits 
cuifans de l’amour. Je me charge de la 
connoiffance de ceux ci, Madame. C’eftun 
fervice que je veux, s’il vous plaît, rendre 
tout feul au public. 

Si nous voulons nous arrêter à confiderer 
les animaux du Pais , nous trouverons en 
abondance des bœufs fauvages, qui ont fur 
le cou une bolle, comme celle d’un cha- 
meau , dont le poil eft fort long , fembia- 
ble à de la laine, excepté qu’il eft beaucoup 
plus fin. Nous y verrons une prodigieufe 
quantité de chevreuils & d’ours qui ne font 
aucun mai. Pour gibier, des compagnies 
de dindons , comme des perroquets , . des 
outai des, des canards, des perdrix différen- 
tes des nôtres , & beaucoup d’oifeaux cu- 
rieux que je ne connois pas allez, pour que 
je puiilè vous les dépeindre. J’oubliois de 
vous parler d’un animal très-fingulier , de 
la figure d un rat, quoique beaucoup plus 
gros. 11 a fous la gorge un fac où il 
met fes petits lorfqu’il s’enfuit. Il eft fi 
commun , que les Sauvages ont beaucoup 
de peine dans leurs Villages à preferver 
leurs poules de fes pourfuites. 

Nous n’aurons a craindre que quel- 
ques Serpens , iut-tout ceux qui ont des 
bonnettes au bout de la queue. Ce font 
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de petites écailles emboîtées les unes 
dans les autres , qui font allez de bruit, 
lorfque le Serpent fe remue , pour être 
entendu de iy. ou 20. pas. Sans cet 
avertiffement , ils feroient fort dange- 
reux. On en trouve de plus gros que la 
jambe , & longs à proportion. On con- 

iioît des (impies qui guériffent de leur 
morfure. 

Le Crocodile vous paroîtra affreux , 
mais il eft moins à craindre que le Ser- 
pent , fur -tout à terre: car, quoique 
cet animai foit amphibie , Pélement qui 
lui eft le plus propre eft Peau. Il ne 
court pas vîte , & fe tourne difficile- 
ment , n’ayant point de vertèbres dans 
le dos. Il eft fait comme un lézard , 
couvert d’écailles, à l’épreuve d’un coup 
de fufil , fi on le prend de la tête à la 
queue. On en voit de 20. pieds de long j 
il n’a point de venin , mais il dévore 
un homme & même un bœuf. On en a 
eu plus d’un exemple dans le Méxique. 
Les Sauvages en mangent, lorfque la chafle 
leur manque. 

Je crains que ces monftres ne vous ef- 
frayent, & que la promenade dans un 
Païs , qui n’eft pas encore trop frayé, ne 
vous ennuie. Quittons le Fleuve Saint 
Louïs, après avoir admiré Ion déborde- 
ment , qui arrive tous les ans à la fin de 
Février , ou dans le mois de Mars. Il 
eft fi prodigieux , qu’il monte dans le 
fond des terres quelquefois plus de cent 
pieds , & que la tête des plus hauts fa- 
pins qui fe trouvent fur fes bords, eft 
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prcfque cachée (bus l’eau. Comme le ter- 
rain s’élève a proportion qu’il s'éloigne du 
Fleuve -, ce débordement n’inonde pas fore 
loin. 

Permettez-moi , Madame, avant que 
de nous rembarquer , de vous parler d’un 
endroit très-commode, pour bâtir une Vil- 
le, & y faire un beau port. C’eft au 
premier détour du Fleuve , à vingt* cinq- 
lieues de fon embouchure. Jufques là il 
eft droit 6 c allez profond pour un Vaif- 
(èau de 80. Canons. Il ne s’agit que d’en 
creufer l’entrée, fur laquelle il y a déjà 
ii. ou 12. pieds d’eau, 6 c de l’affûrer 
par des jettées ; ce qui ne fauroit fe fai- 
re fans une dépenfe confidérable. Le plus 
grand inconvénient des côtes de la Louï- 
lianne eft caufé par le mouvement des 
labiés qui chargent fouvent les entrées 
des Rivières 6 c des Ports. On en a vu , 
comme je l’ai dit, un fâcheux exemple 
dans celui de l’Hle Daufine. A fon dé- 
faut on poura établir celui de l’Ille aux 
Vaifteaux, qui eft à 17. lieues, àl’Occidenc 
de l’ifle Daufine. On y mettra les Vail* 
leaux entièrement à l’abri des vents du 
large , qui font les plus dangereux 5 6 c la 
grande terre les couvrira 6 c rompra les va- 
gues du côté du Nord. Quelques - uns 
ont voulu faire croire, qu’il y avoit un 
Port à l’entrée de la Baye de la Mobile; 
mais outreque les Courans rendent cette en- 
trée prefque toûjours impraticable, on ne peut 
y être à couvert de tous les vents qui font à 
craindre. Les Pilotes expérimentez dans ce 
Pais ont plus d’une fois affûré, qu’il y avoit 
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moins d’eau dans la PafTe , qu’on ne le 
dit 5 & ils ne font aucun fonds fur ce pré- 
tendu Porc. 

Enfin me voilà au bout de ma carriè- 
re je vous avouerai, Madame, que dans 
le dépit de ne pouvoir pas la fournir, com- 
me j’aurois voulu , peu s’en eft falu que je 
ne Paye abandonnée. Ainfi tout le méri- 
te que j’efpere auprès de vous de ma Rela- 
tion, n’eft fondé que fur ma foumillion, & 
non pas fur fes agrémens. J’ai l’honneur 
d’ètre, &c. 
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faciliter l’exécution d’un fi vafte projet, ou 
lui fournit peu de tems après , les fecours 
necellaires , avec liberté entière de ditpo- 
1 er de tous les Pais qu’il pourroit décou- 
vrir. . , , r 

En ce tcms là , après huit années de ler- 
vice, tant fur Terre que fur Mer, ayanteu 
en Sicile une main emportée d’un éclat de 
grenade, j’étois à la Cour, a deilein d’y fo- 
lioter de l’emploi. M .de la Sale , apres avoir 
obtenu de nôtre généreux Prince tout ce 
qu’il fouhaitoit, & même plus qu’il n’avoit 
demandé, lé difpofoit à partir pour l’Atne- 
rique. M. le Prince de Conti, qui l’avoit 
beaucoup appuyé dans fa demande , & qui 
m’honoroit de fa proteâion , eut la bonté 
de me propoier à lui pour l’accompagner 
dans les voiages. Il n’en falut pas davanta- 
ge pour engager M. de la Sale a me rece* 
voir au nombre de ceux qu’il vouloit em- 
mener avec lui pour fon expédition. Ce 
nombre qui pouvoit aller à trente hommes, 
tant Pilotes que Charpentiers ou autres Arti- 
fans, étant complet, nous partîmes de la Ro- 
chelle le 14. Juillet 1678. & nous arrivâmes 
à Québec le tf. Septembre fuivant. Nous 
y fejournâmes quelques jours, & apès avoir 
pris congé de M. le Comte de Frontenac , 
Gouverneur Général du Pais , nous mon- 
tâmes le Fleuve S. Laurent jufqu’âu Fort 
de Frontenac , & nous primes terre au bord 
du Lac de même nom , à fix vingt lieues 
de Quebec, fur le 44. degré de latitude. 

Ce Lac a trois cent lieues de tour ou en- 
viron , & communique avec quatre autres 
d’une pareille ou plus grande étendue. Us 

l'ont 


iont tous dune navigation très -commode 
& iont fournis de toutesforte dépêché. L’en- 
trée de ce premier Lac eft défendue par un 
Fort foutenu de quatre gros battions, dans 
le fonds d’un badin, capable de contenir une 
nombreuie flotte. Comme c’étoit l’ouvra- 
ge deM. de la Sale, le Roi lui en avoic 
donné la propriété avec celle de tous les au- 
tres Lacs & de leurs dépendances. Les en- 
virons en font charmans. Ce ne font que 
belles campagnes, que vaftes prairies, que 
grands bois de haute fuftaie, quecôteaux 
garnis de toutes fortes d’arbres fruitiers. Ce 
tut-la le terme de nôtre première courfe, & 
d’ou nous primes refolution de pouffer nos 
découvertes jufqu’aux dernieres contrées de 
ce vafte Continent. 

Comme entre tous ceux qui accompagnè- 
rent Monfieurdela Sale, nul n’eut plus de 
part que moi à Fes travaux, foit pour m’ê- 
tre toûjours fortement attaché à les fécon- 
der , loic pour m’être vû chargé par fa mort 
prématurée, de tout ce qui manquoit à l’ac- 
compliffement de fon deflein : je puis me 
flatter que perfonne ne fauroit donner plus 
de lumières que moi, fur une fi glorieuie & 
fi importante entreprise. Les Mémoires que 
j’ai faits par jour, me lerviront de guide pour 
en retracer toutes les partieularitez; je re- 
prefenterai naïvement les chofes telles que 
je les ai vues ; & fi la neceflïté de m’éloi- 
gner quelquefois d’auprès de lui, m’en a fait 
manquer quelques-unes , je ne les rapporte- 
rai que fur le témoignage oculaire des per- 
fonnes , de la foi defquels je fuis garand 
comme de la mienne. Qu’on ne s’attende 

pas 
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pas ici à des deferiptions pompeufes , donc 
t on a coûtume d’embellir ces fortes d’Ouvra- 
ges- On verra regner par tout une grande 
iimplicité jointe à une grande exactitude > 
mon ftile lemblera peu-être rude & groflîer , 
& c’eft en cela qu’il paroîtra plus conforme 
au naturel de ces Païs ou de ces Peuples fau- 
Tages* 

Cependant à conGderer la grandeur de 
cette entreprife, les périls & les difficultez 
qu’il a falut furmonter pour la conduire, ou 
pour la confommer > fans parler même des 
avantages qu’on peut retirer de la connoif- 
fance de ces climats éloignez, on peut dire 
que cet Ouvrage mérité bien la curiofité du 
LcCteur , puifque c’eft une découverte de 
plus d’environ dix-huit cent lieues , tant du 
Nord au Sud , que du Levant au Couchant. 
En un mot c’eft cette grande étendue de 
Terrequ’on a nommée la Louïfianne , depuis 
qu’on en a pris poflèflion au nom de Lous 
le Grand. 

Ces terres, toutes incultes qu’elles font, 
portent la plupart du fruits, que l’arc & la 
nature font naître dans les nôtre s les champs 
y produifent leurs moiftons deux fois cha- 
que année fans le fecours d’une pénible agri- 
culture > la vigne y porte en certaines con- 
trées de gros raifins fans le foin du vigne- 
ron. Les arbres fruitiers n’ont befoin ni de la 
coupe, ni des greffes pour y donner les meil- 
leurs fruits; tout y vient fort naturellement 
& en abondance j le loi & le climat y eft 
prefque par tout doux & temperé; on y voie 
certaines Régions travcrlées par une grande 
quantité deruilléauxi d’autres arrolées par 




de très-grands fleuves, d'autres entre-cou- 
pées par des valons, par des montagnes, par 
des bois & par des prairies. Au travers de 
ces vaftes forêts errent des animaux de tou- 
te efpéce; des bœufs, des orignacs , des 
loups communs , des loups cerviers , des 
ânes fauvages , descerfs, deschevres,* des 
moutons , des renards, des lièvres, descaf- 
tors, des loutres, de gros & de petits chiens, 
avec une abondance infinie de toute forte de 
gibier ; & tout cela à la merci de ceux qui 
ont la force ou l’adrefle de s’en rendre les 
maîtres. On y a découvert des mines de 
fer , d’acier , de plomb. On pourroit bien 
y en trouver d’or & d’argent, li on fe don- 
noit la peine d’en chercher 5 mais les hom- 
mes qui habitent ces Régions ne mefurant 
le prix des choies que par rapport aux nécef- 
fitez.de la vie , & non par cette valeur ima- 
ginaire uniquement fondée fur l’avarice , fe 
font peu foucié de ces tréfors, & ne fe font 
nullement mis en peine de creuler fa terre 
pour les en tirer. 

Ces hommes au refie n’ont d’ailleurs prefque 
rien de l’homme que le nom. Les noms mêmes 
en font prefque aufli barbares que les mœurs. 
Ils vivent (ans loi, fans art, (ans religions ils 
ne connoiffent ni fuperiorité, ni lubordina- 
tionfl’iiidépendance 6c la liberté font leur fou- 
verainbien. Leur vie efl prefque toûjours er- 
rante. Ils n’ont rien de fixe, rien de borné 
dans leurs polfeflions, ni même dans leurs 
mariages. Ils prennent une ou plufieurs fem- 
mes, félon leur fantaifie; ils les gardent ou 
les quittent quand il leur plaie. S’ils fe dé- 
goûtent de quelqu’une, un autre s’en accom- 
mode i 



mode; ils en ufent à peu près de même pour 
les terres qu’ils cultivent, ou qu’ils habitent. 
Après les avoirquelque cems travaillées, ils 
les abandonnent pour aller ailleurs; alors un 
nouveau-venu s’en empare, & laide à quel- 
qu’autre les fonds qu’il vient de cultiver. 
Ainfi chacun choififlant à fon gré tantôt une 
habitation, tantôt une autre, & vivanttous 
dans uneelpece de communauté de biens , 
ils fe croyent tous égaux , & s’imaginent 
que l’Univers n’eft fait que pour eux : car 
chacun d’eux fe croit le maître de la 
Terre 


Pour ce qui concerne la Religion , quoi* 
qu’ils ayent quelque fombre idée d’un Dieu, 
ils viventcommes’il n’y en avoitpas; & quel- 
que puiflant qu’ils croyent ce Dieu , ils le 
croyent trop occupé de fa propre grandeur, 
pour fe perfuader qu’il prenne le moindre 
foin de leur conduite. Les uns adorent le 
Soleil, les autres penlènr que toutell plein 
de certains Efprits , qui préfixent à toutes 
leurs avantures. Ils croyent même que cha- 
que chofea fon genie particulier, & qu’elle 
ne nouseft profitable ou nuifible, que félon 
qu’il plaie à ce genie; de-là viennent leurs 
folles luperfticions pour leurs Jongleurs 
ou pour leurs Momtons , qui font comme 
leurs Prêtres , ou plûtôt leurs Sorciers. 

A l’égard de leurs âmes, la plupart font 
incapables déporter leurs reflexions jufqucs- 
|à, ou s’il y en a quelques-uns qui fem- 
blein perluadez de l’immortalité, ce n’eft 
que fur les principes de la Mctempfycofe, 
dont ils Te forgent mille longes creux, & 
cent lortes de rêveries impertinentes. Je 
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croirois me rendre plus ridicule qu’eux, fi je 
voulois entrer dans le détail de leurs extra- 
vagances fur ce fujet. Ce qu’il y a de vrai, 
c’ell qu’ils font fi durs, fi indociles fur le 
chapitre de la Religion ou de la Divinité, 
qu’ils ne font convaincus ni de leur propre 
croyance, ni de celle des autres* & qu’ils ne 
prennent que pour chanfonstout ce que les 
Millionnaires tâchent de leur infpirer là- 
deffus. 

Cependant au travers decette humeurbru- 
te & barbare, on remarque en eux un cer- 
tain fonds de bon fens, qui leur fait très- 
bien demêler leur propre intérêt d’avec ce- 
lui des autres, qui les rend capables de né- 
gociation , de commerce , de conieil , qui 
leur fait enfin prévoir les fuites des grandes 
entrepriies, & prendre de jufies mefures, 
ou pour en avancer l’heureux fuccès , ou 
pour en détourner les dommages. S’ils ont 
à délibérer fur quelque importante affaire, 
ce n’eft qu’étant tous affis dans un lieufepa- 
ré du bruit, prenant ou fumant du tabac 3 
tout le monde gardant un profond filence, 
tandis qu’un de la compagnie propofe avec 
beaucoup de gravité l’état de l’affaire & fou 
fentimenc. 

Sur quoi il eff à remarquer que quelque trai- 
té, quelque accomodement qu’ils aycnt à 
faire, ils ne font jamais aucune convention, 
qu’auparavant ils ne fe (oient fait des pre- 
lens réciproques, 6c qu’ils ne fe loientrega- 
lez. C’efi pour cela qu’ilsont leurchaudie- 
re de paix, 6c leur chaudière de guerre. Ils 
annoncent la paix avec un bâton ou pieu fi- 
ché en terre , qu’ils appellent Calumet, ou 

avec 
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avec des coliers , qui fonciefymbole de l’u- 
nion: mais pour la Guerre, ils ne la déclarent 
que par des cris & par des hurlemens 
horribles. 

Ilsfavent non feulement fe camper, mais 
fe paliflàder , le fortifier , & garder meme 
quelque efpere d’ordre dans leurs attaques & 
dans leurs combats 

Quoi que la terre leur donne indifférem- 
ment toutes fortes de grains & de plantes , 
comme ils en ont oblervéquelques unes plus 
propres pour la nourriture que les autres, ils 
prennent plus de foin de les femer & de les 
cultiver. De forte qu’ils ont leur lemaille & 
leur récolté; comme de leur bled d’Inde, 
dont ils font une bouillie très-nourrilfanje 6c 
d’un fort bon goût , de leur Touquo , dont ils 
font leur caffave, & de certains navets, dont 
ils font leur c a (faillite . 

Ih tirencde certains arbres des baumes très- 
excellens, ils ont même une efpéce d’inftinâ 
pour connoître lesfimples, tant ceux qui leur 
font falutaircs , que ceux qui leur font nuifi- 
blés, & lavent fort bien sen l'ervir pour fe 
guérir des plaies ou des morfures les plus en- 
venimées. 

Ce n’eiî pastout , ibportent leur connoif- 
fance jufqu’au Ciel. Ils lavent quel eft le 
cours du Soleil , de la Lune & des autres 
Etoiles. Par là ils prévoyent les changemens 
desSaifons, des jours 6c des vents. 

Ils joignent à ces lumières l’adreile défai- 
re desOuvrages aufii utiles quemerveilleux 5 
ils travaillent en certains Pais à des nattes 
d’un tiflu très-fin, tant pour le couvrir eux- 
mêmes, que pour orner leurs cabannes. En 

d\iutres 
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ren: J* 'autres endroits il y en a qui lavent apprêter 

neœ i es P eaux P°| 3r s ’ en faire des vertes ou des 
iouliersj mais leur induftrie excelle furtouc 
uni dans la conftrudlion de ces Canots qui n’en- 
foncent jamais. Ils les fabriquent avec de 
iei J’^ corce d’orme, de noier ou de Pureau, 
longs de dix ou douze pieds , larges à pro- 
ere& portion, les bords vers le milieu tournez en 
m dedans en forme de gondole , pour les faire 
. aller au lieu de rames ou d’avirons. Ils ie fer- 
vent de deux battoirs comme desdeux mains, 
avec quoi ils repouflent l’eau d’un côté & 
î d’autre. Ils appellent cela unger; & comme 
le canot ne va qu’à fleur d’eau, àcaufedefa 
‘ . legereté naturelle, ils voguent tant en mon- 
tant qu’en defeendant avec une vitefle in- 
_ croiable; c’eft par le moien de ces légers 
\aifleaux, qu’ils parcourent ou remontent 
. les fleuves les plus longs, qu’ils franchiflent 
les courans les plus rapides, qu’ils aflFron- 

il- te . nc m ^ me les mers fans craindre les écueils 
ni les orages. 

•; Pour leurs voiages par terre, n’y aiant 
dans ces immenfes delerts ni route ceitaine, 
ni feutier fraié, ils fc conduifent par quel- 
ques marques qu’ils gravent de diftance en 
diftance fur l’écorce des arbres. C’eft à la 
• ; faveur de ces indices , que les femmes mê- 

mes vont quelquefois rejoindre leurs maris 
a la charte , ou chercher dans le fond des 
bois le gibier qu’ib y ont lailfé. Rarement 
le Sauvage fedo»ne-r il la peine de l’appor- 
ter j il charge fa femme du foin de l’al- 
ler chercher, de l’apprêter & de le bou- 
j ! ' canner. 

Je nefaurois me difpenfer ici de faire une 

legere 
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legere peinture deleur maniéré d’agir, de fe 
loger , de le couvrir, en un mot de leur 
ménage. 

Pour leur logement, s’ils en ont, car il 
ÿ en a beaucoup qui errent dans les bois, & 
qui gîtent a l’avanture : s’ils ont donc un loge- 
ment , ce ne font que des cabannes faites de 
bouflillage ou de branches d’arbres fichées en 
terre, entrelafTéès fort près les unes des 
autres, réunies pareil haut, ou recouvertes 
de feuilles ou de cannes: le dedans eftpour 
l’ordinaire aflez proprement nattés le plan- 
cher eft ou le fol même de la terre , ou une 
eipéce de parquetage foutenu fur de gros 
troncs d’arbres, ou lur des pieux. 

Leurs lits (ont auffi bâtis de quelques pie- 
ce^ de bois appuïées fur de groltes louches, 
& entourez de quelques claies, la plûparc 
garnis de grofies peaux fouréesde laine, ou 
remplies de paille. Pour couverture, ils ont 
des fourrures ou des nattes allez bien tra- 
vaillées. 

Ils le font auflî des caves ou des huttes 
pour y garder leur bois, leur bled d’inde, 
ou leur provifion. Toute leur batterie con- 
fié? en quelque efpéce de vaiiîelle ou de po- 
terie qu’ils façonnent avec de l’argile , & 
qu’ils font enluite recuire avec de la fiente 
de bœuf. Audefautde moulins ils broient 
leurs grains & leurs bleds avec de grofl'es 
pierres raboteules , qu’ils tournent à force 
de bras , 1 une fur l’autre. Certaines pierres 
trenchantes leur fervent de couteaux , à 
• moins qu’ils n’en aient par le commerce des 
Européans. 

Ils ont pour armes l’arc & la flèches l’ex- 
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tremité meurtrière du dard eft garnie, au dé- 
faut du fer, ou de quelque pierre, ou de 
quelque dent, d’une force & d'une dureté 
à tout fracafler. Ils portent de groflés maf- 
fuès, ou des bâtons pointus au fieu d’épées 
ou de hallebardes 5 6c ils favent fe cuiraflèr 
avec descorcelets de bois, ou avec de grof- 
fcs peaux mifes les unes fur les autres, 6c 
fe font des boucliers de même. 


A l’égard des vêtemens, la plupart ne 
s’en fervent pas, 6c vont tous nuds; leurs 
corps font accoûcumez 6c endurcis à toutes 
les injures de l’air, 6c leurs pieds infenfi- 
b!es aux épines. II eft vrai que les femmes, 
par un relie de pudeur naturelle quipareît 
au travers de leur brutalité , portent au de'f- 
lus des reins une greffe ceinture d’où 
tombent deux peaux en forme de ban- 
derolle , qui voilent un peu leur nu- 
dité. 


Au deffus de Quebec 6c plus avant vers le 
Nord, ou les froids font extrêmement âpres, 
les Sauvages (ont couverts de peaux d’ours , 
de cerf ou d’élan, qu’ils coufent enfembJe 
le mieux qu’ils peuvent. Mais dans les cli- 
mats les plus chauds, comme vers la Mer 
de Méxique. la plûpart font vêtus de certaines 
nattes très-fines 6c très-déliées, tiffuës de 
leurs propres mains. 

Le foin du ménage fe partage entre le 
mari 6c la femme : celui-ci ledonne la pei- 
ne d’aller chercher la provifion , 6c de four- 
nir à l’entretien de fa famille, foit par la 
chaile, (oit par le trafic. La femme prend 
le foin de cultiver la terre, & derecüeillir 
ce qu’elle a femé. Quelquefois elle va gla- 
ner 
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nerdans les bois, foitponry choifir quelque 
herbe potagère ou quelque racine bonne à 
manger, ioit pour en rapporter quelques 
fruits, comme figues, pommes, poires, 
melons, pêches, raifins, meures, & au- 
tres. 

Dès que le Sauvage eft de retour dans fa 
famille, il prend fa pipe, fume, & tout en 
fumant déclaré à demi-mot ce qu’il veut, ce 
qu’il a fait, ou gagné. S’il a tué quelque 
bête, il indique legerement l’endroit où il 
l’a laiflée > fa femme comprend d’abord ce 
qu’il veut dire, s’en va & déméle parfaite- 
ment bien les routes qu’il a tenues. 

On remarque dans le Sauvage beaucoup 
de gravité & d’autorité; dans la femme 
beaucoup de fouplefl'e & d’obéiflancej & 
comme ils ne fuivent en tout ce qu’ils font 
que leur inrtind& leur fenfualité $ leur ma* 
niere eft toujours fans fard & affedation. 
On peut dire que l’union conjugale entre 
eux eft moins l’effet d’une véritable amitié, 
que de cette inclination qui nous eft commu- 
ne avec les animaux. 

Leur vie érant toujours dans l’adion, tou- 
jours dans les courfes & dans les fatigues, 
on remarque que les femmes fauvages font 
Gxemces de ces incommoditez naturelles que 
les autres femmes iouffrenr. Mais ce qui 
doit le plus furprendre en elles, c’eft qu’on 
prétend qu’elles accouchent fans douleur, 
du moins c’eft fans aucun appareil , fans au- 
tre façon, 6c chemin faifant. Tout leur trouf- 
feau n’eft que leur propre ceinture, ou 
quelques peaux qu’elles portent en pa- 
reils cas* 
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La manière dont elles élevent leurs en- 
, ns eft allez extraordinaire, fans linge, fans 
langes ; elles ont trouvé le inoien demies te- 
n.r mollement, & à couvert, bien propre! 
bien nets Jans avoir prefque befoin de les 
remuer. I oute leur layette confifte en une 
elpéce de niane ou de huche pleine de pou- 
dre de vermoulu. On fait qu’il n’eft point 
de duvet plus fin ni plus mol que cette pou- 
*e: rien „. e ll en. même tem S plu, nroS 
conlumer les ordures & les humiditez ^ El- 
les pofentleur enfant là-defi'us, le couvrent 
bien proprement avec de bonnes fourures, 

Êmnî'î? C » 3VeC de fortes c °urroies pour 
l’empêcher de tourner ou de tomber. 

fuite pour le changer elles n’ont qu’à re- 

Ueft P i OU i dr ?’ & à rec °ucher l’enfant; 
“ * ft d abord a lec , & auflî mollement 

qu auparavant. Quand cette poudre a fuffi- 

ammentfervi, elles la renouvellent à conl 

teSfrSîr mmése i “ r,iu ' à tant 

Elles continuent enfuite de le nourrir avec 
leur bouillie de bled d’Inde: à peine peut-il 
Je lervir de fes mains &i de fes pieds , qu’ils 
lui donnent un petitarc. L’enfant s’accoûtu! 
me a tirer, & fuivant fon nere & fa mere 
dans les bois, il en apprend les routes, &. 
prenant incellamment leur même train, il 
s abandonne enfin a ce libertinage fi naturel 
a tous ces peuples, & le fait à cette vie fau- 

bétes* ^ U1 CUr communc avec les 

Je ne finirois point fi je voulois ici expli- 
quer toutes les coûcumes & façons d’agir de 
ces Sauvages. Ce que je viens d’en direffuffic 
C pour 
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pour faire comprendre que leur intelligence 
efl. bornée aux feules neceflltez de la natu- 
res qu’ils femblent s’être fait une Joi de vi- 
vre fans loix. Etant nez dans les bois, leur 
plus forte paillon eft pour la chafle 6t pour les 
armes s aufli ont-ils tous une férocité natu- 
relle, qui les animefans cellèles uns contre 
les autres, & qui les porte à faire la guerre 
aux animaux, quand ils ne peuvent pas la fai- 
ce aux hommes. 

C’eft au travers d’un nombre innombra-. 
ble de ces Nations barbares que M. de la Sale, 
accompagné de trente hommes tout au plus, 
entreprit de pénétrer .dans le milieu de ces 
fpatieufes Provinces, & d’en traverler toute 
l’étendue. Peut-être croira- 1 on qu’il ne s’y 
engagea que très- bien pourvûdetout ce qui 
pouvoit lui être neceflaire da-ns un fi long 
voiage. Ses meilleures munitions confil- 
toient en poudre, en plomb & en armes. Il f 
ne fit fonds pour fa bouche,. que lurce que 
le hazard de la chafle ou de la pêche lui pour- 
voit fournir, & fur quelque peu de Cjffami- 
te & de lard pour le tems de fa navigation ; 
toute fa voiture ne fut au commencement 
qu’une barque & quelques canots. La plu- 
part du tems fur terre nous n’avionsque des 
traîneaux, avec lefqucls nous étions obligez 
•de conduire nôtre équipage. Souvent même 
n’aiant ni Barque ni Canot nous nous vîmes 
réduits à paflér des fleuves ou des rivières fur 
des branches d’arbres entrelalfécs en formede 
cayeu. Pour tout guide au milieu de ces 
vafles deferts 6c de ces Pais inconnus nous 
avions feulement la bouflole ou le génie de 
nôtre condudcur , qui félon les diverfes in- 
clina- 
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icience qu’il avoir des étoiles & des vents 
connoiflbit à peu près le climat où nous 
étions, & fe formoit au plus jufte la route 
que nous devions tenir. 

C’eft avec ces foibles fecours que nous 
parcourûmes ces vaftes campagnes, tantôt 
forcez de combattre de petites Armées de 
Sauvages , qui faifoient mine de vouloir 
nous arrêter, ou plûtôt nous devorer; tan- 
tôt & prefque toujours en peine de nous 
oerendre de la faim. Après un grand 
nombre de périls & de traverfes nous eûmes 
la fatisfadionde trouver la mer de Méxique 
comme le terme de nôtre longue & dangereu- 
le courfe. Nous eûmes même la confolation, 
après de très grandes affli&ions, de revenir au 
terme d’où nous étions partis: mais avant 
que d’entrer dans le détail de toutes nos a- 
vautures , il faut dire d’abord que nous fû- 
mes obligez de nous faire paflage au travers 
de quatre grands Lacs, qui font autant de 
grand, Golfes. 

Le premier de ces quatre Lacs eftfur le 47. 
degré de latitude. On l’appelle Lac Sape- 
rieur f autrement Lac de Frontenac \ fatraver- 
féeeft d’environ quatre-vingt lieues, & il en 
a bien trois cent de circuit. Il fe joint avec 
un autre nommé le Lac Herié ou de Conù 
par un Canal de vingt lieues, dont le cou- 
rant fe précipité dans le premier Lac par un 
faut de cent toifes de hauteur On appelle ce 
courant le Saut Niagara. Le Lac de Conti 
le communique , par un autre détroit très- 
rapide, à un troifiéme nommé des Hurons 
ou d 'Orléans: celui-ci fe joint du côté du 
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Sud par un détroit d’environ quinze lieues, 
avec un quatrième qu’on nomme le Lac des 
Jflinois, autrement Lac Dauphin , & du cô- 
té du Nord avec le dernier & le plus grand de 
tous, qu’on appelle Lac de Coudé. Nous laii- 
fâmes celui-ci à côté, mais nous paflàmes 
les quatre autres. 

Ce fut le 18. Novembre de l’année 167S. 
qu’apres un fejour de quinze jours au Fort 
de Frontenac > nous nous embarquâmes dans 
un Vaiffeau de quarante tonneaux, pour fai- 
re le trajet du premier Lac; ce fut la premiè- 
re Barque qui ait jamais paru fur cette petite 
Mer; nous eûmes toûjours les vents con- 
traires, & après une très- perilleufe naviga- 
tion d’un mois , nous nous trouvâmes à la 
hauteur d’un Village qui a nom Onnon- 
te û an , où M. de la Sale eiivoia quelques 
Canots chercher du bled d’Inde pour nôtre 
fubfifiance: nous continuâmes cependant à 
faire voile vers Niagara ; mais le courant 
étoit trop impétueux, & d’ailleurs les vents 
trop contraires pour en approcher de plus 
près que de neuf lieues; ce qui nous obli- 
gea de débarquer à un bord allez commo- 
de, d’où nous allâmes par terre jufqu’à 
Niagara ; c’eft un Village fitué fur le Lac 
Conti, auprès du Saut de même nom, dans 
les Terres des Iroquois. 

Cette Nation la plus belliqueufe & lapins 
cruelle qui foie dans I’Amerique, s’étend de- 
puis Montréal , ou plutôt depuis le con- 
fluent de deux rivières, qui forment le fleuve 
St. Laurent, jufqu’à l’extremicé du Lac 
Conti, dansl’elpace de plus de deux cent 
lieues vers le Sud Ce peuple jaloux de fa 

gloire, 
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in gloire, & de l’honneur de commander à 
ci tous les autres, dès qu’il (ait qu’il y en a 

dè quelqu’un qui fe rend plus puiffant que les 

lit 1 autres , ou par le nombre de les combat-* 
k tans, ou par l’étendue de fcs terres, nefe 
fait pas une affaire de l’aller chercher juf- 
i('i *l u ’à deux ou trois cent lieues pour le domp- 
ta ter, & pour le i'oumettre. Il eft infatiga- 

àc ble dans la peine, intrépide dans les dan- 

itii g er * » d’une confiance à l’épreuve de tous 

ee les fupplices. Il ne fait ni ne demande ja- 

xi ma ! s quartier ; il fe nourrit du iang de les 

« ennemis , & joint à cette extrême cruauté 

itij toute la rufe, toute l’adrefle, & même tou- 

te la prévoiance qu’on peut louhaiter dans 
les plus grands Guerriers. 

Cette Nation, toute intraitable , toute fa-: 
ifc rouche qu’elle eft, ne laifla pas de nous re- 
cevoir fort humainement. Nous couchâ- 
mes une nuit dans leur Village, & le len- 
demain nous allâmes à trois lieues plushauC 
chercher un lieu propre à bâtir un Fort. 
I Après en avoir trouvé un , M. de la Sale 

jjj, en fit le plan & en jetta les premiers fonde- 

mens. Auflï-tôt on y travailla avec diligen- 
ce; mais les Iroquois en aiant conçu de 
l’ombrage, nous jugeâmes à propos, pour 
ne pas nous attirer un fi puiflànt ennemi, 
„■ d’en interrompre la continuation, mais feu- 
lement de fortifier par de bonnes paliflâdes 
ce qu’ilyavoitdefait. 

M. de la Sale avoic déjà donné fes ordres 
pour la conftru&ion d’une Barque; la faifon 
étoit avancée,' le froid très-rude, & les ri- 
vières prifes par tout: ces vaftes étangs n’é- 
toienr plus qu’une grande campagne gla- 
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cée, fur laquelle on pouvoit aller comme 
fur uh marbre uni. Content d’avoir connu 
le terrain, il voulut auflï reconnoître les Ha- 
bitans, & s’étant mis en état de les tenir en 
refpeftpar fon Ouvrage à demi-fait, il vou- 
lut , en attendant le Printems, emploier le 
reftede l’hyver à ramafierdes pelleteries, & 
toutes fortes de munitions pour fournir aux 
fraits de fon voiage. Ces raifons l’obligerent 
de s’en retourner à Frontenac fur les glaces. 
Il commanda auparavant quinze hommes 
pour aller chercher les Illinois , le devan- 
cer, & lui préparer les voies: & me laifTa 
pour Commandant à Niagara avec trente 
hommes & un Pere Recollet. 

Dès le Printems il y fit tranfporter de Fron- 
tenac toutes fortes de provifions & de mar- 
chandées par la Barque qui nous y avoit con- 
duits; maisenfinle malheur voulut qu’après 
plufieurs trajets, la Barque périt auprès du 
rivage, par la faute du Pilote. On enfauva 
les meilleurs effets. Cette perte fut reparée 
par le nouveau Batiment qui fe trouva 
achevé vers le commencement du Prin- 


tems. 

M.de la Sale, qui avoit l’empreflement de 
revoir fa nouvelle Barque, & de renouvel- 
er fes liaifons avec les Iroquois, ne tarda 
pas à nous venir rejoindre. 11 entra aullitôt 
en commerce avec eux, tâcha par toutes for- 
tes de voies de leur imprimer de la crainte 
6c du refpedl pour le Roi, s’accommoda de 
leurs meilleures marchandées, en remplit 
fon nouveau magazin , & m’ordonna cepen- 
dant d’aller à fix-vingt lieues de là recon- 
noître les côtes & les terres qui font au delà 

des 
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une des Lacs vers le Nord-Eft. Je m’embar- 
inoi Quf 1 dans un Canot avec cinq hommes ; a- 
ft. P r ^ s deux jours de navigation , j’arrivai au 

ireo décroit du Lac Herié» G’eft un Canal d’en- 

voi- viron trente lieues de long, par où ce Lac 
terfe joint avec celui des Hurons. J’allai pren- 
k J dre terre à un de fes bords du côté du Nord: 
iras ^ tanc là je m’informai audi-tôt de nos gens; 
jerec l’ on ni’apprîc qu’ils avoienc paffé plus haut. 

(i£ Le defir de les rencontrer me fit faire une re^ 
mcî veue exacte du Païsj Reçoit une efpéce de 
te prelquMfle en forme cœur compris entre 
lig ce tacs. ^ AprW avoir a fiez parcou- 

gju ru Ces terres, je remontai dans mon Canot* / 

pour aller rendre compte de ma commiflîon 
h à M de la Sale, .qui durant l’efpace démon 
> n , pc f, f voyage, étoit reparti pour Frontenac, 

: m où il porta de nouvelles marchandées , & 
ihî d’où quelque teins après il rapporta de nou- 
rri ve .H cs provifions & de nouveau monde à 
fa Niagara. 11 y arriva le 7. Août de l’année 
21 } 679. accompagné de trois Peres Recollets, 

jlj Toutes ces courfes ^occupèrent non feule- 
p ment le Printems , mais une bonne partie de 
l’Eté. En cas de nouveaux établifiemens 
çes frequentes revues font d’une neceflité 
indifpenlable. Non feulement elles affermif- 
jjj lent les nouvelles pofleflions , mais encore 
;; elles fortifient dans un commencement 
"J d’habitation. 

M. de la Sale écant de retour à Niaga- 
ra , difpofa tout pour la continuation de Ion 
,a f Ouvrage. Noys montâmes au nombre de 
^ quarante pprfonncs dans ia nouvelle Barque 
vers la mi-Aoûc, & aiant heureufement tra- 
c vcrlé le Lac Herié , nous entrâmes dans le 
1 C 4 Lac 
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Lac des Hurons , beaucoup plus grands que 
les deux premiers. Nousemploiames lerefte 
du mois à le parcourir à caufe du mauvais 
tems, & après y avoir efluié la plus aflreu- 
fe tempête qu’on puiflfe éprouver dans les 
Mers les plus orageufes, nous vînmes fur- 
gir à une rade de la contrée nommée M'itji- 
limocbinac . C’eft une efpéce d’Ifthme d’en- 
viron vingt lieuè’s de large & deplusdefix 
vingt lieues de long, fitué entre le Lac des 
Illinois d’un côté, & les deux Lacs d’Or- 
léans & deConti de l’être. Ce Pais ellaulli 
riche par l’abondance de la pêche, que par 
la bonté de fôn terroir. 

M. de la Sale en fit une exa&e revc4ë , 
y trafiqua de peaux , jetta les fondemens 
d’un Fort, laifla le foin de le conflruire à 
quelques-uns de la troupe, & m’ordonna de 
remonter en canot plus haut vers le Nord- 
Eft, jufqu’à un détroit nommé le Sont Sain* 
te Marie , tant pour voir, fi je ne decouvri- 
rois pas quelques-uns de fes deferteurs, que 
pour lui donner de plus amples lumières 
touchant les terres qui font au delà de ce 
Lac. 

Ce Saut eftun double Canal qui fe forme 
à la derniere pointe du Lac par deux bran- 
ches, qui lé feparant l’une de l’autre , laif- 
fent dans le milieu une Ifle d’une grandeur 
raifonnable, & qui venant à fe réünir, for- 
ment un bras de riviere comme un torrent 
très-rapide, par où le Lac des Hurons fe 
joint avec le dernier plus fpatieux que tous 
les autres, pabordai bien-tôt fur une des 
côtes du Lac des Hurons près du Canal tour- 
né au Nord. Je découvris de là un très- 

beau 
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beau Païs, 6c fuivant toûjours la côte, je 
pouffai jufqu’à la riviere des Or/M, qui for- 
tant de ce Lac, va fe jettera plus de cent 
lieues de là dans le fleuve Saint Laurent. Le 
plailîr de parcourir un fl beau rivage m’en 
fiai (bit oublier la peine & je vivois pendant ce 
tems - là de la chafle plus que de mes mu- 
nitions. Après huit jours decourfele long 
de ces côtes, je remontai dans mon canot, 
& aiant regagné la pointe du Lac, j’entrai 
dans ce bras d’eau qui regarde le Sud , & 
j ‘allai prendre terre à uft bord qui n’en eft pas 
loin. Là je découvris une grande plaine 
fituée entre le dernier Lac & celui des If- 
linois. Les Peres Jefuices y ont une très- 
belle habitation. 

Ce fut là que je joignis la plupart de nos 
deferteurs : je les trouvai tous mal incen 
donnez , mais j’eus pourtant le bonheur de les 
ramener à leur devoir, en les obligeant de 
me luivre. 

Cependant M. de la Sale s’étant rembar- 
qué, & aiant levé l’ancre à MîJJthmachinac 
vers la fin du mois de Septembre , traverfa 
le Canal qui va du Lac des Hurons au Lac 
des Illinois, 6e aiant paffé ce derniers Lac, 
il alla aborder à la Baye des Pums vers K S; 
d’Odobre. 

Cette Baye n’cft qu’un regonflement du 
Lac des Illinois , caufé par l’embouchure 
d’une groffe riviere, nommée Ouijconftng , 
qui prend ion origine d'un allez grand Lac, 
à cent iieues de là. Ce qu’il y a de mer- 
veilleux en ceci , c’ell que de ce Lac fort, 
par fou autre extrémité, une autre Riviere 
qui fe jette dans le fleuve MiffiJJîpi : ainfiil 
C s peut 
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peut être regardé ccmme un Lac de com- 
munication entre les deux grands Golfes de 
la Mer du Canada & de la Mer de Méxique, 
comme il eft ailé de le voir en jettant les 
ye.>x furies Cartes. 

M. de la Sale, après avoir débarqué fur le 
rivage de cette Baye , pritde nouvelles mefu- 
res, & renvoya fa Barque chargée de pellete- 
ries à Niagara. Enfuite il s’embarqua avec 
dix-fept perfonnes & un Pere Recollet, en 
divers Canots, & après avoir côtoyé la plus 
grande partie du Lac des Illinois , il vint 
aborder le i. de Novembre de l’année 1679. 
près de l’embouchure delà petite Ri viere des 
Mi ami s. 

Ce Pais ITtué entre le 3f. & le 40. degré 
de latitude, confine d’un côté à celui des 
Iroquois, & de l’autre à celui des Illinois à 
l’Orient de la Virginie & de la Floride. Ilcft 
très-abondant en toutes choies, en poifions, 
en bétail , & en toute lorte de grains & de 
fruits. M. de la Saleen vilita les Habitans,* 
fonda leur efprit qu’il trouva traitable; tâ- 
cha de les gagner par fa douceur, & pariés 
prefens ; les accommoda de fes marchandi- 
fes , profita des leurs, leur fit concevoir par 
le moien de fon négoce, le peu d’aflurance 
qu’il y avoir pour eux, tant avec les Iroquois, 
qu’avec les Anglois; & les ayant alluré de 
la proteâion publiante du Roi , il les porta à 
une loumifiion volontaire aux loix de nô- 
tre Monarque. Cependant ayant recon- 
iiu que ce peuple étoit inconilanr, infidèle, 
incapable de fe foutenir par lui-même, mais 
propre à fe lailTer toujours entraîner par le 
plus puiflent, il crut devoir y bâtir un Fort, 

tant 
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tant pour affermir l’autorité du Roi, que 
pour s’y faire une habitation folide , qui lui 
tint iieu en même teins d’un petit arfenal& 
d’un honnête magafin. Le plan de ce Fore 
fut bientôt dreflé, & fon deffein exécuté en 
très-peu de tems, fur lebord de la petite Ri- 
vière des Mi a mis y qui le jette dans le Lac des 
Illinois. 

Cependant l’impatience que j’avois de re- 
joindre M. de la Sale avec les quinze hom- 
mes, que j’avois retrouvez, me fai foit pouf- 
fer à toutes voiles vers les mêmes bords où il 
étoitj mais le défaut de vivres & les vents 
contraires s’oppofanc à mes efforts , m’obli- 
gerent de relâcher à trente lieues de là, tant 
pour tâcher d’y trouver de quoifatisfaireà Ta 
faim , que pour l’orage. Dès que nous fû- 
mes à terre, le premier fecours qu’elle nous 
offrit, fut une très -grande abondance de 
gland, enfuite queluues cerfs s’étant prefen- 
tez on en rua deux, oc j’eus la confolation de 
voir mes gens le rafraîchir. Ils étoient fi fa- 
tiguez, que je ne pûs jamais les «foudre à 
le rembarquer le même jour. Pour moi je 
préférai à mon repos le foin d’aller au mi- 
lieu de la tempête chercher nôtre Com^ 
mandant. 

Je quittai mes gens après leur avoir promis 
de revenir bien- rôt vers eux pour les rame* 
ner à M. de la Sale. Je revins donc à la 
voile, & malgré toute la fureur des vagues, 
j’eus le bonheur de rejoindre M. de la Sale, 
après li x jours de tourmente. Je lui rendis 
un compte fidcle démon expédition & de mes 
découvertes > il me témoigna en être affez 
content, mais il dit qu’il l’auroit été beau- 

C 6 coup 



coup davantage , s’il a voit vû les gens 
avec moi. 


Ces dernieres paroles me parurent un 
commandement. Je pris dès ce moment con- 
gé de lui, & après m’être fort legc renient 
rafraîchi , je repaflai dans mon Canot. A 
peine fus-je avancé environ quinze lieues 
vers ces bords où j’avois lailfé mon monde, 
qu’aufli-tôr, comme fi le Ciel eût voulu pour 
jamais me leparer d’avec cesperfïdes, je fus 
accüeilli de la plus furieufe tempère qu’on 
puifJe efluïer lurles plus grandes Mers. Nô- 
tre Canot balotté par les vents & par les va- 
gues, tantôt élevé dans les airs, tantôt pré- 
cipité dans les abîmes, ne laifloit pas de fe 
foutenir toûjours fur ion fond fans tourner; 
mais un coup de vent l’ayant tout d’un coup 
renverié , nous ne lûmes où nous étions. La 
violence du mal écoit au deflus de l’art & 
de nos forces, lors qu’un fécond coup rele- 
va nos elperances, en redreflant nôtre pe- 
tit VaiflTeau, & nous porta dans un moment 
fur la rade où nous nous jettâmes à corps* 
perdu. Ainfi nous voyant garantis de latem- 
pete par la tempête même, nous continuâ- 
mes par terre nôtre, voyage , & le Pilote & 
moi tirant nôtre Canot & nôtre équipage fur 
des traîneaux, nous arrivâmes le lendemain 
à l’endroit où nous avions lailfé nos gens*. 
Nous emploïamcs le relie de la journée à les 
rallier. Le calme étoic revenu fur les flots* 
& nôtre petite Mer nous prefentoie une na- 
vigation tranquile & commode; nous nous 
ÿ rengageâmes tous enlèmble, & en moins 
d’une journée nous vînmes moüillerau pied 
dii Fort ou Al. de la Sale nous attendoit.. 

C’écoic 
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C’étoît vers la fin du mois de Novembre 
de la même année. 

M. de la Sale nous reçut avec une er> 
tiere fatisfadion. Il avoit compté fur cette 
petite recrûë, comme fur unfecours necef- 
faire pour avancer fes afaires,& pour achever 
fa traitte; cependantce furent ces malheureux 
qui contribuèrent le plus à le ruiner &à le 
\F perdre. Tel eft l’aveuglement des hom- 

I e J. mes, de fonder le plus fouvent leurs efpe- 

rances lurce qui dans la fuite eft l’unique 
i X lource de leur malheur, 
te Nôtre condu&eur ayant en moins de 
deux mois très -bien fait fes affaires en ce 
Pais, mitfon nouveau Fort en état de dé- 
fendre l’entrée du Lac, & de tenir en bride 
les voifins; ayant d'ailleurs rempli l’on ma- 
os-li gafin de très-bons effets, & gagné les prin- 

’arti cipaux de la Nation, Pour retenir les au- 

pii très dans l’obéïffance , il refolut de poufler 

repi. jufques chez les Illinois à plus de cent lieues 

ooxf du port où nous étions. Pour penetrerdans 

crç le coeur de cette Nation , il faloit gagner à 

M 4°* lieues de là le portage de la Rivière des 

iz Illinois, qu’on a depuis appellée Lac de Seg- 

lotei ne lai. Elle prend là fourcc d’une éminence 

à fix lieues du Lac des Illinois, & va fe 
jctter après deux cent lieues de cours, dans 
gff le fleuve Mifflfftpi , qu’on a depuis appellé 
fleuve Colbert . 

fe Nous partîmes de cette contrée des Mia- 

0 misau commencement de Décembre, ayant 
feulement lailTé dix hommes dans le Fort 
ac; pour le garder. Il falut conduire nôtre équi- 
pé page& nos Canots par des traîneaux. Après 
fet quatre journées de traite, nous nous trouva- 
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mes fur un des bords de cette Rivière très-' 
navigable $ nous nous y embarquâmes au 
nombre de quarante perfonnes fans compter 
trois Pefes Recollets. Nous la defcendîmes 
à petites journées, tant pour nous donner le 
tems dereconnoître leshabitans & les terres, 
que pour nous fournir de gibier; il eft vrai 
que tous fes bords font auftï charmans à la 
veuë, qu’utiles â la vie. Ce ne lont que 
vergers, bois,* prairies -, tout y eft rempli 
de fruits: en un mot on y voit une agréable 
confufion de tout ce que la nature a. de plus 
délicieux pour la fubfiftance des hommes 
& pour la nouriture des animaux. 

Cette varieré fi agrcable, qui entretenoic 
nôtre curiofité , nous faifoit aller lente- 
ment. Enfin après fix mois de navigation, 
nous arrivâmes fur la fin de Décembre à un 
Village des Illinois , nommé Poutdalufiiia , 
de plus de cinq cent feux 5 ce lieu nous 
ayant paru vuide & abandonné , nous y en- 
trâmes fans refiftance j toutes les mai fons 
en éroient ouvertes & à la diferetion des 
paûans. Les bâtimens n’étoient que d’une 
charpente grolliere avec de groflès branches 
d’arbres , recouvertes de diverfes pièces 
d’écorce; le dedans aflez proprement nat- 
té, tant parterre que par les côtez. Chaque 
maifon contenoic deux appartenons capa- 
bles de loger diverfes familles ; au delfous 
il y avoic des caves, dans lelquelles étoit 
renfermé leur bled d’Inde; nous y en trou- 
vâmes quantité, & comme les vivres com- 
mençoienc à nous manquer, nous en fîmes 
notre provifion. 

De là ayant pourfuivi nôtre voyage juf- 

qu’à 
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qu’a trente lieues plus bas, nous nous vîmes 
£ tout d’un coup au milieu d’un étang d’en- 
viron lept lieuës de tour i nous y pêchâmes 
“ «e très-bon poidon, & nous laiffanr inl'en- 
k " liblement conduire au courant de l’eau, nous 
retombâmes bien-tôt dans ie lie de là Riviè- 
re. A peine y fûmes-nous rentré, que nous 
nous trouvâmes entre deux camps: tous les 
^ Sauvages s’étant partagez en deux corps d’ar- 
mée, campez d’un côté & d’autre du riva- 
ge. Dès qu’ils nous eurent apperçus , ils 
coururent aux armes, ôc après avoir renvoié 
leurs femmes dans les bois , ils fe rangèrent 
en bataille, comme s’ils avoient voulu nous 
attaquer. De nôtre côté nôtre petite flotte 
le mit : en ditpofition de fe bien défendre. 
Les Illinois étonnez d’une fi fiere contenan- 
ce , 6c d’ailleurs plus portez à repoufler la 
guerre qu’a la commencer , Je contentèrent 
de nous demander qui nous étions s nous 
\v leur limes entendre parnos truchemens,que 
nons étions François, que nous n’étions ve- 
nus-là , que pour leur faire connoître le vrai 
Dieu du ( iel 6c de la Terre , 6c pour leur of- 
tiir la protection dtk Roi de France. Que 
iect s’ils vouloienc fe foûmettre à fon obéïflan- 
$ ce, c etoit l’unique moiende fe rendre heu- 
’ÿ roux , 6c de le mettre à couvert des infultes 

? dc ennemis 5 qu’aiant en abondance 

foc tous les biens de la terre , il ne leur man- 
jtoi quoit que l’art de s’en fervir utilement; que 
w . nous étions prêts de leur faire part de nôtre 
je* induftrie , pourvu qu’ils voululTent entrer 
ïfl nôtre commerce 6c dans nôtre Société. 

Ils reçurent nos oflrcs 6c nos propofitions, 
Di- 41011 comme des Sauvages , mais comme 
^ des 
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des hommes tout à fait civilifez. Nousaianc 
donné des marques très refpeftueufes de leur 
vénération pour nôtre augufte Monarque, 
ils nousprefenterentle Calumet. C’eft, com- 
me nous avons déjà dit, le lignai de la paix 
parmi tolis ces peuples Ils te fervent en ces oc- 
cafions des termes de chanter ou danfer le Ca- 
lumet: on léchante, lors qu’au pied d’un pieu, 
ou d’un bâton fiché en terre, chacun vient ap- 
porter les dépoüiiles de (es ennemis en forme 
de trophée, 6c raconter fes exploits guerriers. 
On le danfe, lors qu’après toutes ces ha- 
rangues , on fait des danfes tout au 
tour. 

Pendant qu’ils faifoient toutes ces cere- 
monies, nous ne manquâmes pas de répon- 
dre de nôtre côté à leur demonftration de 
joye par des prefens 6c par des ailiirances 
d’une amitié inviolabie. Nous leur païames 
leur blé d’Inde en outils ou en eau de vie. 
Convaincus par là de nôtre bonne foi , ils 
voulurent fortifier leur nouvelle union avec 
nous par de bons feftins à leur maniéré: ils 
firent revenir leurs femmes & leurs enfansj 


leurs chafieurs revinrent chargez de gibier $ 
on travailla d’abord aux apprêts d’un grand 
repas : on y étala ie bœuf 6c le cerf boucan- 
né ; ce fut un ambigu merveilleux de tou- 
tes fortes de gibier 6c de fruits; l’eau de vie 
n’y lut point épargnée de nôtre part; pen- 
dant deux ou trois jours ce ne fut que joye & 
que feftins , mais au milieu de tous ces di- 
vertiflfemens deux ou trois décharges de nô- 
tre artillerie infinuercnt dans leurs ef pries, 
avec ces commcncemens d’amitié, quelque 
rel'ped mêlé de terreur pour nos armes s ils 

nous 
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nous careffoient > mais nous craignoient en 
même tems$ nousfaifions de nôtre parc tout 
ce que nous pouvions pour les affermir dans 
leurs bons fentimensj chacun de nous fe fie 
parmi eux des Societez agréables: nous nous 
traitions tous d’amis, de compagnons, de 
freres, quelquesuns même des nôtres furent 
adoptez par les Principaux d’entre eux : fi 
bien qu’au travers de cette inconflance com- 
mune à tous les Peuples Ameriquains, nous 
reconnûmes en ceux-ci beaucoup d’humani- 
té, & une très-grande difpofition au commer- 
ce de la Société civile. 

En effet ce font des hommes carefians, fia- 
teurs, complaifans au dernier point, mais 
aulli fort rufez, adroits, vifs, prompts & 
fouples à toutes fortes d’exercices. Ils font 
tous fort bien faits, robuftes, de belle taille, 
& d’un teint bafanné. Leur paffion pour les 
bois & pour la chaffe les rend extrêmement 
libertins, & tout à fait indociles. Ils font fort 
ardents pour les femmes, & encore plus pour 
les garçons , aulli deviennent-ils tous pref- 
que effeminez par leur trop grande molleffe, 
& par leur abandonnement au olaifir, foit 
que ce foit le vice du climat, foit que ce foit 
un effet de leur imagination pervertie. On 
remarque parmi eux un grand nombr ed'Her- 
viapbrodites. Ce qu’il y a de merveilleux en 
ceci, c’eft que malgré ce malheureux pen- 
chant qu’ils ont pour ce vice infâme , ils fe 
font fait de très-feveres loix pour le punir : 
dès qu’un garçon eft prolfitué, il eit dégra- 
dé de fa qualité d’homme, on lui défend 
d’en porter l’habit & le nom , d’en faire la 
moindre fondion. La chatte même lui eft 

dé- 
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défendue. On le renferme dans le rang & 
dans l’occupation des femmes; & celles-ci le 
haifTent autant que les hommes le méprifent: 
fi bien que ces malheureux fe voient en mê- 
me tems le rebut & l’opprobre de l’un & de 
l’autre fexe. C’eft ainfi que reconnoiflant 
vux-mêmes leur brutalité naturelle, ils y fa- 
vent mettre un frein, & que tout libres & in- 
dependans qu’ils font, ils fe mettent au- 
delfus de leur propre fenfualité par un ef- 
fort de la raifon. C’eft aufii pour aftou- 
vir leur fureur qu’ils fe permettent de pren- 
dre plufieurs femmes; mais afin d’entrete- 
nir la paix dans leurs familles, ils époufent 
lesfœurs* ou les parentes, & le mari fere 
d’un nouveau nœud entr’elles pour redou- 
bler les Iiaifons du fang. Ils en font extrê- 
mement jaloux , & s’ils les furprennentdans 
la moindre infidélité, ils les défigurent & 
les puniflent très-cruellement. Les femmes 
& les garçons effeminez y travaillent une 
très-fine & très-belle natte, dont ils tapifïcne 
le dedans de leurs cabannes. Pour ce qui 
eft des hommes, les uns y vont à lachalfe, 
les autres défrichent la terre, la cultivent 
pour y femerdu bled d’Inde, & en recueil- 
lent de fort bons fruits. Leur contrée elt le 
long de la Rivière qui porte leur nom : ils 
font dilperlez en plufieurs Villages , ils 
étoient dans celui-ci environ au nombre Je 
quinze cent, tant de l’un que de l’aucre 
'exe, tant jeunes que vieux, &ony pou voit 
compter cinq cent combattans. 

AL de la Sale ayant reconnu l’étendue & 
les forces de cette Nation, crut devoir les 
fixer dans l’obéïflance & dans ia foûmifiïon 
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E ar une efpéce de Fort qu’il fit deffein de 
âtir fur une hauteur près de la Rivierre. Il 
fit fon plan , il donna des ordres, on y tra- 
vailla aufli-tôt; & comme les matériaux & 
les hommes ne lui manquoîent pas, le bati- 
ment fut en peu de tems fort avancé. Ce- 
pendant n’apprenant aucunes nouvelles de 
la Barque qu’il avoir renvoyée du Lac des 
Illinois à Niagara, richement chargée, il en 
étoit beaucoup en peine, & la douleur qu’il 
en conçut jointe au chagrin que lui caufoic 
l’impatience &la malice de fes gens, le con- 
fumoit à vue d’œil , mais renfermant fes 
chagrins au dedans de lui-même, il fe con- 
tenta de les faire éclater par le nom de Cr#- 
vecœur y qu’il donna à fon nouveau Fort. 

Jufques là nous ne pouvions nous plaindre 
du Ciel ni de la fortune 5 nous avions heu- 
reufement pouffé nos decouvertes jtifqu’à 
cinq cent lieues audelàdu Lac appell ébron* 
tenac , & nous avions loutenu par d’alfez bons 
Forts les divers établiffemens que nous avions 
faits en plufieurs contrées. La plûpart des 
Sauvages s’étoient voiontatrement rangez 
fous nos loix, & les moins traitables d’entre 
eux nous avoient laiilé tranquilement pouf- 
fer nos progrès; car nous ne trouvâmes point 
d’autres ennemis que nous-mêmes , & ce fut 
dans nos diffamons que nous rencontrâ- 
mes la fource de nos plus grandes dif- 
graces. 

La plûpart de nos gens, fatiguez des lon- 
gueurs d’un voyage dont ils ne voyoienc 
point la fin, & remuez detraînerune vieva- 
gue au travers des bois & des terres incultes, 
toujours parmi les bêtes, ou parmi les Sau- 
vages, 
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vages, fans guide, fans voiture, & la plû- 


part du tems fans vivres 


pouvoient 


s’empêcher de murmurer contre le Chef , 
ou l’Auteur d’une fi fatigante & fi periileufe 
entreprife. M. de la Sale, à la pénétration de 
qui rien ne pouvoit échapper, n’entrevit que 
trop leurs mécontentemens & leurs mauvaifes 
intentions. Il n’oublia rien pour en préve- 
nir les fuites. Les promefTes, les bons trait- 
temens, la gloire, la raii'on , l’exetupledes 
établifiemens faits par les Efpagnols dans 
l’Amerique, tour fut mis en uiage pour re- 
mettre les efprits dans une bonne iîtuation, 
& pour les tourner du bon côté, mais tout 
cela fut inutile: rien ne fut capable de les 
gagner, les cnreifes, lesconfeils, les raifon- 
nemtns ne faifoient que les irriter davanta- 
ge. Quoi, /*? difoient-ils , ferons- nous tou- 
jours les elclaves de fes caprices, toûjouis 
les duppes de fes vifions, & de les folles ef- 
perances ? Faut-il que les peines que nous 
avons effuyées jufqu’ici , nous loientun en- 
gagement pour en fouffrir de nouvelles ? Que 
ious pretexte qu’un barbare nous tient ici 
tranfplantcz dans un nouveau Monde , il 
nous traîne dans une fuite perpétuelle de fa- 
tigues & de miferes ? Que nous revient il 
de toutes nos courfes, qu'une efpéce d’ef- 
clavage , qu’une malheurenfe indigence, & 
qu’un épuifement entier de nos forces ? 
Qu’eiperons-nous gagner quand nous ferons 
arrivez aux extremitez de la Terre ? Nous 
y trouverons des mers inaccefîibles, & nous 
nous verrons enfiç forcez de revenir fur nos 
pas , auffi vuides &auffimiferables que nous 
le fommes à prêtent. Prévenons un fi grand 

mal- 
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malheur, & candis que les forces nous ref- 
tenc, lervons-nousen pour regagner les Païs 
que nous avons quittez, feparons nous d'un 
homme qui nous veut perdre en fe perdant 
lui même; abandonnons-le à lès recherches 
aulîl pénibles qu’inutiles. Mais quel moyen 
de pouvoir lui échaper ? il s’eft fait de tous 
côtez des intrigues, des intelligences ; il a 
des forces, & des richelfes qu’il ne doit qu’à 
nos peines & à nos travaux. Si nous le quit- 
tons, il (aura bien tôt nous r’attraper & nous 
punir eniuite comme deferteurs. D’ailleurs 
où aller fans provilions, fans aucuns effets, 
fans aucune reffburce ? faifons mieux, cou- 
pons l'arbre & la racine, fini(fbns nos mi- 
leres par la perte de celui qui les caufe, .& 
profitons par fa mort des fruits de nos coudes 
& de nos peines. Voilà à peu près par quels dis- 
cours ces elprits mécontens fe préparoient 
& s’excitaient eux-mêmes au plus deteftable 
complot que la rage puifle inventer. Mais 
foit que l’horreur du crime , foit que la 
crainte du (uplice les arrêtât, ils ne purent 
d’abord le déterminer à un attentat fi horri- 
ble. Ils* prirent le parti de porter ce peuple 
inçonftanc à un foulevement général contre 
lui, pour le faire périr par leurs mains, & re- 
cueillir parce moyem le fruit du crime, fans 
paroïtre y avoir aucune part. 

Us crurent donc devoir les furprendre par 
de faillies confidences jointes à tous les faux 
femblans de la plus fincere amitié : ils leur 
dirent qu’ils écoient trop fenfibles à leurs 
bons traicemens , pour n’être pas touchez 
du péril qui les menaçoit 5 qu’ils croyoienc 
être obligez par toutes fortes de devoirs de 
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les avertir que M. de la Sale étoic entré 
dans de très forts engagerons avec les Iro- 
quois, leurs plus grands ennemis; qu’il ne 
s’étoic avancé jufques dans leurs terres, que 
pour reconnoître leurs forces* que s’il a voit 
bâti ceFort, ce n’étoitque pour les teniren 
bride ; que le voiage qu’if meditoit pour 
Frontenac, n’étoit que pour aller avertir les 
Iroquois de la difpofition où ils étoient, & 
pourlcsprefiermêmeà venir faire une prom- 
pte irruption fur eux, afin qu’unifiant leurs 
forces avec les Tiennes, ils puifent plus facile- 
ment enlèmble envahir leurs biens , les 
réduire à l’efclavage, & partager eatre eux 
leur butin & leurs conquêtes. C’dià vous 
maintenant, leurs dirent- ils y à prendre vos 
mefures & à profiter des avis que nous vous 
donnons. 

Jugez quelle impreflîon firent de pareils dif- 
cours tenus par nos gens mêmes, fur des ei pries 
foibles, légers & crédules. Aullùôr des mur- 
mures ou des bruits fourds fe répandirent par- 
mi ce Peuple foupçonneux*nosgrandesSocie- 
tcz le rompirent. Les défiances & lesrefroi- 
diffemens fuccederent aux emprefiemens de 
fe voir. Ln un met les Illinois conçurent une 
inimitié générale contre nous , mais iurtout 
contre nôtre Chef qu’ils regardèrent dès-lors 
comme leur ennemi capital, & dans la per- 
te duquel ils mirent toute leur efpe- 
rance. 

M.de la Sale ne manqua pas de s’apperce- 
voird’un fi grand changement & de l’extrême 
danger où il étoit, craint ou plûtôt haï ce> 

liens . & H’nill^nrc Pvnnl^ n lo fnronr rl’nn 


fiens, & d’ailleurs expofé à la fureur d’un 
peuple barbare. Mais il ne pouvoit augurer 
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|ïi d’où vcnoir un fi grand changement, il tâcha 
de londcr les efprits, il prefi'a , il conjura 
les uns & les autres , il leur fit encendre 
q.u’il n’étoit ni jufte ni ration nablede prendre 
légèrement l’épouvante , & de rompre fans 
fondement avec des gens avec quion écoicen- 
Pt tréende fi grandes liaifons. 

Les Illinois fe rendant àfesraifons, lui de- 
,! clattrent qucc’étoit de fesgens mêmes qu’il 
venoient d’être informez de l’on intelligence 
avec les Iroquois, & qu’ils n’avoient pû fe 
défendre de tomber en de pareils foupçons 
après de telles ouvertures. 

M. delà Sale leur fit d’abord toucher au 
t doigt la malice & ia perfidie de fes gens qui 
ne cherchant qu’à ledefaire de lui fans infa- 
mie 6c fans danger , tàchoient d’employer des 
Etrangers pour le perdre. II leur fit conec- 
voir le peu d’apparence qu'il y avoir, de fou 
union avec une Nation aulli perfide, que cel- 
le des Iroquois j qu’il y ail oit non feulement 
de la gloire de fon Erince, mais de l’intérêt 
oc même de toute la Nation Francoife de faire 
une telle Société. Quelle lurcré , quelle 
gloire pour lui de s’afiocier avec des Çmva- 
ir ges, avides du làng humain, fans foi, fans 
0 loi, fans humanité , & qui enfin ne luivent 
que leur intérêt & leur brutalité ? qu’au fur- 
ie plus il avoir déclaré fort fincerement fes fen- 
timens à toute ia Nation lflinoife, qu’il n’é- 
toit venu que leur faire connoîrre le vrai 
[£ Dieu, & pour leur offrir la protediond’un 
i: Roi dont le l'eut nom pourroic les maintenir 

t! dans la paifible polfefiion de leurs biens & de 

; leurs terres. L’alfurance & la fincerité dont 

te il accompagna les difeours, dillipa leur dé- 
'(• fian- 
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fiance, raiïura les efprits, & remit le calme 
dans toute cette multitude tumultueufe. 

Mais à peine ce mouvement fut-il appaifé, 
qu’on en vit aufîi-tôt renaître un autre beau- 
coup plus dangereux que le premier, par l’ar- 
rivée d’un nommé Manfolea, fecret Emilïai- 
re des Iroquois, de la Nation voifine des 
Mafcontans , homme fin , éloquent & fedi- 
tieux. Cet homme venant fous le nom d’a- 
mi, & comme député de fa Nation , prit à 
de fié in l’entrée de la nuit pour s’introduire 
plus fecrqtement dans le camp des Illinois, 
& pour avoir, le tems de mieux ménager 
les pratiques, ou de mieux conduire fa négo- 
ciation. D’abord il ufita les uns & les autres, 
& après avoir attiré dans fes intérêts fesplus 
affidez , il convoqua les plus confiderables. 
linfuite pour autorifer fon ambjflade, il fît 
divers prefens, & déclara à toutes l’Aflèm- 
blée le motif qui i’amenoit vers eux : il leur 
reprefenta que ce n’étoic pas feulement l’in- 
térêt commun de tous les Peuples de l’ Amé- 
rique, mais celui de toute leur Nation & de 
la lîenne, qui avoit engagé fon peuple à l’en- 
voyer vers eux pour délibérer enfemble fur 
le danger commun qui les menaçoit. Qu’ils 
étoient très-bien informez que les François 
n’étoient venus dans leurs Terres , qu’en 
vue de fubj uguer tous les peuples de 1 ’ Ameri- 
queSeptentrionale jufqu’à la mer deMéxique. 
Que pour parvenir à leurs fins ils ne préten- 
doient pas feulement fe fervir de leurs forces, 
mais de celles des Ameriquains mêmes. Que 
nous avions aflurémenc contradé de fecret- 
tes alliances avec des Iroquois, leurs enne- 
niis communs. Que ce Fort que nous avions 
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confrruit fur leur rivière; n’étoic qu’un 
commencement d’une tyrannie & d’une do- 
mination ufurpée , en attendant que nous 
puiflions achever nôtre conquête parla des- 
cente de nos Confederez. Qu’ils n’avoienc 
qu’à prendre leurs précautions, ou plûtôt 
que s’ils attendoient que nous fuflions tous 
unis, il ne feroit plus tems , & que le mal 
ieroit fans remede ; mais que tandis que nous 
étions en fi petit nombre, & qu’ils étoient 
les plus forts, il leur Ieroit aifé de nous ac- 
cabler, & de fe mettre à couvert de nôtre pré- 
rendue conjuration. C’eft par ces forces 
d avis que Mnnfolea machinoit nôtre perte 
dans l’efprit de ce peuple crédule, & tous 
ces dilcours avoient d’autantplus depoids& 
(lC force, qu’ils convenoient avec ceux que 
nos François leur avoient déjà tenus. Telle 
lut I’adreflq& la politique des Iroquoispour 
nous troubler dans nosécablifiemens, & pour 
tacher de s’emparer des Illinois. Ils regardè- 
rent bien d’employer quelqu’un de leur Na- 
t,on \ ils n’auroienc pas manqué de donner 
par-là quelqu’ombrage aux Illinois, ils fuf- 
citerent leurs voifins pourjetter chez, eux des 
loupçons contre nous, & tentèrent de nous 
perdre par les mains de nos Alliez , afin 
de pouvoir enluite plus facilement détrui- 
re les autres. Cependant toute la nuit le 
palla en conleil & en deliberation ; on y con- 
fpira nôtre ruine, M. de la Sale qui le repo- 
ibic lur l’apparence d’une parfaite réconci- 
liation, ne lavoir rien de ce qui fe pailoit- 
Impatient de mieux cimenter les nœuds de 
la réunion, il le leva dès la pointe du jour, 
& s’cn alla dans le camp des Illinois, ac- 
D conv 
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compagnédefes plus fidèles amis. Il ne vit de 
tous cotez que divers attroupemens & qu’un 
tumulte univerfel ; loin d’y rencontrer cet 
accueil favorable qu’on lui faiibit aupara- 
vant, ce n’étoit partout que vilages glacez, 
qu’un morne filence à fon approche, ouplû* 
tôt qu’un murmure menaçant. Quelques- 
uns meme lui tournoient le dos , & ne le re- 
gardoient qu’avec des yeux pleins décoléré 
ce d’indignation. Surpris d’une telle révo- 
lution , il ne fait que penler , ni môme à 
quoi fe refoudre , ou s’il ira fe retrancher 
dans fon Fort, ou s’il tâchera d’entrer en 
de nouveaux éclairciflemens $ mais ne pou- 
vant foufFrir l’incertitude, nife relâcher dans 
les occafions les plus perilleufes , il s’avati- 
qa dans le gros’ de l’aflemblée, & comme il 
parloit un peu la langue des Sauvages, il 
s’adrefifa aux principaux de la Nation. Hé 
cpioi ! leur dit-il, mes amis, lêra-ce toujours 
à recommencer ? Vous verrai-je toujours 
dans des défiances perpétuelles ? hier au loir 
dans le calme, & dans une lltuation paili- 
ble; aujourd’hui dans l’ailarme, dans la fu- 
reur, prêts à vous foulever contre moi. On 
me fuît, on me regarde aveedes yeuxmcna- 
çans, je vous vois aflemblez par troupe. Que 
s’efi-il paffé de nouveau depuis hier au loir, 
de ma part, pour vous porter à un fi grand 
changement? ou plutôt par quelle impof- 
tûre, & par quelle fuppoficion m’a -t- on 
noirci dans vus efprits, pour altérer cette 
amitié finccre dont vous Jrfavez donné jul- 
qu’ici tant de marques obligeances ? Dec! a- 
xez-vous , je vous prie , je me livre entre 
vos nuins, & je contins d’être vôtre viâi- 
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me fi vous pouvez me convaincre d’a- 
voir machiné la moindre chofe contre le 
bien de vôtre Nation. Ces Barbares à demi 
periuadez par fa contenance & par fa fer- 
meté, ne tardèrent pas à lui montrer Man - 
folca, député delà part des Mafcontans pour 
ies informer de fes pratiques & de fes con- 
ventions avec les Iroquois. Auffi-tôc M. de 
la Sale s’adreflant à Mnnfolca ; quels té- 
moins , quels indices r quelles afTurances 
avez-vous , vous & vôtre Nation , de mes 
liaisons avec un peuple aulli barbare, aufîi 
perfide que celui dont on me parlez ? Où 
l'ont mes fecrets EmifTaires , envoyez vers 
ces peuples pour m’en convaincre $ Quels 
témoignages avez-vous contre moi ? faites 
vos efforts pour me prouver cette pré- 
tendue trahilbn , je ne demande pas 
mieux. 

ManfoUa prefTé par une fi vive réponfe, 
ne manqua pas de lui faire entendre que 
dans des occafions où il y va du falut ou 
de la perte de tout un Peuple , il n’eft pas 
toujours beloin de preuves pour convaincre 
les gens lufpe&s 5 que les moindres appa- 
rences luflilent pour obliger les perfonnes 
bien fenfées à prendre ieurs précautions 
contre de pareilles entreprifes, que comme 
toute l’adrefle des efprits feditieux & turbu- 
lens coniifte à bien dillimuler leurs projets, 
toute la prudence des bons politiques con- 
fiée à les prévenir 3 que dans cette rencon- 
tre , tant fes négociations paflées avec les 
Iroquois, que celles qu’il écoit prêt de rc- 
nouvellcr avec eux dans le voyage qu’il mc- 
ditoic pour Frontenac 5 que ce Fort bâti fur 
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la Rivicre des Illinois, n’étoient que des té- 
moignages trop ccnvaincans du dciTein dont 
on le foupçornoît , & qu’il n’en faloic pas 
davantage pour obliger leurs Nations à le 
tenir fur leurs gardes, 6c à fe mettre à cou- 
vert des embûches de ceux qui vouloient les 
perdre. Vous avez raifon, lui dit d'abord M t 
de la Sale, il eft bon de prendre fes précau- 
tions contre ceux qui veulent nous détruire; 
il faut donc que les Illinois fe précautionnent 
contre les Iroquois , & non pas contre nous 
qui ne fommes venus que pour les protéger, 
qiiepour les maintenir dans leurs terres, & 
que pour unir enfin tous les Peuples de l’A- 
merique Septentrionale fous l’Empire du Roi 
des François.Puis s’adreffant aux 1 llinois,vous 
n’avez que trop fouvent éprouvé, leur dit~il, 
l’avarice & la cruauté de cette Nation toû- 
jours avide de vôtre fang & de vos biens; 
nous prétendons mettre un frein à leur or- 
gueil, & réduire ces barbares à vivre avec 
vous comme vos égaux, & non pas comme 
vos tyrans. Ils ont déjà fubjugué les Mia - 
mis , les Quiquafous , les MaJ'contans ; ils ont 
fait de tous leurs voifins autant d’efclaves, 
ils veulent en faire autant de vous , mais 
ils n’oferont l’entreprendre, tant qu’ils nous 
verront unis enfemble. Leur première vue 
eft de nous perdre pour vous détruireenfui- 
te plus facilement vous mêmes, c'cft pour 
cela qu'ils voudroient rompre nôtre union 
pour mieux furprendre vôtre crédulité. Ils 
vous font aujourd’hui donner des avis par 
les AJ/.fccrjtaf/s vos voifins. Profitez de leur 
exemple plutôt que de leurs dilcours, 6c 
ne vous biffez pas entraîner par vôtre fa- 

ci li- 
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^ cilité dans Pefclavage où ils font tombez 

c eux-mêmes par leur foibleffe On veut 

’r me rendre fu ped de quelque intelligence 

»i particulière avec les Iroquois par Iecommer- 

itt ce que j’ai eu avec eux: tout ce commerce 

- ne s’eft termine qu’à négocier quelques pcl- 

t leteriess j’ai tâché enfuite de les brider par 

i: le Fort de Frontenac , & par celui desMia- 

t mis , & je n’entrerai déformais en focieté 

avec eux qu’autant qu’ils fe foumettront 
sis aux loix de nôtre Monarque $ fans ce- 

ne; la point de paix & point de trêve avec 

a cette Nation. D’ailleurs foyez perfuadez 

le que 11 je fais quelque liaifons avec certains 

il Peuples , ce ne fera pas avec les plus forts 

pour opprimer les plus foibles, mais plutôt 
i avec les plus foibles, pour dompter les. plus 
t forts & les plus entreprenans. On me fait un 
k crime de ce Fort que j’ai bâti fur vôtre Ri- 
vière, hé comment pourvoir à la fureté des 
peuples, que par ces fortes de remparts, qui 
f les mettent à couvert des infuices de leurs 
i» ennemis ? Si ce font des défeniês pourap- 
puier l’autoricé des Souverains, ce fontaufll 
des afiles pourle Peuple, & des lieux d’affu- 
rance pour tout ce qu’il a. de: pfgs cher dans 
les périls les plus grands. Ceft la conduite 
que nous avons tenue jufqu’ici, & celle que 
nous prétendons tenir dans tout le cours de 
nos découvertes. File n’a rien de violent, 
ni de tyrannique : en tâchant de nous éta- 
blir, nous ne voulons quevous procurer un 
entier repos 5 en vous propofanc de vivre 
fous le gouvernement de nôtre Prince, nous 
voulons plûtôt vous a durer dans vos pof- 
feflions, que vous les ravir. Tant que vous 
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mènerez cette vie vague, fans foi, fans ré- 
glés, fans limites 5 tantôt dans une contrée, 
tantôt dans une autre , chacun faifant un 
Peuple à part , & voulant avoir l'avantage 
fur fon voifîn , vous courrez les uns fur les 
autres , vous vivrez toujours expofez à de 
nouvelles incurfions, toujours dans les per- 
tes, dans les invafions , & dans le carna* 
ge, au lieu qu’étant réunis fous la loi d’un 
même Maître , vous vous entretiendrez tous 
dans une heureufe focieté ; les plus forts fe- 
ront arrêtez, les plus foibles fecourus par 
l’Autorité Royale , & vivant tous fous les 
mêmes loix, nous vous ferons part de nos ri- 
cheifes , comme vous nous faites part des 
vôtres. Nous vous ouvrirons le commerce de 
nos terres, &nous ne ferons parmi vous que 
pour être le nœud de la paix, de la concorde & 
del’amité. Voilà quelles font nos intentions, 
c’eftà vousà les accepter ou à les refuler, à 
voir fi vous devez vous défier de nous com- 
me de vos ennemis , ou nous regarder plû- 
tôt comme vos freres , & vos fidelles défen- 
deurs. 

Ce difeours foutenu par cette fermeté 
qu’infpire un bon cœur& la bonne foi, fît 
tout l’effet que M. de la Sale en pouvoit at- 
tendre. Manfolea lui- même touché des bons 
fentimens qu’il reconnut dans nôtre Chef, 
'& preffé par le témoignage de fa confcien* 
ce, avoüa que les Iroquois avoient fait cou- 
rir ces faux bruits parmi les Mnfcontatjs, pour 
les obliger à faire entrer les Illinois dans ces 
défiances , & pour exciter par ce moyen une 
révolté générale contre nous. Il demeura 
d’accord delà malice des Iroquois, & con- 
vint 
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vint avec M. de la Sale , que leur propre 
lureté & celle des Illinois dépendoitunique* 
ment de leur union, & de leur intelligence 
avec nous. • Dès ce moment les Illinois ren- 
trèrent dans leurs premiers fentimens , & 

protellerent de ne jamais renoncer nià.nfltre 
alliance, ni à nôtre protection qu’ils nous fu- 
plierent avec inllance de leurcontinuer. 

M. de la Sale content des nouvelles aflu- 
rancesde leur amitié ne longea qu’à pouiler 
plus loin les découvertes ou lès conquêtesa 
car c’étoit à lui la même chofe de décou- 
vrir un Pais, & de le foumettre à lapuiffau* 
ce du Roi. 

Se voianc fur une Rivierequi l’alloic faire 
tomber dans le milieu du grand fleuve MïJfîJ - 
fipi j il crut que pour pouvoir remplir la vafte 
étendue de fes defleins , il n’avoit qu’à par- 
tager les courtes en deux parties 5 l’une, 
après avoir gagné ce fleuve, de le fuivreen 
remontant vers fa iource , & de côtoïer fes 
rivages pour reconnoître les Nations qui 
font au Nord-Eil de l’Amerique ; l’autrede 
defeendre ce même fleuve jufqu’àla Merde 
Méxique, & de tacher de foumettre toutes 
les Nations luuées fur l'es bords jufqu’à la 
Mer. Il le referva cette derniere partie, & 
fe refol uc de charger quelqu’autre perfonne 
delà première. 

Pendant qu’il difpofoit ainfi fon voyage, 
nos perfides ne fpngeoient qu'à rompre le 
cours de fes defleins : mais voyant que fa 
prudence lui faifoit prévenir tous leurs com- 
plots, ils refolurent de l’empoifbonef. Pour 
exccuter ce deflein ils choifirenc le jour de 
Noël de L’année 1679. & pour en avancer 
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le fuccez , ils trouvèrent le moyen de jetter 
du poilon dans la marmite , afin qu’empoi- 
fonnant en même tems & le Maître & les 
affidez, ils pufTent l'euls fe rendre les Maî- 
tres & du Fort, & de tout ce qu’il y avoit 
dedans. 

Le dîner ayant été fervi , on fe mit à 
manger. A peine M. de la Sale & tousfes 
conviez furent-ils fortis de table , qu’ils fe 
trouvèrent également attaquez de convul- 
iîons, de lueurs froides, & de maux de 
cœur. Ces marques trop fenfibles de poi- 
fon les obligèrent à prendre de la theriaque, 

& fans cepromt remede, & fans la précau’ 
tion que chacun prit fur le champ , il au- 
roit été impoflible de fe garantir de la 
mort. 

Le mal avoit trop éclaté pour demeurer 
dans le fîlence : ces feelerats voyant que 
leur malice avoit avorté, prirent la fuite 
dans les bois. M. de la Sale les fit cher- 
cher en vain , & inutilement les pourfuivit- 
on. N’ayant pû les rencontrer , il prit en 
leur place de jeunes Sauvages volontaires, 
qui fe dévouèrent à lui avec une entière fi. 
délité. Sa réputation s’étoit fi avantageufe- 
ment répandue de tous côtez, que non feu- 
lement plufieurs François dilperlez dans its 
bois, maisun grand nombre de Sauvages ve- 
noient de leur propre gré fe foumetrre à lui, 

& reconnoître en fa perfonne l’Autorité du 
Roi. L’accueil favorable qu’il leur faifoitlai 
attiroit fans cefTe de nouveaux foidatsde 
toutes parts; 11 bien qu’il repara non feule- 
ment par-là le nombre de fes fugitifs, mais 
|1 accrut de beaucoup fa troupe, & grollit 

cenli- 
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confiderablemenr fon magazin par fon trafic 
& par les négociations. 

Les choies étant dans cette difpofition 
chez les lüinois, M. de la Saie crut devoir 
mettre en execution le deflèin de fes dé- 
couvertes. Pour cet effet il jetta les yeux fur 
Al. Dactin pour faire la découverte des ter- 
res qui l'ont le long du Fleuve Miffiffîpi y en 
tirant vers le Nord-Eft. Il choifit pour l’ac- 
compagner, le Pere Lcuïs Recollet, avec 
quatre François & deux Sauvages: les four- 
nit d’armes , de munitions neceffaircs, & 
leur donna dequoi trafiquer avec les Na- 
tions qu’ils rencontreroienr. Ils s’embar- 
quèrent le 28. Février de l’année 1 68p. lur 
la Rivière des Illinois; la defeendirent juf- 
qu’au fleuve Miffiffipi , & poufl'erent leur 
traite en remontant ce fleuve, jufqu’à qua- 
tre cent cinquante lieues vers le Nord , à 
lept lieues de fa fource , en s’écartant de 
tems en tems d’un côré & d’autre du riva- 
ge pour reconnoître les diverfes Nations qui 
les habitent. 

Ce fleuve fort d’une grande fource, du 
haut d’une colline, qui borde une très-belle 
plaine dans le Pais des Iffati , fur le cin- 
quantième degré de latitude. A quatre ou 
cinq lieues de fa fource il fe trouve fi fore 
accru par cinq ou fix Rivières qui s’y déchar- 
gent, qu’il eft capable de porter bateau. Les 
environs en font habitez par beaucoup de 
Nations , les Hanétons , les les 0 ua 9 

les lintonhos , les NadoHcjf/ins . M. Dacan 
fut très bienreçûde tous ces Peuples, com- 
merça avec eux, yficplufieurs elclaves, au- 
gmenta fa troupe 4 e plufieurs Sauvages vo- 
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lcntaires , & poia , à deux lieues de la 
fource de ce grand fleuve , les Armes 
du Roi fur le tronc d’un grand arbre à lavûë 
dè toutes ces Nations, qui les reconnurent 
comme celles de leur Prince & de leur Maî- 
tre fouverain. Il y établit aufli plufieurs ha- 
bitations , l’une chez les IJfati , ou plufieurs 
Europeans qui s’étoient joints à lui dans fa 
courfc, voulurent s’habituer ; une autre chez 
les H an ét on s ; une autre chez les Oua , une 
autre enfin chez les lintonbas , ou gens de 
Riviere. 

Charmé de la docilité de ces Peuples, & 
d’ailleurs attiré par le grand commerce des 
peaux, il s’avança dans les terres jufqu’au 
Lac des %s4Jfeuipotts. C’eft un Lac de plus 
de trente lieues de tour. Cette Nation, tou- 
te farouche qu’elle eft , le reçût fort humai- 
nement. 11 y fonda une habitation pour les 
François , & une autre chez les Cbon - 
g/tskabes , ou Nation des Forts , leurs voi- 
fins. 

Pendant que le Sieur Dacan faifoit tou- 
tes ces découvertes & ces étabiiflemens, 
M. de la Sale prie congé des Illinois pour 
aller à Frontenac , le 8. Novembre de 
l’année 1680. tant pour apprendre des nou- 
velles d’une barque qu’il avoit fait depuis 
peu conflruire & équipper, que pour faire 
une revue de les magaiins, de fes Forts & 
de fes habitations. La troifiéme journée , 
il arriva au grand Village des Illinois, où, 
après avoir obfervé la fituation du Pais, 
au milieu de plufieurs Nations, des Miami; > 
des Ont agami s , des Kicoapous des Ainous , 
des MaJ coût ans , & de plufieurs autres, ar- 
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rofé d’une belle Rivière, il crut devoir faire 
bàcir un Fore fur une hauteur qui comman- 
de à toute la campagne , tant pour le rendre 
le Maître de tous ces différais Peuples, que 
pour fervir de retraite & de rempart à nos 
François. Ce defTein, quelqu’avantageux 
qu'il pût être, eue pourtant de fàcheufes 
fuites. 

Deux malheureux que M. delà Sale avoic 
envoyez l’Automne derniere à Mtjfilimachi - 
ttac , pour s’informer de Ion nouveau bati- 
ment, feignirent de revenir lui rendre com- 
pte de leur expédition. Ils le rencontrèrent 
dans leur chemin à deux lieues du dernier 
Village, & lui dirent qu’ils n’avoient rien 
pu découvrir de la Barqu v e. Cependant eux- 
memes l’a voient brûllée , après en avoir ven- 
du tous les effets 6c tout l’équipage aux lro- 
quois. M. de la Sale fe douta bien dès-lors* 
que la barque écoit perdue, mais il n’en pa- 
rut pas moins tranquile. Il m’écrivit lur le 
champ, m’envoya avec fa lettre un plan du 
Fort qu’il avoit defigné , 6c m’ordonna d’y 
venir inceffammeiu travailler. Enfuite après 
avoir recommandé l’union 6c la paix à ces 
deux nouveau • venus, il continua fon vo- 
yage. 

Ces traîtres qui nous avoient déjà ven- 
dus aux Iroquois, 6c qui n’attendoient que 
l’oçcauon de nous livrer à ces barbares, 
impatiens de proiieer de l’abfence de nô- 
tre Commandant, le hâtèrent de venir nous 
joindre. Dès qu’ils m’eurent donné la let- 
tre, je me difpolai à partir ,* eux de leur 
côté ne trouvant que trop de difpofition 
au mécontentement dans les efprits déjà 

Ù 6 mal 
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mal intentionnez , firent confidence à leurs 
anciens compagnons, de leur fecrette cor- 
relpondance avec les Iroquois , & les firent 
bien-tôt entrer dans leur pernicieux defTein. 
Sans me défier, je leur recommandai à tous 
la concorde , & ayant remis le commande- 
ment du Fort à celui que ‘je crus le plus fi- 
dèle, je partis pour me rendre à l’endroit 
deftiné pour le Fort que je devois entre- 
prendre. C/étoit un rocher fort élevé: fur 
fa cime il y avoit un terrain uni, étendu, 6c 
qui commandcit de tous côtez à une très- 
yafte campagne- J’avois déjà tiré quelques 
lignes pour en jetter les fondemens incef- 
fammenc , lorfque je reçus avis, non feule- 
ment de la délértiim de nos gens , mais du 
vol & du pillage qu’ils avoient fait de touc 
ce qu’il y avoit de plus confiderable dans le 
Fort. On peut juger quelle fut ma dou- 
leur & ma furprife. Aufii-tôt je quittai 
tout pour aller fur les lieux, je trouvai le 
Fort pillé & iaccagé; il étoit encore gardé 
P^ r &pt ou huit François , qui n’avoicnt 
pû refîfter à la violence de ces traîtres. J’a- 
voue que je fus defolé de me voir avec une 
poignée de gens , à la merci des Sauvages > 
fans lecours 6c fans munitions. Ce qui fuie 
voir que lors que les Societez font compo- 
ses de differens efprits , la divifion 6c la 
mefintelligence y cauient plus de domma- 
ge, que les armes 6c la violence des pro- 
pres ennemis. Tout ce que jepûs fairedans 
une fi trifte fittiation , ce fut de drefier un 
procez verbal ae l’état du Fort, de l’en- 
voyer à M de la Sale, avec un fîdele récit 
rfc tout ce qui s’écoit paffé. Après cela je 
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Dn fongeai à me mettre en état de n’être point 
or ‘ infulté. Le Fort étoit alfez bien fourni 
d’armes & de poudre; je relevai le courage 
eiL de nos gens par l’elperance d’un prompt 
° rj lecours , que nôtre Chef ne manqueroit pas 
1C : de nous envoyer, dès qu’il nous fauroit dans 

le péril. Enfin je leur remontrai que c’é- 
toit dans ces grands revers de fortune que 
tfr paroillbit le courage & la véritable fidelité; 

que c’étoit là une occafion de (e fignaler. 
lI A l’égard des Illinois , je redoublai mes 
rî l'oins pour les ménager, & pour les entre* 

P tenir dans les mêmes fentimens à notre é- 
c: gard. Alors chacun tâcha de me féconder, 

& nous finies fi bien, que nous trouvâmes 
ü par leur moyen dequoi nous confoler , & 
dequoi reparer en quelque maniéré les dif- 
graces que les nôtres nous avoient caufées par 
leurtrahifon. 

M. de la Sale ayant reçu ma Lettre, fit 
d’abord une exacte recherche de tous ces 
feelerats , les uns vinrent s’abandonner à l'a 
mifericorde, les autres furent pris , il en fie 
mourir une partie, & pardonna à l’autre. 
Après cela, il travailla à faire quelque nou- 
velle recrue, & m’écrivit auflï-tôt de ne me 
pas décourager, & de l’attendre de pié fer- 
me avec le peu de monde qui me reftor.. 
Une année le pafla dans cette attente; per - 
dant ce tems là ma petite troupe s’accrut de 
quelques nouveau- venus , tant François que 
Sauvages; & nous ne manquions, grâces 
au Ciel , de quoi que ce foie. 

A peine étions-nous relevez d’un fi grand 
revers, que nous nous vîmes retomber dans 
un plus funefte danger. Environ le mois de 

D 7 Sep- 
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Septembre de l’année 16S1.il parut tout d’un 
coup à un quart de lieue du Camp des Illi- 
nois un gros defix-cens Iroquois* armez les 
uns de fléchés, les autres d’épées & de per- 
tuifannes : quelques-uns même d’armes à feu. 
Les Illinois à cet aiped rentrèrent dans leurs 
premiers ombrages contre nous , & nous 
Soupçonnèrent plus que jamais d’intelligen- 
ce avec leyrs ennemis. 

Me voyant entre deux écueils, foupçonné 
parles Illinois, preffé parles lroquois, je fis 
tous mes cflorts pour raflurer les premiers: 
pour cet effet je m’ofiris d’aller trouver leslro- 
quoisdans leur Camp, pour tâcher de les arrê- 
ter, &de les faire entrer en quelque accom- 
modement: en toutcas jeproteftaiaux Illinois 
de partager tout le péril avec eux, à quoi j’a- 
joutai qu’il n’y a voit pas de tems à perdre, & 
qu’il falloit fur l’heure fe mettre en défenie. 
Ferluadez par ce difeours qui cémoignoit 
ma bonne foi, ils me conjurèrent de faire 
un effort pour tâcher de porter leurs enne- 
mis à la paix 5 me donnèrent un efclave pour 
me fervir de truchement, & un Illinois pour 
être garant de tout ce que j’avancerois de 
leur part: & dès ce moment ils renvoyèrent 
leurs femmes & leurs enfans dans les bois; 
après cela chacun courut aux armes & i'e 
mi: eh état de combattre. 

L’Armée des ennemis , divifée en deux 
ailes, écoit commandé par deux Généraux, 
l’un nommé 1 agaric our te » Chef des 1 fo- 
vuontüuans $ Pautre Agouflot , Chef des De - 
Jouât âge s ; celle des Illinois ne faifoit pas 
cinq cens hommes; nous n’étionsque vingt 
François tout au plus. Nos gens mêlez 

par- 
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parmi eux les aidoient à bien drefler leurs 
bataillons, & tâchoienc de les encourager 
par leur exemple. Je me détachai de no- 
tre petite armeée, avec un Illinois & deux 
François leulement : Comme je m’avan- 
çoisvers les ennemis, leur aile gauche s’a van- 
S°it vcrs nos gens, qui les attendoient de pié 
terme& avecbeaucoupde réfolution. 

Dès que ces Barbares me virent appro- 
cher , ils tirèrent fur nous, mais perfonne 
n’ayant été bleflTé, je confeillai à l’Illinois 
& a nos deux François de le retirer , 6 c 
comme je n’allois pas là pour combattre, 
mais pour être le médiateur de la paix , je 
voulus prendre fur moi tout le péril de ma 
députation. Je prefentai d’aullï loin que je 
pûsaux ennemis un Collier; c’eft la cou- 
tume parmi ces Sauvages de faire leurs pro- 
portions de paix avec des Colliers , qui 
lont chez eux autant de marques d’alliance 
& d’union : je m’avançai fur la foi de ce 
gage. A peine fus-je entré dans leur Camp 
que je me vis ftifi par ces perfides ; l’un 
m’arracha brufquement le Collier de la main, 
un autre me porta un coup de couteau dans 
le fein. Mais par bonheur le coup ayant 
gliflê fur une côte, je ne fus que legere- 
ment bleffé , & les plus raifonmbles de 
1 alLmbiée m’ayant donné quelque fécours, 
foit par l’application d’un certain baume , 
foit par le moyen de quelque bande, on ar- 
rêta le lang, & après m’avoir donné le tems 
de rue remettre , on me conduifit jufqu’au 
milieu du Camp, avec mon Interprète. Là 
on me demanda le fujet de mon arrivée ; 
mes forces écoient bien diminuées à caufe 

du 
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du fang que j’avois perdu s mais j’avois tou- 
jours le cœur bon, & fans m’étonner, ni 
de leur grand nombre, ni de leurs menaces, 
je leur reprefentai le tort qu’ils a voient, 
d’avoir violé en ma perfonne le droit des 
Gens , qui doit être reipedlé de tout le mon- 
de, & l’injure qu’ils faifoient au Roi mon 
Maître & à tous les François, devenir fans 
fujet faire la guerre à une Nation qui étoit 
dans fon alliance & fous fa protégions Que 
s’il leur reftoit quelque confideration 
pour notre Prince & pour nous , ils le 
defiftafiênt de cette guerres qu’ils r< gar- 
daient les Illinois comme leurs freres & 
nos bons amis s que nous trouvant unis 
dans cette rencontre, & ne faifant prefque 
qu’un même Corps avec nous , ils ne pou- 
voient confpirer leur perre, fans confpirer 
en même temsia nôtres qu’il ne leur étoit 
ni glorieux de tremper leurs mains dans le 
fang de leurs compatriotes , ni trop avanta- 
geux pour eux de s’attirer de tels ennemis 
que les François; que quHque grande que 
fut leur valeur, le péril étoit bien égal dans 
cette occafion pour les deux partis , puifque 
les Ifiinois étoient au moins au nombre de 
6co. combattans , & que nous étions bien 
près de deux cens dans notre troupe. (Il 
ci bon quelquefois de n’accufcr pas tout-à- 
faitjuie, & fur tout à la guerre s) Qu’ainfi 
ce n’etoit ni manque de forces ni faute de 
courage, que je venois les inviter à la paix, 
mais par un pur principe d’amitié pour les uns 
&lesautres. J’ajoutai à tout cela, quec’étoic 
au nom de toute notre Nation, de M. le 
Comte te Frontenac leur Pere, au nom mê- 
me 
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me de nôtre grand Monarque, que je leur 
faitbis cette priere, & leur protertai en mê- 
me rems que je ne plaindrons pas lefang que 
j’avois perdu dans cette négociation , li j’a- 
vois le bonheur de recevoir de leur part une 
favorable réponfe. 

Pendant que je leur tenois ce difeonrs , 
ou que mon interprête le leur faifoit en- 
tendre, on efcarmouchoit de part &: d’autre : 
& quelque tems après, un de leurs gens vint 
donner avis du combat à un des Généraux, 
& lui dit même que leur aile droite com- 
mençoit à plier , & qu’on avoir reconnu 
parmi les Illinois quelques François qui fai- 
loient grand feu iur eux. Ce fut un con- 
tretems fâcheux pour moi. Je remarquai 
que ces Barbares me regardoient d’un œuil 
feroce , & fans autre façon ils commen- 

çoient à délibérer fur ce qu’ils feroient de 
ma perlbnne. Je me préparois à tout évé- 
nement, iorfqu’un de la compagnie s’étant 
porté derrière moi, 6c tenant un rafoir dans 
ïa main, me levoit de tems en tems mes 
cheveux. Je me retournai vers lui, & je vis 
bien à fa contenance 6c à fa mine, que fon 
deflein étoit de m’enlever la chevelure; 
c’ert-à-dire, de me couper la gorge : car c’eft 
la coûtume parmi ces Peuples lauvages , 
quand ils vont en parri , où à la chalfe , 
s’ils rencontrent un François, ou quelqu’au- 
tre de quelque Nation qu’il puiflè être, de 
lui couper la tête, &de lui enlever la peau 
de dtflus le crâne avec les cheveux en for- 
me de calotte; ce qui eft chez ces Barbares 
le plus glorieux trophée par où ils puirt'ent 
le llgnaler 5 li bien que m’étant apperçûque 

ce 
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ce jeune Iroquois vouloit s’acquérir cette 
marque d’honneur à mes dépens, je le priai 
fort honnêtement de vouloir du moins le 
donner un peu de patience , 6c d’attendre 
que les Maîtres euffent décidé de mon fort. 
la gau cour te vouloit qu’on me fit mourir, 
Agoufl ot , ami de M de la Sale , vouloir 
qu’on me donnât la vie. Celui-ci l’emporta 
.fur l’autre, & ce fut une efpece de prodi- 
ge chez un peuple fi inhumain, que la cle- 
niecice prévalût lur la cruauté. JEn un mot 
ils conclurent unanimement de me renvoyer 
pour porter de leur part aux Iflinois parole 
d’une paix entière ôc d’une parfaite réünion. 

Soit qu’il y eut de la fincerité ou de la difli* 
mutation dans cette prop ofirion , le plaifir 
de me tirer de leurs mains, guérit à demima 
bleflures cependant pour mieux me perfua- 
der de la bonne foi de leurs intentions, ils 
me chargèrent d’un beaux Collier de porce- 
laine, comme d’un gage d’union , & me 
prièrent de leur témoigner qu’ils fouhaitoient 
déformais de vivre avec eux en véritables 
freres , 6t comme enfans communs de 
M. le Gouverneur. J’étois cependant fi 
foible 6c fi fatigué, qu’à peine pouvois-je me 
ibutenir lur mes pieds. 

Je rencontrai en in’en retournant le Pere ç 
Gabriel de la Ribonde , 6c le Pere TLenobi 
Membre , qui venoient s’informer de mon s 
fort. Dès qu’ils me virent pale , défait , 
tout en fang , me traînant avec peine , ils 
ne furent pas moins faifis de douleur que 
d’étonnement ; ma bleiîure 6: la perte de r£ 
mon iang les afîîigeoit, mais ils étoient un 1 v , 
peu conlolcz de me voir encore en vie, & *r 

ne 
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ne pouvoient allez me témoigner leur joye 
de ce que ces Barbares ne m’avoient pas en- 
tièrement tué. Nous allâmes enfemble 
trouver les Illinois; je leur répétai à peu- 
près les memes difeours que les Iroquois 
m’avoient tenus, & leur prefentai de leur 
parr, le collier de paix. Cependant je leur 
fis entendre qu’il ne Fa Hoir pas trop fe fier à 
leurs proportions , ni à leur prefent, & 
qu’autant que j’en pouvois juger , ils n’é- 
toient pas venus là pour s’en retourner fans 
rien faire j qu’ils étoient trop jaloux de leur 
gloire pour ne rapporter deleur courfe, que 
l’honneur de s’être accommodez avec un 
Peuple , ^ qu’ils prétendoient loumettre ; 
Qu’ainfi à mon fens , toutes ces belles pa- 
roles , toutes ces démonflrations d’amitié n’é- 
toient que des apparences trompeules pour 
les mieux furprendre. 

Les Illinois n’eurent pas beaucoup de 
peine à croire & à fe perfuader tout ce que 
je leur dis. Ils fe mirent cependant en de- 
voit de répondre à leurs propofitionspar des 
préfens réciproques & par une nouvelle am- 
bafiàde. 11 y avoit eu pendant tout cetems 
une tufpenfion d’armes : les jeunes Illinois 
contens d’avoir répouffé , 2 u dépens de 
quelques-uns des leurs, les premières atta- 
ques de leurs ennemis, ne voulurent point 
s’expoler à un nouveau combat, & préférèrent 
le plaifir de la chalfe aune gloire perilleufes 
ainli la plûpart prirent ce moment pour 
décamper, & delerterent. Ceux qui étoient 
reftez, fe voyant abandonnez des plus bra- 
ves, & appercevant venir à eux les ennemis 
en corps de bataille, ils n’eurent pas l’allu- 

rancc 
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rance de les attendre. Comme ils ne fe 
croy oient pas aflcz forts pour fe défendre , 
ils prirent le parti de leur abandonner le ter- 
rain , & d’aller chercher ailleurs une nou- 
velle demeure ; ils allèrent rejoindre leurs 
familles a trois lieues de là. 

Les ennemis le jetterent dans leur camp 
entieiement abandonné* quelques François 
qui refterent, deux Peres Recollets & moi, 
nous nous renfermâmes dans nôtre Fort’ 
Au bout de deux jours les Illinois ayant pa- 
ru lur une hauteur en allez grand nombre, 
& dans une contenance allez fiere, les Iro- 
quois nous foupçonnerent de quelque intel- 
ligence avec eux, & crurent que c’étoit nous 
qui les avions rappeliez. Comme ils les cro- 
yaient en pl usgrand nombre qu’ils n’étoient en 
effet, & que d’ailleurs ils avoient éprouvé leur 
valeur dans la derniere occafion, il me priè- 
rent de vouloir être leur médiateur pour mo- 
yenner encore un nouveau traité de paix entre 
les deux Nations. J’acceptai volontiers cette 
médiation, ils me donneront un des pluscon- 
iiderabies des leurs pour me fervir d’otage; 
j’allai trouver les Illinois, & le Pere Z enobe eut 
la bonté de m’accompagner. Dès que je 
fus dans le champ des lflinois, je leurpro- 
pofai les offres de leurs ennemis, & leur 
dis qu’ils étoient prêts d’étouffer toutes 1 or- 
tes d’inimitiez ; que j’amenois avec moi , 
pour garant de leur bonne foi, un.jeune Iro- 
quois des plus confiderables de la Nation. 

Les Illinois m’écourerent avec beaucoup 
de plailir, me chargèrent de les affûrer de 
leur entière correfpondance, me lailferenc 
le maure des articles de la paix, & me pro- 
mirent 
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mirent de leur envoyer fur l’heure un ôtage 
de pjreille confideration. Cependant ils me 
prièrent de ne point perdre de tems , & 
d’aller inceflament traiter cette affaire. 

Je voyois les chpfes en trop bon chemin 
pour ne pas me promettre un bon fuccès 
de ma méditation. Après avoir pris un lé- 
ger rafraichifllment chez eux , je* me hâtai 
d’aller conclurre avec les Iroquois. Je leur 
portai parole d’un entier confentement de 
la part des Illinois , & leur dis en même 

tems qu’ils avoientmis à ma difpofition cet- 
te affaire $ que, s’ils vouloient, nous irions 
lur l’heure même travailler aux conventions 
pour établir une paix fiable, lolide , & de 
longue durée. La-deHus l’ôtage Illinois ar- 
riva , qui confirma les Iroquois dans la 
croyance de tout ce que j’avois avancé. Mais 
il gâta tout par fon imprudence : car après 
avoir loué leur valeur <k leur generofité, il 
avoua avec trop d’ingénuité, que le nom- 
bre de leurs combattans n’étant tout au plus 
que de quatre cent, ils recevoient leurs pro- 
polirions de paix comme une grâce dont 
toute la Nation leur étoit très obligée , & 
que pour marque de reconnoillance ils é- 
toient prêts de leur envoyer quantité de 
cailors & nombre d’efclaves. Qui ne lait 
que lorfqu’il s’agit d’accommodement , ou 
de traitté, le trop de fincerité ou d’emprel- 
lement recule fouvent les affaires, loin de les 
avancer ? En effet les ennemis qui jufqueS- 
là, fur ce que je leur avois dit , avoient eu 
îa moitié de la peur, & qui même croioicnt 
le nombre de leurs ennemis beaucoup plus 
grand qu’il n’étoit en effet, reprirent toute 
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leur fierté, & me firent de fanglans repro- 
ches de ce que je leur avois faic les Illinois 
beaucoup plus nombreux qu'ils n’étoient , 
que je leur avois arraché la viâoire des 
mains par cette tromperie, & qu’ils de v roienc 
me faire payer aux dépens de nia vie la per- 
te du butin qu’ils auroient fait, fans moi, 
lur leurs ennemis. 

J’eus bien de la peine à me tirer de ce mau- 
vais pas: cependant je leur fis entendre 
que ce que l’otage venoit de leur dire, 
n'avoic rien d’incompatible avec ce que je 
leur avois dit, que dans le tems de leur ar- 
rivée, les Illinois étoient du moins au nom- 
bre de lix-cent combactans , maisquebeau- 
coup avoient deferté, qu’au relie mes inten- 
tions avoient toujours été très bonnes, & 
que tout mon but n’avoit été qu’à faire par- 
venir les chofcs à un fincere accommode- 
ment. Au lurplus je leur reprefentai qu’ils 
s’écoient rendus les maîtres de leur champ & 
de leurs terres, qu’ils étoient en état d’im- 
pofer telle loi à leurs ennemis qu’ils iou- 
haiteroient. Ne vous ell-il pas allez glo- 
rieux, ajoutai-je , d’accorder la paix à des 
gens qui s’offrent meme de l’acheter } Les 
1 roquois fe rendirent, ou plûtôt firent fem- 
blant de fe rendre à mes railons, me regar- 
dèrent d’un œil un peu plus riant, & ren- 
voyèrent l’ Illinois dans le camp dire à ceux 
de fa Nation , qu’ils le prioient de le ren- 
dre le lendemaiu dans le leur, pour y conclu- 
re une folide paix. 

Les principaux des Illinois ne manquè- 
rent pas de le trouver le lendemain au ren- 
dez-vous , avec leurs cailors & leurs efcla- 
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vcs: les Irocjuois les reçurent fort honnête- 
ment, leur promirent de ks remettre au 
premier jour en poffdflon de leurs habita- 
tions , &: leur offrirent en meme cems di- 
vers colliers avec quelques pelletteries. Par 
le premier collier ils demandaient pardon 
au Gouverneur des François, de ce qu’ils é- 
toient venus trouble** une Nation qui vivoic 
lous leur protection : par le fécond , ils fai- 
loienc la même civilité à M. delà Sale 5 & 
par le troifiéme ils juroient aux Illinois une 
éternelle alliance. Les Illinois leur firent 
les mêmes protections, après quoi chacun 
fe retira.. 

Pendant que ces deux Nations fe don- 
noient de mutuelles allurances d’amitié, 
j’appris de bomie part, que les Iroquois fai- 
1 oient faire des canots d’écorce d’orme, à 
dellein de poursuivre les Illinois le long du 
fleuve pour les perdre & pour les extermi- 
ner. Comme j’accompagnois un des prin- 
cipaux Illinois, il me demandace que jepen- 
i ois de leur réconciliation. Je lui répondis 
franchement qu’il n’y avoir pas grand fonda 
faire fur la parole ide ces perfides, que j’é- 
rt>is aifuréqu’ils faifoienc travailler à des ca- 
nots pour les fuivre fur leur Rivière 5 que 
s’ils m’en croyoienc ils profiteroicntdu tems, 
& le retireroienten quelqu’autre contrée où 
ils tâcheroienc de fe bien fortifier pour le 
mettre à couvert de leur fur prit e. L’Illinois 
donna dans ma penfée, me remercia de 
mon conlbil, & nous étant feparez, il s’en 
alla rejoindre fes gens, & je me retirai dans 
nôtre I ; orr. 

Le huitième jour de leur arrivée & le 

dixié- 
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dixiéme de Septembre , les Iroquois me fi- 
rent appeller à leur Confeil avec le Pere 
Z cuobe , & nous ayant fait afleoir, ils firent 
mettre fix paquets de caftor devant nous. 
Enfuite m’adreffant la parole, ils me dirent 
que leur Nation nous offroitees prefens, & 
nous prioit en même tems de vouloir don- 
ner de leur part les deux premiers paquets à 
M. le Comte de Frontenac, leur pere, & 
de l’a llurer qu’ils ne vouloient plus manger 
des Illinois, fesenfans; qu’ils medonnoienc 
le troilîéme pour fervir d emplâtre à ma 
playe ; que le quatrième nous ferviroit d’hui- 
le, au Pere 'Lenobe 6c à moi, pour nous 
frotter les jambes dans le cours de nos 
voyages; que par le cinquième ils nous ex- 
hortoienc à adorer le Soleil ; 6c qu’enfin par 
le fixiéme ils nous lommoient de décamper 
le lendemain , & de nous retirer dans nos 
habitations Françoifes. 

Je ne manquai pas de les remercier au 
nom dp toute nôtre Nation , tant de la con- 
fideration qu’ils avoienc témoignée avoir 
pour M* Le Comte de Frontenac 6c pour M. 
de la Sale , que du bon traitement qu’ils 
avaient fait aux Iilinois , nos bons amis, & 
des bonnes huiles , ou emplâtres dont ils 
nous avoient gratifiez, le Pere Z enobe 6c 
moi. Je les fuppliai aufii de vouloir toû- 
jours conferver les mêmes fentimens pour 
Les uns 6c pour les autres; après quoi je 
leur demandai quand ils partiroient eux- 
mêmes , & quand ils remettraient les Illi- 
nois dans leurs terres , félon leur promefle. 
Cette demande leur parut un peu brufque 
ou trop hardie. Je ne l’eus pas plûtôc faire, 

qu’il 
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qu’il s’éleva un grand murmure parmi eux. 
Il y en eut quelques uns qui me répondi- 
rent , que puifique f étais fi curieux , ils al* 
loient inc le dire ; que ce fier oit après avoir 
mangé quelques-uns de nos fireres , ou des Ifi- 
J in ois. Ayant entendu ce difeours , je re- 
pouffai avec le pié leur prefent, & leur té- 
moignai que puifqu’ils a voient cedeffein , je 
n’avois pas befoin de leur prefent, loin de 
vouloir l’accepter; qu’au relie je partirois 
fans leur ordre & fans leur congé , quand 
il me plairoic. Leurs chefs s’étant levez f 
nous dirent que nous pouvions nous 
retier. Audi -tôt un Abenaguis qui étoic 
parmi eux, & de mes anciens amis , s’ap- 
procha de moi pour me dire que ces gens 
étoient fort piquez contre moi, & me con- 
cilia de me retirer le plus vite que jepour- 
J e P r °fi ta i de fon avis , nous nous 
retirâmes, le Pere Zenobe & moi , & nous 
doublâmes le pas vers notre Fort, où nous 
étant renfermez, nous nous mîmes fur nos 
gardes durant la nuit, réiolus de nous bien 
défendre en cas que nous fuflions atta- 
quez. 

Quand nous nous vîmes en fureté, nous rai- 
fonnames quelque temsfurla didïmulation 
& fur l’infidelitéde ces peuples, fur l’état de 
nos affaires , & fur le péril que nous avions 
couru dans ce dernier Confeil. Le Pere 
Zenobe me blâmoit de ma brufquerie , me 
dîfanc qu’il ell quelquefois bon , & même 
neceffaire de lé ménager , quand on n’eft 
pas le plus fort, dans l’efperance de trou- 
ver des occafions plus favorables. Mais 
je lui dis que la fermeté qu’on fait 
E pa 3 
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paroîtrc a iouvent un meilleur effet, que 
la baffelle 6c la ioumiflion. Que les âmes 
cruelles ne s’attendriffent jamais par des 
Supplications & des aâions rampantes , au 
lieu que Souvent elles le rendent à la vi- 
gueur & à la reiiftance ; qu’au relie, lors- 
qu'il y a du danger, il vaut mieux prendre 
le parti d’un homme de cœur , que celui 
d’un lâches que dans cette derniere occalion 
j’avois voulu repoufler le mépris par le mé- 
pris 5 qu’ayant entrevû la mauvaife volonté 
des Iroquois, accompagnée même de raille- 
rie, j’avois crû devoir rebuter ce qu’ils ne 
me prefentoient que pour fe mieux moquer 
de moi , & leur témoigner par ma réponfe, 
ma fermeté dans le péril, plutôt que d’en 
venir à des prières ou à des flareries inuti- 
les. Cependant voyant bien que nous n’é- 
tions pas en état de relier plus long-tems , 
nous employâmes le relie de la nuit à faire 
notre équipage pour le lendemains nous é- 
tionsucncore quinze François dans le Fort, 
tes deux Pères Recollets & moi. Cinq 
François voulurent être dénia compagnie, 
les autres fe ré olurent d’aller rejoindre les 
Illinois , ou d’aller chez quelqu’autre Na- 
tion. Nous partageâmes nos munitions , 
nos armes & nos ciî'ets , & chacun fit l’on 
paquer. 

Le lendemain onzième de Septembre de 
Vannée 1681. dès la pointe du jour, chacun 
prit fon parti, 6c nous nous embarquâmes les 
deux Peres , les cinq françois 6c moi dans 
un canot, fur la Riviere des Illinois. Après 
ciaq lieues de chemin nous mimes à terre 
pour fccher quelque peleterje, 6ç pourrac- 

com- 
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eommoder notre canot qui prenoit eau de 
tous côtez. Pendant ce tems -là le Pere 
Gnbr.el me dit qu'il s’en aiioit le long du 
nvage dire a fon Office. Je l’avertis de ne 
point s’écarter à caule que nous étions en- 
tourez d’ennemis. La beauté du climat, la 
douceur de l’air, l’agrement & l’alped de 
la campagne chargée de beaux arbres & cou- 
verte de vignes, l 'engagèrent à aller un peu 
trop avant; & le firent tomber dans le pie- 
ge que ,e lui avois prédit. Cependant le 
jour nnilloit, & voyant que ce Pere ne re- 
senoit point, j entrai dans quelque chagrin 
de ion retardement. Le Pere TLenobe n’en 
avoir pas moins que moi; nous allâmes le 
chercher de tous côtez avec un de nos gens: 
nous rencontrâmes l'a pifte , nous la luivî- 
mcs quelques pas , mais bien-tôt après nous 
la trouvâmes occupée par pl ufieurs autres qui 
nous empêchèrent de fuivre celle du bon 
l erc ; de forte qu’après avoir couru de tous 
cotez, au commencement de la nuit nous 
mies un grand feu fur le rivage pour lui 
ervir désignai : nous paflames même de 
i autre coté de la riviere , l’appellant de 
tems en tems à haute voix. Tous noscris 
tous nos pas furent inutiles. Ce Religieux 
ayant été malheureufement rencontré'dans 
un heu écarté, par une troupe de Sauvages 
nommez Qnicopous , fut entraîné dans°le 
bois & là il fut malTacré par ces Barbare», 
qui lui coupèrent la tête; & lui prirentfon 
bréviaire, qu’un de la troupe vendit enfuite 
a un I ere Jeluite, de qui nous avons depuis 
?P ris particularitez. Ainfi mourut ce 
bon Religieux âgé de foixante dix ans, au 
El rai- 
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milieu des prières & des cantiques, divins, 
par les mains de ces malheureux , pour le 
falut defquels il étoit venu dévouer fa 
vie. 

Après ces vaines recherches , nous ne 
laiflâmes pas de l’attendre le lendemain juf- 
qu’à midi ; & n’y ayant plus d’efperance 
de le voir revenir , trilles que nous étions , 
nous nous embarquâmes fur la même ri- 
vière , & la remontâmes à petites journées, 
toujours dans l’attente du Pere Gabriel. A- 
près environ un mois de navigation , nous 
primes terre à deux journées du grand Lac 
des Illinois s Nous y conduifimes notre ba- 
gage par des traîneaux. Etant embarquez 
environ le 20. d’Oâobre fur ce Lac , nous 
navigeâmes huit ou dix jours; un coup de 
vent nous porta fur un bord, à vingt lieues 
du grand Village de Potavalaniia . Les vi- 
vres nous manquant nous fumes obligez de 
prendre terre , & de glaner dans les bois. 
Comme j’étois extrêmement affoibli par u- 
ne fièvre qui me conlumoit , & que d’ail- 

leurs mes jambes étoient fort enflées , nous 
ne pouvions gueres avancer. Cependant à 
force de nous traîner , nous arrivâmes à 
la Saint Martin, audit Village dont je.viens 
de parler, où nous ne trouvâmes perfonne, 
& par conféquent nul fecours pour nous ré- 
tablir. Nous avançâmes dans le defert, 
où nous rencontrâmes heureufemeut du blé 
d’Inde, avec lequel nous fîmes de la bouillie 
durant quelques jours. Etant munis de cet- 
te petite provision nous regagnâmes le Lac, 
& nous y étant rembarquez , après deux 
jours de navigation un vent de large nous 
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porta à terre. Nous abordâmes à une rade 
où nous trouvâmes des traces fraîches , qui 
nous conduifirent juiqu’à un autre Village 
des P out ou al amis , mais entièrement aban- 
donné. 11 y avoit cependant encorequelque 
refte de blé d’Inde, & quelque peu de cerf 
boucanné. Nous ne négligeâmes pas ce 
petit fecours , que le hazard nous prefen» 
toit, & nous en étant fournis , le lendemain 
nous primes le chemin de laBayedes Puant, 
traînant toujours notre canot & notre ba- 
gage , & nous y arrivâmes vers la fin du 
mois de Novembre. 

Cette Baye eft un regorgement du Lac 
au dedans des terres ; l’embouchure en eft 
étroite, & va toûjours en s’élargiflant: fon 
circuit eft de plus de dix lieues. Il y a dans 
fon enceinte une avance du Lac > qu’on a 
appellé , l'/lnce à jfafflurgeon : parce qu’il 
y a dans cet endril^lufieurs poiffons de 
cette efpéce. Nous nous y reposâmes 
quelques jours avec des Sauvages qui 
faifoient la chatte des Caftors aux envi** 
rons. C’étoient des Poutoualamis qui nous 
voulurent bien dominer le plaifir de la 
chatte. 

Comme tout ce païs eft coupé par un 
nombre infini de ruitteaux, ou de petites 
rivières boisées de gros arbres , & que les 
bois y font fct3î>s de trembles, dont les pe- 
tites feuilles fi? les branches les plus tendres 
fervent de nourriture aux Caftors, ces ani- 
maux s’y plaifenc fort , & y font en très- 
grand nombre. 

Ce font , comme l’on fait , des amphi- 
bies , qui ne peuvent le pafler de l’eau,' 
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durs , qui étant d’un fort petit volume fur 
Je croupion , fe développent enfuite , & for- 
ment en s’élargiffant la bafe d’un triangle. 
™‘ e leur lèrt comme de malle ou de truel- 
le pour taper la terre molle. Leur inftinâ 
admirable paroîtdans leur bâtiment. Il le 
logent dans de petites cabannes qu’ils fe 
bâtaient eux-mêmes -, & quand il eft qucf- 
tion de fe loger , ils cherchent enfemble un 
beu commode pour leur habitation. C’eft 
pour l’ordinaire dam*-le lit de quelque ri- 
vière qui ne foit ni trop large , ni trop pro- 
fonde, fur le bord de laquelle il y ait quel- 
que gros arbre , dont le tronc panche vers 
■j eau. Quand ils ont trouvé un lieu qui 
leur convient , ils font entre eux un cer- 
cle ; iis fe regardent comme s’ils vouloient 
tenir confeil. En effet, on remarque qu’ils 
s’affemblent toujours en nombre impair, 
tels que font cinq , fept, neuf, onze, 
comme s’ils vouloient qu’il v t , eut un qui 
décidât. Enfuite, la premiÉ?. : V'chofe qu’ils 
font, c’eft de couper l’arbre qui eft au bord 
delà Riviere. Ils le prennent ordinairement 
à un pie & demi de terre , & le tranchent 
tout au tour de haut en bas; fi bien qu’a- 
près l’avoir coupé, l’arbre tombe toujours 
dans l’endroit & dans le fens qu’ils veulenr; 
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& c’eft jugement au travers de la rivière, 
pour en arrêter, ou du moins pour en ral- 
lentir le cours. Si les branches de l’arbre 
empêchent qu’il n’appuye bien contre le 
fonds, ils ne manquent pas de les couper 
bientôt, 6c de faire un bon ciment d’un cô- 
té 6c d’autre avec des pierres , des branches, 
& du limon , pour fermer exactement le 
pallage à l’eau. Si l’arbre n’a pas allez de 
longueur pour joindre les deux bords , ils 
en vont couper un autre au rivage oppoié, 
ou s’ils n’en rencontrent pas, ils font des 
elpécesde batardeaux, pour arrêter le cours 
de l’eau. Mais comme la riviere pourroit 
inonder, ou rompre la digue par fa violen- 
ce , ils laiflent de diftance en diftance quel- 
ques ouvertures à la chaudée par où l’eau 
puide s’écouler. C’eft ainfi qu’ils commen- 
cent leur bâtiment, enfuite ils le mettent à 
maflonner au pié de leur ouvrage pour 
tout ciment ils prennent du limon qu’ilsbatr- 
tent 6c rebattent avec leur queue. Ils le 
mettent couche fur couche, jufqu’à ce qu’ils 
ayent élevé leur édifice trois pieds de haut: 
ils le voûtent, le polifient en dedans d’une 
manière très-propres ils fe font ainfi trois 
petits pavillons , qui communiquent les uns 
aux autres. L’un eft pour leur gite , l’autre 
pour garder leur provifion , 6c le dernier 
pour leur necedité. Ce qu’il y a de plus 
merveilleux en ceci , c’eft que dans l’un de 
ces appartenons, ils creufenc un bafim.unc 
efpéce d’aqueduc , ou de canal louterrain 
qui vajulqu’à la riviere. Ce badin iert de 
refervoir dans lequel ils mouillent, toujours 
leur queue, faute de quoi ils mourroient 

E 4 bien- 
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bien-tôts & en cas de péril, leur canal leur 
fert de refuge & de chemin dérobé pour 
gagner la riviere. Si pendant qu’ils bâtif- 
fent , quelqu’un de la troupe a écorché fa 
queue à force de taper la terre , il renvcr- 
fe fa queue fur fon dos , pour montrer au 
refte de la troupe , qu’il n’eft plus en état 
de travailler. 

Leur digue & leur cabanne étant faites, 
les Sauvages pour les enchafter, n’ontqu’à 
courir les petites rivières, & dès qu’ils ap- 
perçoivent la ehauflée, ils peuvent compter 
que la cabanne du Caflor n’efi pas loin, 
lis s’en approchent d’aufli prés qu’ils peu- 
vent. Dès que le Caftor voit ou entend 
les chafl’eurs, il s’enfonce dans fon baflin, 
& fuivant le courant de l’eau par deflous 
terre , il fe retire dans le lit de la rivière. 
Mais comme il ne peut fe pafl'cr d’air , il 
leve de temps en temps la tête hors de l’eau,. 
& fe Sauvage prend ce moment, fi c’eften 
été, pour le ruer dans l’eau même, & ne 
manqne pas de le percer de fon trait: ou fi 
c’eft en hiver, quand les rivières font gla- 
cées ; n’y ayant pas moyeu de le tirer, le 
chaflèur fait divers trous dans la glace, d’e(- 
pace en elpace , & fe couche tout auprès 
fur le glacis. Le Caftor paftant pardeilbus 
leve la tête hors du trou pour relpirer. 
Alors le chafteur enfonce & glife la main 
fur le corps du Caftor qui nage ; maisquand 
il a paffé jufqu’à l’endroit où la queue 
s’élargit, le chaflèur ferre la main , &l’cn- 
poignant fortement, le tire & le jette fur 
la glace. Comme il ne marche que fort 
lentement, on le ratrape auili-tôc, & l’on 
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Paflomme. On trouve quelquefois des 
huit ou dix chauffées dans i'elpace de deux 
lieues. Aucun Caftor n’en échape. Nous 
eumes le plaifir de cette charte pendant huit 
ou neuf jours, quoique le terris fût extrê- 
mement froid. 

Après nous être un peu refaits* & munis 
de quelques provifions , nous nous remî- 
mes fur le Lac le 7. de Décembre , & ayant 
pris à droite pour aller à MiJJilintasbinac , 
un vent contraire nou$ arrêta pendant huit 
jours, & nous força d’aller relâcher au mê- 
me endroit d’où nous étions partis. Par 
malheur les Sauvages n’ÿétoient plus, mais 
ils y avoient laiffé quelques reftes de cerf 
boucanné, nous cabannâmes du mieux que 
nous pûmes, & nous allumâmes un grand feu 
pendant toute la nuit, mais nous fîmes une 
très méchante chere. Cependant le vent 
changea, & nous crûmes pouvoir faire voi- 
le le lendemain. L’ance s’étant toute gla* 
cée, il falut fe refoudre d’aller par terre. 
Comme nous étions dans ce dertfein , la ma- 
ladie d’un de nos François nous arrêta. Je 
me difpolai à chercher du fecours dans les 
bois avec quelqu’autre de la troupe. Dans 
ce même moment deux Sauvages Ontnouas 
fe préfenterent & s’offrirent de nous con- 
duire dans un village voifin, où ils nousaf- 
furerent que nous lerions bien reçus. No- 
tre malade prit courage, ayant entendu des 
offres fi agréables, & nous partîmes à l’heu- 
re même. Après trois bonnes heures de 
chemin , nous arrivâmes à un village des 
Poutottalamis , où nous fîmes rencontre de 
pluikurs François habituez avec ces Sauva- 
E s ges, 
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ges , & les uns & les autres nous y firent un 

accueil favorable. 

Après deux jours de féjour , le Pere Z<?- 
« iobe ayant appris que les Je! lûtes avoient 
une belle habitation au fond de la Baye, & 
croyant qu’il étoit plus féant à un homme 
de fon caradere , d’aller dans une maifon 
religieufe, que de demeurer parmi des Sauva- 
ges, hommes libertins, il alla hiverner avec 
ces Peres. Pour moi je paffai agréablement 
le^refte de l’hiver avec ma troupe dans ce 
même village, jufqu’au commencement du 
Printems. 

Vers le milieu du mois de Mars de l’an- 
née 1682. l’herbe étant déjà grande dans les 
prez, j’y pris quelquefois le divertifl’ement 
de la chaflè aux Bœufs. Ces animaux font 
de la moitié plus grands que les nôtres ; 
leur poil eft une efpéce de toifon très-fine, 
& fort longue: leur paleron efi d’une gran- 
deur extraordinaire 5 leurs cornes recourbées 
font d’une hauteur prodigieufe: leurs yeux 
font grands à faire peur. Us vont toujours 
attroupez , la moindre troupe eft de trois 
ou quatre cent 5 quand ils défilent ils font 
de grands chemins battus , où l’herbe eft 
toute foulée. Au refte, ils font fi fauvages, 
qu’ils s’effarouchent au moindre bruit, ou 
à la moindre approche des hommes. Ils 
paiffent dans de vaftes prairies , où l’herbe 
eft extrêmement haute. Pour en faire une 
bonne chaire les Sauvages les entourent de 
loin ; cependant l’un d’eux fe glifle fous 
l’herbe jufqu’au milieu du troupeau , & dès 
qu’il eft venu là, il s’élève tout d’un coup 
en furfauc en faifans un grand cri. Les ba u/s 
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prennent aufli-tôc l’éprouvante, les uns cou- 
rent d’un côté , & les autres d’un autre : 
les Sauvages rangez en cercle les tirent de 
toutes parts, & comme ces animaux, tout 
blefl'ez qu’ils font, ne laillent pas de courir 
fur celui qui les a tirez , pour prévenir co 
danger, le chafleur adroit les vileà lacuifle 
ou à la hanche, ou à quelque jambe, & no 
manque pas de leur fracaffer l’os : ce qui 
met l’animal dans l’impofiibilité de courir 
après le coup. Comme aucun trait ne por- 
te à faux, autant de coups tirez font autant 
de boeufs par terres de forte que vingt chaf- 
ièurs b l elfe r ont quelquefois plus de quaran- 
te ou cinquante bœufs , qu’ils vont enfuite 
allbmmer à coups de malluë. Ce qu’il y a 
de merveilleux en ceci, c’eft le fracas que 
fait le trait tiré par le Sauvage: car outre la 
juftefle & la rapidité du coup, la force en 
eft furprenante; d’autant plus que ce n’eft 
ou qu’une pierre, ou qu’un os , ou quel- 
quefois un morceau de bois très-dur , mis 
en pointe , & ajufté au bout de la flèche , 
avec de lacolledepoiflon, qui fait ce terrible 
effet. Quand les Sauvages vont à la guer- 
re, ils cmpoifonnent la pointe, ou Textre- 
micé de leur dard , en forte que s’il refte 
dans lç corps, il faut mourir. L’unique ref- 
fource qu’il y a en cette occafion , c’efl d’ar- 
racher le traie par l’autre côté de la plaie, 
en cas qu’il traverfej ou s’il netraverfepas, 
c’eft de faire une contr’ouverture , 6 c de l’ar- 
racher 5 après quoi ils connoilfent par inftintt 
certaines herbes , dont l’application empor- 
te le venin, & les guérit. 

Je reftai le mois de Mars dans ce môme 
E 6 lieu 
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lieu : le Pere Zeuobe vint m’y trouver au 
Printems, & nous étant allez rembarquer 
à l’Alice que nous avions quittée, nous al- 
lâmes enfin aborder à Mifftlimachitiac y au 
commencement d’Avril , à defi'ein d’y at- 
tendre M. de la Sale, 

Depuis l’onzième de Septembre i68r. 
que nous prîmescongé des Illinois, jufqu’au 
i. d’Avril , fept mois s’écoient écoulez. 
Pendant cet intervalle, M. de la Sale, fur 
l’avis que je lui avois donné par ma lettre* 
étoit defeendu chez les Illinois , avec une 
bonne recrue , dans le dcilein de nous re- 
courir. Les Iroquois avertis de fa defeen- 
te, craignant de fe trouver entre deux ar- 
mées, s’en étoientretournez, 6c les Jflinois 
étoient rentrez dans leurs pofiéflions. M. de 
la Sale n r en trouva pourtant que quelques- 
uns, les autres étant allez hyverner dans les 
bois. Il exhorta ceux qui étoient reliez, de 
rappeler leurs gens , les aflurant qu’il al- 
loit bâtir un Fort , qui les metrroit à cou- 
vert de l’invafion de leurs ennemis ; vifita 
celui de Crevecœur , qui étoit toûjours en 
même état , y mit une petite garnifon de 
quinze ou feize François , avec un Com- 
mandant, des munirons 6c des armes. En- 
fuite il remonta la riviere jufqu’au grand 
village, où plufieurs familles Iflinoiles é- 
toient revenues 5 travailla aux enceintes de 
fon nouveau Fort, & ayant appris par quel- 
ques coureurs de bois , que j’avois pris ma 
route vers MiJJUimachinac , il fe remit en 
chemin pour me venir joindre, ayanteepen- 
dant laiffé quelques foldats , & quelques 
ouvriers au Fort défigné , pour conti- 
nuer 
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nuer Ton ouvrage & pour défendre ce 
Folle. 

Il n’arriva qu’environ le îy. Aoûtde l’an- 
née 1682. à Miffilimu chitine , lui fixiéme: là 
nous primes de nouvelles mefures pour a- 
chever la découverte que nous avions com- 
mencée. Il falut d’abord fonger à faire de 
nouvelles proviiions pour an voyage de fi 
long cours. Ce fut dans cette vue qu’a- 
piès iïx jours de repos, M. de la Sale partit 
en canot, pour aller à Frontenac; nous l’ac- 
compagnâmes , le Pere Zencbe & moi. 
Après avoir heureufement vogué le pre- 
mier jour, nous allâmes prendre terre à un 
village nommé Fejagou , appartenant aux Iro- 
quois. M. de la Sale y trafiqua quelques 
pelleteries , & m’ayant ordonné de l’atten- 
dre là avec le Pere Zcnobe , il fe remit en 
canot pour Frontenac. Il trouva fa barque 
en état, s’y munit de beaucoup de munitions 
& de vivres, y fit quelques nouveaux fol- 
dats, & m’envoya huit jours après fa bar- 
que chargée de nouveau monde, de bonnes 
marchandifes , & des chofes les plus necef- 
faires. Nous la montâmes le Pere & moi , 
& allâmes le premier jour aborder à/ Vingara, 
au ddlbus du hauts là il falut mettre norre 
bagage 6c nos marchandifesfur destraineaux, 
& les conduire jufqu’au lac tiyereo , où nous 
nous rembarquâmes en canot au nombre de 
vingt perfonnes, tant foldats que matelots, 
avec nos meilleures marchandifes. Après 
trois jours de navigation , nous allâmes 
prendre terre au bord de la riviere des Mia- 
vus , où nous étant cabannez, j’eus le tems 
d’y raflembler quelques François, quelques 
£ r bau- 
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Sauvages Abenaguis , Loups , Quicopous , & 

autres. J’y augmentai nos munitions par 
le i'ecours de lachaffe, & j’y trafiquai quel- 
ques-unes de nos marchandées pour du bled 
d’Inde. 

Ce fut là que M. de la Sale nous vint 
rejoindre vers la «fin de Novembre. Le jour 
même de l'on arrivée , nous descendîmes en 
canot la riviere des Miamis , jufqu’à l’em- 
bouchure d’une autre nommée Cbïcacou , & 
nous la remontâmes jufqu’à un portage, qui 
n’efl: qu’à une lieue de la grande riviere, des 
Illinois. Ayant mis à bord en cet endroit, 
nous y pallâmes la nuit avec un fort grand 
feu j car le froid fut fi rude, que le lende- 
main les rivières furent glacées & imprati- 
cables. Il falut encore avoir recours au traî- 
neau , pour conduire notre bagage jufqu’au 
village des Illinois, où nous trouvâmes les 
choies dans le meme état où M. de la Sale 
les avoic laiffées. Le village écoit cependant 
plus peuplé, ce qui nous donna occafionde 
nous remettre un peu de nos fatigues , & d’y 
renouvel 1er nos provisions. 

Les rivières demeurant toujours glacées-, 
nous nous vîmes obligez de recommencer 
nôtre chemin parterre. Le troifiéme de Jan- 
vier 1683. nous poulfàmes notre traite juf- 
qu’a trente lieues au deffous. Là , le tems 
fie radoucit, & les glaces lé fondirent. Ainfi 
la navigation nous ayant paru commode, 
nous nous mîmes en ‘canot le 24. de Jan- 
vier, & nous defeendîmes la riviere des Illi- 
nois julqu’au fleuve Miffîffipi y où nous ar- 
rivâmes le 2. de Février. A confiderer la 
Riviere des Illinois, depuis Ion premier por- 
tage, 
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tage, jufqu’à fon embouchure dans ce fleu- 
ve, elle a bien cent foixante lieues decour^ 
navigable. Les environs en font aufli déli- 
cieux que fertiles. On y voit des animaux 
de toutes efpéces , cerfs , biches, loups cer- 
viers, orignacs, bœufs lauvages, chèvres, 
brebis, moutons, lièvres, & une infinité 
d’autres , mais peu de Caftors. Pour des 
arbres , ce ne font que bois à haute fûtaye, 
avec de grandes allées , qui femblent tirées 
au cordeau ; outre les ormes, les heftres, 
les planes, les cedres, les noyers, les châ- 
taigniers, on y voit des plaines toutes couver- 
tes de grenadiers , d’orangers , de citron- 
niers: en un mot de toutes fortes d’arbres 
fruitiers. En plufieurs endroits on y voit 
de grands ceps de vignes , dont les farmens 
confondus parmi les branchages des plus 
grands arbres , foutiennent des grappes de 
raifin fufpenduës , d’une grofleur extraor- 
dinaire. 

Nous étant embarquez fur le Miffiffîpi r 
nous fuivîmes ce grand fleuve* A fix lieues 
de l’embouchure de la riviere des Illinois r 
nous rencontrâmes celle des Ozfiges , dont 
le rivage & les environs ne font ni moins 
agréables, ni moins fertiles. Il eft vrai que 
fon eau charrie une fi grande quantité de li- 
mon , qu’elle altéré celle du Miffi/Jipi , & la 
rend toute limoneufe jufqu’à plus de vingt 
lieues après fon embouchure. Ses rivages 
font bordez de gros noyers ; on y voit une 
infinité de chaufl'ées faites par les Caftors , 
& la chafie y eft très-grande & fort com- 
mune. En remontrant vers (à fourcefes bords 
font habitez par des Sauvages qui trafiquent 

beaucoup 
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beaucoup en pelleteries. Nous paflames 
une nuit à l’embouchure de cette Riviè- 
re. 

Le lendemain , après dix lienës de navi- 
gation , nous trouvâmes le village des 7a - 
viaoas. Nous n’y rencontrâmes pepfonne, 
les Sauvages s’écant retirez dans les bois pour 
hyverner. Nous y fîmes pourtant quelques 
marques pour leur faire connoître que nous 
y avions paffé. Enfuite continuant notre 
route, nous tombâmes après trois jours de 
courie dans l’embouchure de la riviere des 
Otmbacbi , qui vient de l’Eft, & qui fe jette 
dans le MifiJJipi , à quatre-vingt lieues de 
celle des Illinois: c’eft par cette ri viere que 
les Iroquois viennent faire la guerre aux Na- 
tions du Sud. Nous cabannâmes une nuit 
dans cet endroit > après foixante lieues de 
courie, luivant toujours notre grand fleu- 
ve, nous primes terre à un bord habité par 
des Sauvages, nommez Ce fut- 

là que nous perdîmes un François de notre 
fuite , nommé Prudbomms La recherche 
que nous en fîmes pendant neuf jours , nous 
donna occaiipn de reconnoitrepIufieursNa- 
tjons, & de bâtir un Fort en ce lieu, pour 
krvir aux François d’entre-paufe & d’ha- 
bitation dans un pais aufîi beau que ce- 
lui-là. 

Durant cet intervalle deux de nos chaf- 
feurs firent rencontre de deux Sauvages 
Cbicacba 5 qui leur offrirent de les conduire 
dans leur village. Nos gens entraînez par 
un elpric de curiofiré les luivirent. Ils furent 
fort bien reçus, enfuite comblez de prefens, 
& priez par les principaux de faire en forte 

que 
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que notre Chef les honorât d’une vifite. Nos 
gens très-fatisfaits de cet accueil, en firent 
leur raport à M. de la Sale, qui le lende- 
main même s’y rranfporra avec dix de fa 
troupe; il y reçut tous les bons traitemens 
qu’on peut attendre des peuples les plus civi- 
lifez , & n’eut aucune peine de leur inipirer 
les fentimens de fourmilion & d’obé'iiïance 
pour le Roi. Ces Sauvages même confen- 
tirent volontiers à la perfection de notre 
Fort. 

Cette Nation eft fort nombreufe , & peut 
mettre deux mille hommes iur pié: ils ont 
tous la face platte comme une aiîiette , ce 
qui eft un trait de beauté parmi eux s c’eft 
pour cela qu’ils prennent foin d’applatir le 
vifage de leurs enfans avec des tablettes de 
bois, qu’ils appliquent fur leur front , & 
qu’ils fanglent fortement avec des bandes : 
toutes ces Nations julqu’au bord de la mec 
fe donnent cette figure : tout abonde chez 
eux, blé, fruit, raifins, olives , poules do- 
meftiques, poules d’Inde, outardes. M. de 
la Sale y ayant recû de fi bons rafraichil- 
ièmens, & après leur avoir fait, parrecon- 
noifiance, prefent de quelques couteaux, 
& de quelques haches, s’en vint retrouver 
fes gens. Enfin après neuf jour d’attente, 
Prudhomme qui s’étoit perdu dans le bois, 
où il n’avoit vécu que de gibier revint nous 
rejoindre. M. de la Sale le chargea du 
loin d’achever le Fort, qu’il nomma de fon 
nom , & lui en donna le commande- 
ment; après quoi il reprit fa route fur le 
même fleuve , vers la fin du mois de Fé- 


vrier* 


Nous 
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îSous fumes crois jours fans débarquer, 
le quatrième, après a voir fait cinquante lieues 
nous arrivâmesau village des Cappn : à pei- 
ne eûmes nous mis pié à terre, que nous 
entendîmes battre le tambour. D’abord 
croyant voir les ennemis à nos troufles, 
nous nous^ jettâmes dans nos canots, & 
pana mes a l’autre bord. Ici nous fîmes 
aulli-tôt une redoute, pour nous mettre à 
couvert de toute furprife. Les -Sauvages 
vinrent nous reconnoitre en canot; nous 
envoyâmes quelqu’un de nos gens au devant 
d’eux , pour leur prelènter leCa/uwet. Ils Tac- 
cepterent volontiers, s’offrirenten mêmetems 
de nous conduire dans leur habitation, & 
nous promirent toutes fortes de fecours. 
«M. de la Sale nebalençapas d’y aller: ce- 
pendant l’un des deux Sauvages prit le de- 
vant, pour donner avis de notre arrivée à 
ceux de fa Nation. Leur Chef accompagné 
des principaux s’avança pour nous rece- 
voir. Des qu’il vie M. de la Sale, il vint le 
laiuer d’unemanierefortgrave, & d’ailleurs 
rcfpe&ueule ; lui offrit tout ce qui dépen- 
doit de lui & de fa Nation , & l’ayant pris 
P^r b main, il leconduillt dans fa cabanne. 
Al. de la Sale marchant avec lui, témoigna 
combien il étoitfenlîble à les honnêtetez, & 
lui ne entendre Ion deflein & les intentions, 
qui ne tendaient qu’à la gloire du vrai Dieu/ 
& a lui faire connoitrela puiflance du Roi 
des Erançois. Etant arrivez au villages nous 
vîmes une très-grande multitude de peuple, 
au milieu de laquelle étoient plufieurs ar- 
chers rangez par file. Le Chefs’étanc quel- 
que tems arrêté, déclara à toute l’aflemblée, 

que 
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que nous étions envoyez de la part du Roi 

i de France * pour reconnoître l’Amerique 

• Septentrionale, 6c recevoir les Peuples ious 

* fa proteâion. Il fe fit alors une acclama- 
tion generale, par laquelle ce peuple parut 
témoigner la joye : 6c aufli-tôt le Chef a(- 
fura M. de la Sale de la parfaite foumiflïon 
de tout fon peuple aux ordres du Roi ; le 

t conduific dans fa cahanne, 6c lui fit tous les 
bons traitemens poflibles , auffi-bien qu’à 
ceux de la troupe. Outre cela il lui fit des 
préfens fort confiderables : par exemple/ 
beaucoup de blé d'Inde , & d’autre provifions 
neceflaires, dont M. de la Sale fut fort con- 
tent, aufli-bien que de toutes les honnête* 
tez. Cette Nation n’a prefque rien de fau- 
vage; ils jugent par leurs loix 6c par leurs 
coutumes. Chacun y jouit de Ion bien en 
particulier , dans l’étendue de fa terre. 

A huit lieues là font les Akancéns , dont 
les terres ont plus de foixante lieues. Ils 
font diviïez en plufieurs villages, dediflan- 
ce en diftance. Les Cappa nous donnèrent 
deux guides pour nous mener jufqu’au pre- 
mier , qu’on appelle Togctigon: il eft tur le 
bord d’un fleuve , nous y fumes très-bien 
reçus: à deux lieuëa de celui-ci nous descen- 
dîmes en canot à celui d cTorimant', & à fix 
lieues de ce dernier , dans un autre appellé 
Ozotoni. Nous fumes par tout également 
bien reçus \ & comme notre arrivée avoit 
déjà fait du bruit dans toute la Nation , nous 
trouvâmes une fort nombreufe aflembléede 
peuple dans celui ci; ce qui obligea M. de 
la Sale d’y faire arborer les Armes du Roi, 
au bruit de notre Artillerie. L’éclat 6c le 
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feu de nos armes imprima untelrefped, & 
jetta une telle confternation parmi toute cet- 
te multitude , que leur Chef nous jura de 
la part de la Nation une inviolable alliance* 
Ce climat & celui des Cappa eft le même; 
il eft fur le 34. degré de latitude : le pais 
abonde généralement par tout en grains, 
en fruits , en gibiers de toute nature & de 
toutes eipeces. La température del’airyeft 
merveilleufe * on n’y voit jamais de nége, 
très-peu de glace: leurs cabannes font bâties 
•de dois de cedre, toutes nattées en dedans: 
ils adorent toutes fortes d’animaux , ou pour 
mieux dire, ils n’adorent qu’une feule Di- 
vinité , mais qui fe manifefte dans un ani- 
mal , tel qu’il plait à leur Jongleur ou Prê- 
tre > de le déterminer. Ainfi ce fera tantôt 
un bœuf, tantôt un orignac , tantôt un chien 
ou quelque autre. Quand ce Dieu lenfible 
eft mort, c’eft uu dueil univerfel ; mais 
qui fe change bien-tôt en une grande joye, 
par le choix qu’ils font d’une nouvelle Di- 
vinité mortelle , qui eft toujours prife d’entre 
les Brutes. 

Environ foixante lieues au deflousdecet- 
te Nation , iont les ’lncnças , peuple qui ne 
cede ni en force , ni en beauté de climat à 
aucun autre de l’Arherique. Les Akuncéos 
nous donnèrent des guides pour nous y con- 
duire. Nous étant mis en canot, nous fui- 
vîmes toujours le cours du grand fleuve. 
Des la première journée nous commençâ- 
mes à voir des Crocodiles le long du riva- 
ge , ils lont eh très -grand nombre fur ces 
bords, & d’une grofl'eur prodigieufe. Il y 
en a de vinge ou trente piés, A voir ima- 

nimal 
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nimal fi monflrueux , qui criroit qu’il ne vient 
que comme -un poulet , & qu’il loir éclos 

i li’un œuf? aufîî on remarque qu’il croît tou? 

5 les jours de fa vie. Nous obier vâmes qu’ils 
: nous fuïoient quand nous les pourfuivionsj 
& que lorfque nous les fuïons , ilnouspour- 
fuivoier.t. Nous les écartâmes à coup de fu- 
fil-, 6c nous en tuâmes quelques-uns. Le 
jour fuivaut, étant arrivé vis-à-vis du pre- 
mier village de c ïae*iças , M. de la Sale me 
députa vers le Chef, pour lui apprendre fon 
arrivée, & me donna les deux guides Akan - 
céas , avec deux Abennguis , pour me iervir 
de truchemens. 

Comme ce village eft au delà d’un Lac 
qui a huit lieues de tour à demi-lieue du 
bord , il nous fallut porter un canot d’écor- 
ce pour le traverser. Nous le pafTames en 
deux heures. Dès que nous fumes fur le 
rivage, je fus furpris de la grandeur du vil- 
lage, & de ladilpofition descabannes. Elles 
font difpofées à divers rangs, & en droite 
ligne autour d’une grande place; toutes fai- 
tes de bouifillages , 6c recouvertesde nattes 
de canne. Nous en remarquâmes d’abord 
fieux , plus belles que les autres, hune étoit 
la demeure du Chef, & l’autre le Iemple; 
chacune avoit environ quarante piés en 
quarré: les murailles en éroienc hautes de 
dix piés, & épailTes de deux: le comble en 
forme de dôme étoit couvert d'une natte de 
diverfes couleurs. Devant la maifon du 
Chef étoient une douzaine d’hommes armez 
de demi piques: comme nous nous prefen- 
tâmes , un Veillard s’adrefTa à moi, 6c me 
prenant par la main , il me conduific dans 
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un veftibule, & de là dans une grande fallc 
en quarré, pavée & tapiflée de tous côtez 
d’une très-belle natte. Au fondée cette fai- 
lle, en face d’entrée étoit un beau lit, en- 
touré de rideaux, d’une étoffe fine, faite 
& tilluede l’écorce de meûriers. Nous vi- 
rnes fur ce lit, comme fur un Thrône, le 
Chef de ce peuple au milieu de quatre bel- 
les femmes , environné de plus de foixan- 
te vieillards armez de leurs arcs & de leurs 
flèches. Ile étoient tous couverts de cap- 
pes blanches 6c fort déliées.- celle du Chef 
étoit ornée de certaines houppes d’une toi- 
fon différemment colorée. Celles des au- 
tres écopent toutes unies. Le Chef portoic 
lur fa tête une thiare d’un tiflu dejongtrès- 
induftrieufement travaillé 6c relevé par un 
bouquet de plumes différentes > tous ceux 
qui étoient autour de lui, étoient nud-tète; 
les femmes étoient parées de vertes de pa- 
reille étoffe , porroientfur leurs têtes dépé- 
ris chapeauxdejonc, garnis de divedes plu- 
mes: elles a voient encore des braffeletstiflus 
de poil , 6c plufieurs autres bijoux , quirele- 
voient leur ajuflement. Elles n’étoient pas 
toutes- à fait noires mais bifes, le vifage un 
peuplât, les yeux noirs, brillans, bien fen- 
dus , la taille fine 6c dégagée, 6c toutes me 
parurent d’un air riant 6c fort enjoué. 

Surpris, ou plûtôt charmé desbeautez de 
cette Cour Sauvage, j’adreflài la parole à ce 
venerableChef, 6c lui dis au nom de M. de 
la Sale, qu’ayant l’honneur d’êire envoyé 
de la part du Roi de France , le plus puiffanc 
des Rois de la terre, pour reconnoître tou- 
tes les Nations de l’Amérique, & pour les 
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inviter à vivres fous la domination d’un li 
grand Prince , nous venions leur offrir no- 
tre alliance & notre proceflion , fous laquel- 
le tontes les Nations d’enhaut s’étoienc déjà 
rangées: que fi nous prétendions nous éta- 
blir dans ce pais, e’étoit moins pour les af- 
lujettir fous un joug rigoureux, que pour 
les maintenir tous par la force de nos ar- 
mes, dans les bornes de leurs poffellions, 
& pour leur faire part de nos plus beaux Arts 
& de nos richeües ; moins pour leur ravir 
leurs tréfors , que pour leuraprendre à s’en 
fervirj moins pour leur ôter leurs terres, 
que pour leur enfeigner à les bien cultiver, 
& pour leur ouvrir par la navigation lecom- 
mcrce des nôtres ; moins enfin pour être leurs 
Souverains & leurs Maîtres, que pour être 
leurs amis & leurs ffçres. 

Le Chef, après m’avoir attentivement é- 
I coûté, 6c un de nos Abcnoguis lui ayant ex- 
pliqué le Cens de mon difeours, m’einbraf- 
fa , & me répondit d’un air doux & riant , 
que fur le rapport que je lui faifois de la 
grandeur de notre Monarque, il avoir déjà 
conçu pour la Majefté tous les fentimensde 
vénération 6c de refped qu’on devoit à un 
fi grand Prince ; qu’il auroit le lendemain 
l’honneur de voir M. de la Sale, & de Peu 
allurer plus particulièrement. Là- défias je 
lui offris de la part de M. de la Sale, une 
épée damafquinée d’or & d’argent , quelques 
étuis garnis de rafoirs, cifeaux & couteaux, 
avec quelques bouteilles d’eau de vie.. Je 
ne iaurois affez exprimer avec quelle joye 
il reçut tous ces petits prélens. Je m’apper- 
Sus cependant qu’une de les femmes ma- 


niant 
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niant une paire de cifeaux , & en admirant 
la propreté, me fourioit de tems en tems , 
& fembloit m’en demander autant. Je pris 
mon temps pour m’approcher d’elle, & a- 
yanc tiré de ma poche un petit étui d’acier 
travaillé à jour , où il y avoit une paire de 
cileaux, & un petit couteau d’écaille; & 
failanr femblant d’admirer la blancheur & la 
finefle de Ta verte , je lui mis finement l’é- 
tui dans la main. En le recevant elle ferra 
fortement la mienne, & me fit concevoir par 
là , que ces femmes n'ont pas tout-à fait le 
cœur fûuvage , & qu’elles pourroient bien 

s’apprivoiler avec nous. Une autre de la 
compagnie , qui n’étoit ni moins propre, 
ni moins agréable que celle-ci, nous étant 
venue joindre, me fit entendre en me mon- 
trant les épines qui fervoient d’attache à fa 
juppe , que je lui ferois plaifir de lui don- 
ner des épingles. Je lui en donnai un rou- 
leau de papier garni, avec un étui d’aiguil- 
les & un dé d’argent. Elle reçut ces co- 
lifichets avec une joye tout-à fait grande. 
J’en donnai autant aux deux autres. La 
mieux faite & celle qui paroifloit la plus 
aimable ayant pris garde que j’admirois le 
coiîier qu’elle portoit à fon cou, le 
détacha adroitement , & me l’offrit d’une 
maniéré tout-à-fait honnête. Je me défendis 
quelque tems de l’accepter: mais le Chef lui 
ayant fait figne de me le donner, je ne pus 
me difpcnfer de le recevoir , à deffein de le 
prefentér à M. de la Sale. Pour lui té- 
moigner ma reconnoifïance , je lui donnai 
dix brades de rafade bleue , qu’elle me pa- 
rut ertimer pour le moins autant. 


Ce- 
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Cependant comme le jour declinoit, jevou- 
5 lus prendre congé du Chef de cette Nation; 
mais il me pria fortement d’attendre au lende- 
main , & me remit entre les mains de quelques- 
uns de fes Officiers avec ordre de me faire bon- 
ne chcrc. Je n’eus pas beaucoup de peine à 
me rendre à Tes offres , & l’envie que j’avoîs 
d’apprendre leurs mœurs & leurs maximes me 
fit relier avec plailir. On me conduilît d’abord 
dans un appartement meublé à peu prés com- 
me celui du Prince. On m’y donna une col- 
lation mêlée de gibier & de fruit. Je bus mê- 
me quelques liqueurs. 

Pendant ce tems là je m’entretenois avec un 
vieillard , qui me fatisfit fur tout ce que je lui 
demandois. Pour ce qui conccrnoit leur Poli- 
tique , il me dit qu’ils ne fe gouvernoient que 
par la feule volonté de leur Chef; qu’ils le re- 
veroient comme leur Souverain, qu’ils recon- 
noiflbient fes enfans comme fes légitimés Suc- 
cdTèurs ; que lorfqu’il mouroit, on lui facri- 
fioit fi première femme , fon premier Maîtrc- 
d’hôtel, & vingt hommes de fa Nation, pour 
raccompagner dans l’autre monde. Que du- 
rant fa vie perfonne ne buvoit dans fa taffe, ni 
i: ne mangeoit dans fon plat , ni n’oferoit palfer 

i devant lui quand il marche ; qu’on prend foin 
, non feulement de nettoyer le chemin par où il 

f; paffe, mais de le joncher d’herbes & de fleurs 

odoriférantes, j’obfervai dans le peu de tems 
que je fus en fa prefencc , que s’il parloit à 
quelqu’un , avant que de lui répondre, il fai- 
foit de grands hurlemens. Je priai ce bon vieil- 
lard de m’en dire la raifon. Il me dit que ces 
f r hurlemens étoient des marques d’admiration & 
derefpcéh A l’égardéelcur Religion, il médit 
F qu’ils 
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qu’ils adoroicnt le Sol ici, qu’ils avoient leurs 
Temples, leurs Autels & leurs Prêtres. Que 
dans ce i emple ils y entretenoient un feu per- 
pétuel, comme le fymbole du Soleil : qu’à tous 
les déclins de la Lune, ils portoient, par for- 
me de Sacrifice, à la porte du temple un grand 
plat de leurs mets les plus délicats , dont leurs 
Prêtres font une ofirandeàleur Dieu, & qu’en- 
fuite ils l’emportoient chc2 eux pour en faire 
grand’-chere. 

A l’égard de leurs Ccûtumes, que tous les 
Printemps ils vont en troupe dans quelque lieu 
écarté, défricher un grand cfpace de terre, qu’ils 
piochent tous au Ion du tambour: qu’enfui- 
luitc ils prennent foin d’aplanir la terre, d’en 
faire un grand champ, qu’ils appellent le Dc- 
fert , ou le Champ de l'effrit. En effet, c’cftlà 
qu’ils vont entretenir leurs rêveries & attendre 
les infpirations de leur prétendue Divinité. Ce- 
pendant comme tous les ans cet exercice fe re- 
nouvelle, il arrive qu’ils défrichent infenlible- 
anent toutes leurs terres, & qu’elles leur rap- 
portent par là de plus grands revenus. En Au- 
tomne ils cueillent leur blé d’Inde. Ils le gar- 
dent dans de grands panniers jufqu’à la premiè- 
re Lune du mois de Juin de l’année fuivante. 
En ce tems-là les familles s’affemblent, & cha- 
cun invite fes amis ou fes voilins à venir man- 
ger de bons gâteaux, à quoi ils joignent de la 
viande, & ainfi ils paffent la journée en fef- 
tins. 

Voilà tout ce que je pus apprendre ce jour- 
là de leur Religion, de leur Gouvernement & 
de leurs Coûtumes. Le lendemain j’eus lacu- 
riofité de voir leur Temple avant mon d paît. 
Le même Vieillard m’y accompagna. Laftruc- 

ture 
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turc eu dehors en elt toute femblable à celle de 
la mai fou du Chef. Il cil enfermé dans le cir- 
cuit d’une grande muraille. L’efpace qui eft en- 
tre-deux , forme une efpece de parvis , ou le 
peuple fe promène. On voit au dellus de cet- 
te muraille un grand nombre de piques, fur la 
pointe desquelles on met les têtes des ennemis, 
ou des plus grands criminels. Au deffus du 
frontifpîce on voit un gros billot fort élevé , 
entouré d’une grande quantité de cheveux , & 
chargé d’un tas de chevelures en forme de tro- 
phée. Le dedans du Temple n’eft qu’une nef 
peinte ou bigarrée en haut par tous les côtez, 
de plufieurs ligures différentes. On voit au mi- 
lieu de ce Temple un grand foyer qui tient lieu 
d’autel où brûlent toujours trois groffes bû- 
ches mifes de bout en bout , que deux Prêtres 
revêtus de grandes cappes blanches prennent 
foin d’attiîer. C’eft autour de cet Autel en- 
flammé , que tout le monde fait fes prières , avec 
des hurlemens extraordinaires. Ces prières fe 
font trois fois le jour , au lever du Soleil , à 
midi , & à fon coucher. On m’y fit remarquer 
un cabinet ménagé dans lamuraille. Lededans 
m’en parut très-beau. Je n’en pus voir que la 
voûte , au haut de laquelle étoient fufpcndus 
les corps de deux aigles déployées & tournées 
vers le Soleil. Je demandai à y entrer , mais 
on me dit que c’étoit-là le Tabernacle de leur 
Dieu,& qu’il n’étoit permis qu’à leur Grand Prê- 
tre d’y entrer. J’apris cependant que c’étoit-là le 
lieu deftiné pour la garde de leurs trefors & de 
leurs richeffes , comme perles fines , pièces d’or 
& d’argent, pierreries, & même plulîeurs mar- 
chandées Européenes , qu’ils trafiquent avec 
leurs voilins les Efpagnols. 
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Après avoir vû tomes ces curiofitez, je pris 
■conge de ceux quim’accompagnoient. Je m’en 
retournai avec mes deux interprètes vers M. de 
fa Sale, à qui je rendis un compte fideledctout 
le bon traitement que j’avois reçu du Chef des 
Tacucqs , de fa magnificence, & fur tout de la 
difpofition où il étoit de reconnoîtrc l’Autori- 
té du Roi. 

Quelque tems après , nous le vîmes arriver 
dans une piroque magnifique, au fon du tam- 
bour & de la mufique des femmes qui raccom- 
pagnèrent. Les unes étoient dans fa barque, les 
autres vogoient à côté de la iîenne. M. de la < 
Sale le reçut avec un refpoâ mêle d’un certain 
air de gravité , qui répondit au caraâérc qu’il 
devoit foutenir en cette rencontre, Il le remer- 
cia de l’honneur de fa vifitc, & lui témoigna 
qu’il ne la recevoit qu’au nom du Prince, de 
la part duquel il étoit envoyé. Que ne dou- 
tant pas qu’il ne fut dans les lèntimens de recon- 
noître fa puiflance, il l’afliiroit de faproteâion 
& de fon amitié Royale. Le Chef tesTacucas 
répondit , que ce qu’il avoit apris de la grandeur 
du Roi des François , & de la valeur de fes Su- 
jets, ne lui avoit pas permis de balancer un mo- 
ment fur les hommages qu’il yenoit lui rendre 
en fa perfonne: & que tout Souverain qu’il é- 
toit , il fe foumettoit volontiers à la puiflance 
de notre grand-Roi, & qu’il feroit ravi de méri- 
ter par fes fervices notre protection & notre al- 
liance. Après ces proteflations d’amitié de part 
& d’autre, ils fc firent des prefens réciproques. 

M. de la Sale lui oflrit deux brafiès de raflàde, 

& quelques étuis pour fes femmes. Ce Chef 
des Sauvages lui donna fix de fes plus belles ro- 
bes , un collier de perles , une pireque toute 

rem- 
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remplie de munirions & de vivres ; après quor 
l’on aporta une douzaine de caraffes d’eau de* 
vie préparée avec le fucre & le noyau d’aman* 
de & d’abricot. La Tante du Roi y fut bûé au 
bruit de notre artillerie. Enluite celle du Chef 
des Tacucas , après quoi il remonta fiir fa Piro- 
quc ,. & s’en retourna très-content.- 

Nous reliâmes encore fur ce bord toute la 
journée, nous prîmes hauteur, & nous nous 
trouvâmes au vingt-cinquième degré de latitude. 
Le lendemain Z2. de Mars de la même année 
1683. nous allâmes coucher à dix lieues de là. 

M. de la Sale ayant apperçu une piroquequi 
venoit me reconnoître, m’ordonna de luf don- 
irer la chaflè. Je courus d’abord vers elle, mais 
comme j’étois fur le point de la prendre, plus 
de cent hommes parurent fur le bord de l’eau, 
l’arc bandé, fout prêts a nous tirer. M. de la 
Sale me fit faire ligne par de grands cris , de 
n’aller pas outre;. & m’étant auifi-tôt venu join- 
dre avec fon monde, nous allâmes nous cam- 
per vis-à-vis d’eux , le moufquet en joue. Cet- 
te contenance les ayant étonnez , ils mirent les 
armes bas : & je fus fur le champ commandé 
pour leur aller porter le Calumet. Après les 
avoir abordez , je leur offris le collier de paix. 
Ils l’accepterent de bonne grâce , m’embraffe- 
rent , & me firent connoître qu’ils vouloient 
être de nos amis. M. de la Sale ayant remar- 
qué la manière obligeante dont ils m’avoient re-- 
<jû, vint nous joindre au même bord. Auffi- 
tôt ces Sauvages l’ayant reconnu pour notre 
Commandant , lui rendirent toutes fortes d’hon- 
neurs. 11 leur témoigna qu’il n’exigeoit rien 
d’eux qu’une reconnoilFancc & qu’une foumif- 
lion volontaire aux ordres de notre Monarqucr 
F 3 à 


126 . Noitvelle Relation 
a qüoi il ajouta l’exemple des Nations fuperîeu- 
re ?> & Servit des mêmes raifons dont il s’c- 
toit fervi en de pareilles occafions. Ils lui ré- 
pondirent qu’ils avoient leur Chef, & qu’ils ne 
P, 0l ]Y 0 \ ent r ^ en ^ airc que par fon ordre ; qu’ils 
s offroient de le faire venir vers nous , ou de 
nous conduire jufqu’à fon habitation. M. de la 
oale toujours fort aife de reconnoître la litua- 
tion, les mœurs, & les facilitez de toutes ces 
Nations prit ce dernier parti. Leur village croît 
a quatre grandes lieues du bord du fleuve. Nous 
n y fumes pas plutôt arrivez, que le Chef nous 
vint recevoir. Il nous conduifit dans fa caban- 
ne, où il nous regala très-bien. C’eft le Chef 
de la Nation des Natches. Ce peuple cft parta- 
ge en deux dominations; celle-ci étoit la moin- 
dre, leurs terres ne vont pas à plus de vingt lieues 
a la ronde. 

.Le Prince qui commande à ces Peuples, pria 
M. de la Sale de vouloir bien accepter quelques 
prefens du pays. M. de la Sale lui donna une 
hache r une ^marmite , & quelques couteaux. 
Nous en reçûmes quelques proviiions ; &nous 
nous féparâmes très-là tisfaits les uns des autres. 
Il nous fit donner deux guides pour nous ac- 
compagner jufques dans l’autre Nation du mê- 
me nom , qui elt dix lieues plus avant dans les 
terres. 

Il y a parmi cette Nation un fort grand nom- 
bre de Plongeurs , qui vont au fond de l’eau cher- 
cher aux pieds des rochers les huîtres à perles. 
Les jours qu’il fait beau, on voit fur les avan- 
ces des rochers , ce riche coquillage s’ouvrir 
pour recevoir la rofée du Ciel. Cette rofée tait 
cclorre au dedans de la nacre les premiers ger- 
mes de la perle > comme autant de petits grains 

blancs , 
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blancs, fortement attachez à fa coquille 
grains groffiflent peu à peu, & acquièrent enfin 
avec leur blancheur, une parfaite dureté. L’on 
remarque que les perles qu’on tire du tond de 
la mer ont l’eau plus belle que celles qu’on trou- 
ve fur les rochers ; que le Soleil en ternir 1 é- 
clat , & que le tonnerre en étoulfe les femen- 

Nous étant mis en chemin fous la conduite 
de nos guides , nous arrivâmes le foir même, 
au village des Natches. Cette Nation peut met- 
tre en tout tems trois mille hommes fous les ar- 
mes. Leurs terres portent du blé d’Inde , de 
toutes fortes de fruits, des oliviers & des vignes. 
On y voit de vailes prairies , de grandes forets , 
de toutes fortes de beftiaux; la pêche& lâchât-, 
fe font leurs occupations & leurs richeflès. 

Le Chef nous reçut avec joye; nous fit pre- 
fent de provifion de bouche, & nous regala de 
tout ce qu’il avoit de meilleur v Le lendemain 
de notre arriv ée , nous y arborâmes les armes 
du Roi au bruit de nos moufquets ; apres quoi 
nous prîmes congé du Chet , qui nous aiïura 
d’une parfaite foumiflion. 

Etant rentrez dans nos canots , apres huit 
lieues de navigation, nous defeendîmes au vil- 
lage des C oroas. Le Chef nous y fit le meme 
accueil que les autres nous avoient fait. 

Le lendemain, 27. Mars 1683. nousc.ibin- 
nâmes à l’embouchure d’une Rivière, qui vient 
de l’Ouéft ; on la nomme la Sabloniere. A dix 
lieues de là , nous remarquâmes qu’elle fe par- 
tage en trois canaux. Je pris celui de la droi- 
te, & M. de la Forêt celui de la gauche, & 
M. de la Sale celui du milieu. Nous fuivîmes 
chacun nôtre canal, environ dix lieues, &peu 
F 4 de 
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c temps apres , nous nous trouvâmes réuni* 
par une efpece de confluent fur le même fleuve. 
A peine eûmes nous fait fix lîeu'ésenfemblecue 
nous apperçumes des pécheurs fur le bord de 
l eau. C étoient des QuinipiJJas. Dès qu’ils nous 
virent approcher, ils allèrent avertir leur gens. 
Auflî-tot nous entendîmes battre le tambour 

% fut v < î rdé de Sauva S cs armez d’arcs’ 

oc de fléchés. Nous voulûmes envoyer qua- 
tre t rançois à la découverte , mais ils furent 
rudement repou fiez à force de traits. Quatre 
I e . nos Sauvages voulurent s’avancer de 
meme, & ils turent traitez à la pareille; de 
forte que Monsieur de la Salle ne voulant rien 
n quer , & n’étant point d’humeur à forcer 
ces gens-la , il trouva plus à propos de les 
laitier en repos, que de pnfTer outre. 

A douze lieues des Qumipijfas , nous tom- 
bames fur la droite, dans le Village de Tam- 
gibao. " Nous le-trouvamcs pillé, faccagé & 
quantité de corps morts entafl'cz les uns fur 
les autres. Ce fpeéfacle nous fit frémir , & 
jugeant bien qu’il ne faîtoit pas bon fur ces 
rivages , nous paflàmes plus loin. Après dix 
«eues de chemin , nous commençâmes à nous 
appercevoir que l’eau était falée , la plage 
nous parut plus étendue, & toute femée de 
coquilles différemment figurées , les unes en 
gondoles, les autres en pointes fpirales , &tou- 
tes ornées de plufïcurs couleurs. Nous alla- 
mes plus avant, & après une heure de naviga- 
tion, nous nous mîmes en un canot fur la mer. 
Nous côtoyâmes le rivage environ un grand 
quart de lieue, pour mieux connoître les bords, 

& nous revînmes enfin prendre terre à l’em- 
bouchure de notre fleuve. 

Cela 
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Cela arriva le y. Avril de l’année 1683* D a- 
bord notre premier foin fut de rendre grâces à 
Dieu, de nous avoir fl heureufement conduits 
jufqu’au terme de notre voyage, après plus de* 
huit cent lieues de navigation & de courfe avec 
: fl peu de monde, li peu de munitions, & au 

travers de tant de Nations barbares, que nous 
n’avions pas feulement découvertes, mais en 
quelque façon foumifes. Nous chantâmes le 
Te Deum , enluite dequoi , portant nos canots 
& notre équipage fur des traîneaux, nous allâ- 
mes cabanner un peu au deffus delà place, pour 
nous mettre à couvert du reflux qui la^ couvre 
toute entière, après l’avoir lailfcc à fec pen- 
dant fix heures. 

Ayant choili le lieu de notre nouveau cam- 
pement . nous attachâmes une Croix au haut 
d’un gros arbre, & nous y arborâmes les armes 
de France : après quoi nous conftruifi mes trois 
ou quatre cabannes auprès, au milieu de quel- 
ques rctranchemens. Enfuitc M. de la Sale prit 
fes points de hauteur pour déterminer l embou- 
chure du MiJfiJJipi. Les Efpagnols qui l’a- 
voient inutilement cherchée, avoient déjà don- 
né à ce fleuve le nom Rio efeondido. Selon le 
calcul de M. de la Sale, c’elt entre le 22. & 

23. degré de latitude, qu T il fe jette dansleGol- 
phe de Mexique, par un gros canal qui a deux 
lieues de largeur, qui elt profond, & très-pra- 
ticable. 

Avant que de quitter fes bords, M. de 
Sale vôulut un peu les reconnoître. llefl conf- 
tant qu’auprès de la mer ils font inhabitables,- 
tant à caufe des fre quentes inondations du Prin- 
tems , que pour la llcrilité de la plage. Cenefl 
partout ce païs, que cannes, ronces, & bois 
F y rcn«* 


130 Nouvelle Relation 
renverfez , mais environ une lieue & demi 
dans les terres, c’cft le plus beau fejour du 
monde: grandes prairies, bois francs remplis 
de meuriers , noîers , châtaigniers. On y voit 
des campagnes couvertes de toutes fortes d’ar- 
bres fruitiers, d’orangers, de citronniers, de 
grenadiers, des côteaux chargez de vignes, des 
champs qui portent deux fois par an du blé 
d’Inde.. On voit dans les étangs, ou furies 
rivières toutes fortes d’oifeaux aquatiques, com- 
me canards, oyes, macreufes , plongeons : dans 
les bois & dans les campagnes toutes fortes de 
volatiles r perdrix , failans, cailles ; d’animaux 
à quatre pies de touresefpeces , fur-tout de gros 
bœufs qu’on apelle Ciblas. Ils font beaucoup 
plus gros que ceux dont nous avons déjà parlé, 
&boiIus depuis le chignon du cou jufqu’au mi- 
lieu du dos : ils paillent dans les cannes, &$’a- 
troupent jufqu’au nombre de quinze cent. On 
en fait la chafle d’une maniéré aûèz particulière. 
Comme ils (ont au milieu de ces cannes dans 
des forts impénétrables , les Sauvages font un 
grand circuit autour, & y mettant le feu par di- 
vers cotez y furtout quand le vent fouille un peu 
plus tort qu’à l’ordinaire, ils excitent un graud 
incendié*' Tout l’air eft d’abord rempli de fu- 
mée, qui fe change en flame en un moment, i 
& la rapidité du Peu jointe au bruit cffroiable 
que fait cette foret fragile & brûlante, jette IV- 
pouvante dans le troupeau. Ces gros bœufs 
efTra:ez fuient de toutes parts.. Les Sauvages 
perchez de diltance en diflance fur des arbres 
dardent les uns, tirent fur les autres, & en font 
une boucherie incroyable. Les Sauvages Tar.- 
gibao , QutnipiJJas , Natchcs , (carplufïeurs Na- 
taons fc joignent cnfemblc pour cette chafle) 

firent 
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firent une charte pendant notre féjour, &nous 
y profitâmes de trois gros bœufs , qu’ils nous 
abandonnèrent. Les ayant dépecez , nous en 
fîmes bonne chere pendant trois jours, & nous 
en eûmes encore de refte pour le jour de notre 

départ. . . . r 

M. de la Sale voulant aller faire part de les 
découvertes à M. le Comte de Frontenac, & 
délirant confirmer les peuples qu’il avoir recon- 
nus, dans les bons fentimens qu’ils avoient dé- 
jà conçu pour notre Nation , refol ut de remon- 
ter le Fleuve vers les Illinois, delà regagner les 
Lacs, pour aller à Quebec , & enfuitc de taire 
voile en France, à defiein d’informer la Cour 
de fes voyages & de les découvertes. 

L’onzième d’ Avril de la même année 1683. 
nous nous remimes en canot iur le même Fleu- 
ve: nous étions au nombre de foixante perfon- 
nes. Comme ce fleuve , environ cinquante 
lieues au deflus de la mer, le divife en trois 
grands canaux, qui fc réunifient en un lèul, 
nous arrivâmes dès la première journée au con- 
fluent de ces trois bras, & la lixiéme après, à 
la pointe de fa diviiion. Là les vivres ayant 
commencé à nous manquer , il falut pourvoir 
à cette neceffité. Notre première reflource fut 
des Crocodiles . Nous en tuâmes d’abord deux 
d’une médiocre grandeur ; la chair en eft blan- 
che & d’un très-bon goût; elle a la fermeté du 
Thon, & la douceur du Saumon. Nous nous 
en régalâmes pendant quelques jours, mais le 
courant du fleuve nous paroirtant de jour en 
jour plus rapide, nous fîmes obligez d’aller par 
terre, & de conduire notre équipage avec des 
traîneaux jusqu’aux Quinipÿj'as . Comme ce peu- 
ple nous avoit très-mai reçu en defeendant , nous 
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crûmes devoir prendre nos mefures pour nous 
le rendre plus traitable; c’eft pourquoi nous 
envoyâmes deux Abenaguis , & deux Loups à la 
découverte. Ceux-ci n’ayant rencontré que 
quatre femmes, nous les amenèrent le foir mê- 
me. Cette capture nous fit plaifir, & nous ef- 
perames pouvoir par-là réduire ces Sauvages à 
tout ce que nous voudrions. Il eft vrai que nous 
en ufiimes à l’égard de ces femmes avec toute 
' J* diferetion & l’honnêteté pofilble ; & le len- 
demain nous étant approchez de leur village 
nous leur en renvoyâmes une avec quelques 
prefens, pour leur témoigner que nous ne vou- 
lions que leur amitié, & quelque lecours de vi- 
vres. Elle leur montra des cifeaux, & quel- 
ques couteaux que nous lui avions donnez; 
leur fit rapport de notre bon traitement, & de 
nos intentions. D’abord quatre des Principaux 
de leur Nation vinrent nous aporter quelques 
munitions, & nous inviter à venir nous réjouir 
dans leur habitation. Nous remîmes les trois 
autres femmes entre leurs mains, comme nous 
les avions prifes; & nous nous approchâmes 
deux, en nous tenant toujours fur nos gardes. 
Des que nous fumes arrivez à leur Village, ils 
nous prefenterent de leurs fruits, & quelques 
oifeaux de riviere allez bien apprêtez. Après 
nous etre remis, nous nous retirâmes environ 
cent pas à l’écart, & cabannames entre leur 
V i liage & le fleuve. Des la pointedu jour, ccs 
traîtres nous environnèrent, & nous attaquè- 
rent; mais ils ne nous trouvèrent point endor- 
mis. Nous avions fait fcntinelle toute la nuit, 
«des leur première aproche, nous fumes en 
«tat de les repou lier. Nous en jettames d’a- 
bord cinq ou. lîx par terre, le relie prit la fui- 
te, 
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te, & les ayant pourfuivis, nous nous conten- 
tâmes d’en tuer encore deux ou trois autres- 
Leur chevelure nous fervit à faire un trophée. 

De là nous pouffâmes jufques aux Natches.. 
Nous y avions caché du blé d’Inde; endefeen- 
dint nous l’y trouvâmes en fort bon état. Le 
Chef nous y vint* au ffi- tôt recevoir. M. de la 
Sale, après les premières civil iter, lui prefenta 
les chevelures des Quwipijfas , les plus grands 
ennemis de fa Nation. Ce prefent ne lui déplût 
pas , & lui fit concevoir que nous n’étions pas 
gens à nous laiffer infulter impunément. Il nous 
rit d’abord prefenter quelques rafraichiffemcns, 
que nous acceptâmes volontiers. Mais nous 
prîmes garde qu’il n’y avoit point de femmes 
dans leur village; ce qui nous fit foupçonner 
quelque méchant deffein de leur part. Nous 
mangions & buvions à bon compte , comme 
gens qui ne fe mêlent de rien , fans pourtant 
quitter nos armes. Quelque tems après, nous 
vimes arriver à la file grand nombre de combat- 
tans ; nous nous mimes d’abord en défenfe ; le 
Chef nous pria de ne point entrer en aucun dé- 
fiance. Il s’avança vers fesgens, leur comanda 
défaire alte à une certaine dilïance, & revint 
nous alfurer que c’étoient quelques-uns des leurs 
qui venoient de la petite guerre contre les Iro- 
quoîs ; & que toute leur Nation n’avoit autre 
deffein , que de fe maintenir dans nôtre 
amitié. Il accompagna fes paroles de quel- 
ques prefens , & de quelques nouvelles provi- 
fions, que nous acceptâmes de bon cœur. Nous 
laîffames par reconnoiifance une partie de nos 
canots, qui nous embaraffoient; & nous retirâ- 
mes fnins & faufs ; mais nous n’en fumes rede- 
vables qu’à notre précaution. 

F 7 En -~ 
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Enfui te nous continuâmes notre route vers 
les Tacnças , & les Akancéas , qui nousfirentks 
memes honnêtetez qu’en defcendant. C’eftainfi 
que pallant au travers de tant de differens peu- 
ples , nous éprouvions la fidelité des uns , & 
l’infidélité des autres ; & que joignant la vigi- 
lance à la douceur & à la fermeté , non feule- 
ment nous nous mettions à couvert de leurs em- 
bûches, mais encore nous favions les mettre à 
la raifon , & les réduire à nôtre obéïlïance. 

Nous prîmes congé des Akancéas le 12. jour 
de Mai. Nous pouffâmes jufqu’à l’embouchu- 
re de la riviere des Illinois. Enfuite nous con- 
tinuâmes notre route le long de fes bords , en 
remontant jufqu’à Fort Prudhomme , ouM. de 
la Sale tomba dangereufement malade. Une 
partie de fon monde relia avec lui ; & je fus 
commandé avec vingt hommes , pour aller à 
Mijfilimac hinac mettre orde à fes affaires. Je me 
leparai d’avec lui le iy. Mai de la même année 
1683. J’allai coucher la première journée chez 
les üuabaches , qui me reçûrent très-tycn. A 
vingt lieues plus haut , je fis rencontre de 
quelques Iroquois. Ces Sauvages lï tevribles 
d’ailleurs paroiffent doux quand ils font lesj&is 
foiblcs , & font fans pitié, quand ilsont l’avan- 
tage. Ceux-ci qui 11’étoient qu’au nombre de 
cinq, médirent que j’allois bien-tôt donner 
dans une troupe de plus de quatre cens hommes 
bien armez. Cet avis m’obligea de me tenir fur 
mes gardes. En effet, à peine eûmes nous fait 
un quart de lieüe , que nous découvrîmes une 
petite armée. A la vérité, il n’y a pas plailir de 
trouver lur fes pas ces Barbares attroupez, fur 
tout quand ils n’ont pas tait coup ; mais nous 
11e laiffames pas d’aller notre chemin. Ils nous 

paru- 
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parument d’abord des Iroquois , & ce n’étoient 
que des ‘ Tavaroas , qui s’étoient joints avec quel- 
ques Illinois. Eux de leur côté nous voyant o 
vec nos aimes à feu r nous prirent auffi pour 
des Iroquois , & firent mine de nous vouloir 
envelopper, à deflein de nous brûler; car c’eft 
le moindre châtiment qu’on fait fouffrir à ces 
barbares, quand on les tient. Telle cft l’hor- 
reur que toutes les Nations ont pour eux; mais 
les Illinois nous ayant reconnus , les Tavaroas 
débandèrent leurs arcs , & nous firent part de 
leurs munitions. Nous pourfuivîmes notre rou- 
te jufqu’à la rivière Chicacou ; & après vingt 
journées de traitte, nous arrivâmes enfin vers le 
commencement du mois de Juiller à MiJJilima- 
chïncU , où nous attendîmes M. de la Sale, qui 
noui y vint joindre au mois de Septembre delà 
meme année. Il n’y relia que trois jours, pour 
donner quelque ordre à fes affaires. Il me char- 
gea du foin d’aller achever le Fort S . Louis , 
m’en accorda le le Gouvernement , avec un 
plein pouvoir de difpofer des terres des environs, 
& remit tout fon monde fous mon commande- 
ment, à lareferve de fix François qu’il prit avec 
lui pour raccompagner jufqu’à Quebec. Nous 
partîmes le meme jour, lui pour Canade, moi 
pjur les Illinois. 

Je pris d’abord mon chemin vers les Miamis y 
à la tète de quarante hommes, tant François 
que Sauvages. J’y arrivai le 6. de janvier 1684. 
J’en vifitai le Fort qui étoit en fort bon état. 
J’y laiifai dix hommes de ma troupe bien ar- 
mez; enfuitc m’étant remis en chemin, je me 
rendis à la fin du mois au Fort. S . Louis ; j’y 
fis travailler aufïi-tôt; & en moins de deux mois 
je le mis dans la dernierc perfection. J’invitai 

auffi- 
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toutes les Nations voifines à y venir. 
Je n’eus pas beaucoup de peine à les y attirer par 
}'a beauté du paï s r la fécondité des terres , la 
commodité d’une rivière très-marchande , le 
voifinage de cent Nations differentes , la pro- 
ximité de ces étangs , ou plutôt de ces petites 
mers, qui ouvrent le commerce àtoutel’Amc- 
rique Septentrionale , depuis le fleuve S. Lau- 
rent , jufqu’au Golphe de Mexique. Enfin, 
la fituation avantageufe de ce nouveau Fort, 
quidevoit fervir de rempart aux nouveaux habitai: s 
de cesT erres, contre l’irruption des Barbares, invi- 
toit à y venir faire des habitations. On vit en 
très-peu de tems plus de cinq cent cabannes bâ- 
ties fur ces bords; & en moins de deux mois il 
y eut un concours merveilleux de tous ces peu- 
ples differens. Cela feul peut facilement faire 
comprendre avec quelle facilité l’on pourroit hu- 
manifer ces Sauvages , fi l’on fe donnoit la pei- 
ne de les apprivoilèr par de petites colonies de 
nos Européans : car en quelque petit nombre 
qu’ils puilïent être, ils font parmi ces Barbares 
comme le ciment de la concorde & delafocie- 
té civile. 

Cependant M. de la Sale étant arrivé à Que- 
bec, eut le chagrin de n’y pas rencontrer M. le 
Comte de Frontenac ; il étoit repafifé en Fran- 
ce par ordre de la Cour. Dès fon arrivée, il 
ne manqua pas d’informer toute la Ville de fes* 
grandes découvertes , & de la foûmiflion volon- 
taire de tant de Nations differentes à lapui/fan- 
ce du Roi. O11 chanta le Deum , en aélion 
de grâces pour cet heureux accroilfement de 
gloire à la Couronne. L’emprelFement qu’avoit 
M. de la Sale , d’aller faire part au Roi & à 
les Miniftres, du fuccès de fes voyages, l’obli- 
gea 
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gea à prcffer fon départ. 11 partit du Canada au 
commencement d’Oélobre de l’an 1684. Mais- 
avant que de faire voile, il m’envoia le Cheva- 
lier de Bogia , Comme un homme qui lui avoir 
été fortement recommandé. Il vint me trouver 
;:u FortS. Louis : jele reçusdu mieux qu’il me 
fut poffible, & lui fis tous les bons traitement 
que mon état me permit de lui faire.^ 

Le vingtième de Mars de la meme année, 
ayant eu avis que les Iroquois, jaloux de notre 
établifTemcnt chez les Illinois , venoient avec 
des forces conlidcrables , pour nous faire la 
guerre, j’envoyai un Exprès vers M. de la Du- 
routai , Commandant au Fort de Mtffühnachi- 
nac , pour lui demander du fecours. Cependant 
je fis faire de nouvelles fortifications au Fort, 
& mis le village en état de fe défendre par de 
bons foflèz, des remparts, & tous les ouvrages- 
capables d’arrêter les attaques des ennemis. Ils 
parurent le 28. Mars, au nombre de cinq cent. 
Dès leurs premiers attaques ils furent repouffés- 
vigoureufement. Enfin, après fix mois de liè- 
ge, ils furent forcez de fe retirer avec une per- 
te de plus de quatre vingt des leurs, & fans au- 
cune perte des nôtres. Ils prirent quelques en- 
claves des environs, pour pouvoir feulement fe 
vanter qu’ils n’étoient pas venus fans coup fé- 
rir, & qu’ils ne s’en retournoient pas les mains 
vuides. Mais comme ils étoient fur le point do 
leur enlever la chevelure, ces pauvres malheu- 
reux eurent l’adrefle de fe fauvrer de leurs 
mains , & vinrent nous réjoindre dans notre 
Fort. 

Vers le 1 y. d’Avril, M . de la Durovtai r &le 
Perc Daloy Jefuite , accompagnez de foixante 
François, vinrent me feçour ir, mais après coup> 
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& fans aucun befoin. Cependant M. de la Bar- 
re étoit arrivé à Quebec, pour y prendre la pla- 
ce de M. le Comte de Frontenac. Ce change- 
ment fut un coup de foudre pour toute la Nou- 
velle France, qui regardoit M. de Frontenac 
comme fon Pere & fou Patron ; mais il ne fut 
pas moins accablant pour moi. A peine ce nou- 
veau Gouverneur , ami ou parent de M. le Che- 
valier de Bojrta , fut arrivé, qu’il lui expédia des 
Lettres de Gouverneur du Fort St. Louïs, le- 
quel avoit été commencé & achevé par ines 
f mis. 11 les adrelTa à M. de la Durontai , pour 
me les faire tenir. Celui-ci me lignifia de la 
part du nouveau Gourverneur, l’ordre donné 
en faveur du Chevalier, pour être à ma place. 
Je n’eus point d’autre parti à prendre dans cette 
occafion , que celui d’obéir. Je lailiai quelques 
effets conliderables dans le Fort. J’en fis un 
Inventaire, que le Chevalier eut la bonté de 
figner; & je partis le meme jour avec ce que 
je pus emporter de plus important & de plus nc- 
ceffaire. Je pris d’abord le chemin de Montreal, 
& de là je me rendis à Quebec , où je 11 ’arrivai 
qu’au commencement de Juillet. Je ne pus me 
difpenfer d’aller faire la reverence à M. le Gou- 
verneur, de lui rendre un compte fidèle de l’état 
& de l’importance de la Place, que j’avois 
quittée par ion ordre ; en un mot , de la dilpo- 
lition de toutes chofes dans ce pays. Il m’é- 
couta favorablement , m’offrit tel autre établif- 
lèment que je voudrois dans P Amérique, & 
m’aflura de fa prote&ion en tout ce qui dépen- 
droit de lui. Je le remerciai de lès offres, & 
lui dis que je me ferois toujours un très-grand 
plaiiir d’obéir à fes ordres; mais que j’étois ré- 
solu de ne prendre d’établiffemcnt qu’après le 
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retour de M- de la Sale. Ce fut à peu près 
tout l’entretien que nous eûmes enfemble. 

Dès mon arrivée, je ne manquai-pas deman- 
der à M. de la Sale l’état de mes affaires, &de 
lui repprefenter l’injure queje croiois qu’011 m’a- 
voit faite , en m’ôtant d’un porte où il m’avoit 
placé lui-méme. A quoi j’ajoutai le danger qu il 
y avoit que ces peuples, habituez depuis peu au- 
près du Fort, ne s’accommodant pas d’un nou- 
veau Commandant, n’abandonnallent tout , ou 
ne fiflent quelque defordre. J’écrivis encore 
à M. de la Forêt , mon ami, pour recomman- 
der mes interets à notre commun prote&eur. 
Ces Lettres firent tout l’effet que j’en avois pu 
efperer. J’en reçus réponfc par M. de la Foret 
lui-même , que je vis revenir à Quebec lur la 
fin de Juillet de l’année 1684. & j’eus le plaihr 
d’apprendre de fa bouche le favorable accueil que 
l’on avoit fait à la Cour à M. de la Sale, les fe- 
cours que le Roi lui avoit accordez pour établir 
des Colonies dans les Terres nouvellement dé- 
couvertes , & fon nouveau rembarquement pour 
le Golphe de Mexique. Mais ce qui achcva^ma 
fatisfadtion , ce fut d’apprendre de lui meme 
mon rétabliffèment au Fort S. Louis, en qua- 
lité de Gouverneur & Capitaine, par une Let- 
tre expreffe , que M. de la Sale avoit obtenue 
en ma faveur, de S. M. J’avoue que le plailîr 
de triompher de mes ennemis fit la plus grande 
partie de ma joye. Je m’équipai auffi - tôt d ar- 
mes , de linges , d’étoffes & de toutes autres 
chofes neceflaires , tant pour la fortification de 
mon porte, que pour mettre ma Compagnie fur 
pied. J’employai vingt-mille francs à mon équi- 
page. Et après nous être fouvent régalez à Que- 
bec, M. de la Forêt & moi, nous partîmes cn- 

fem- 
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Rmblc le premier jour de Novembre, lui pouT 
Frontenac , dont il étoit fait Gouverneur, &mof 
pour les Illinois. 

Les glaces ayant interrompu notre voyage fur 
le fleuve Saint Laurent, nous fumes obligez de 
relâcher & de palfer l’hyver à Montreal , jus- 
qu’au Prîntcms de l’année fuivantc i68y. Dés 
le commencement d’Avril nous remontâmes le 
fleuve , où je pris congé de M. de la Forêt. Je 
me mis en canot fur le premier lac, jufqu’à Nia- 
£ ira ) d’où après avoir franchi le Saut , je ga- 
gnai MijJilimachtKaç , & de là les Miamis, En- 
luite étant arrivé jufqu’à l’embouchure de la Ri- 
vière des Illinois , je me rendis au Fort. S. 
Louis, enviren le iy. de Juin de la même an- 
née. 

M. le Chevalier de Bogia m’y reçût d’abord 
avec toutes les marques de joye &d’amité pof- 
libles. Je répondis à ces civilitez du mieux que 
je pus; mais enfin après l’avoir infiruit de l’em- 
barquement de M. de la Sale, & de toutes les 
autres nouvelles, je ne pûs me difpenfer de lui 
prefenter mes Lettres patentes de Capitaine & 
Gouverneur du Fort S. Louis , dont le Roi 
m’aveit honoré. Il reçut cet ordre avec beaucoup 
de foumiffion, me remit la place entre les mains, 
avec tous les effets que je lui avois confiez, 
m’afTurant qu’il n’en ctoit pas moins mon fer- 
viteur, & mon ami. Nous pa liâmes le relie de 
la journée enfcmble , & le lendemain il part't 
lui troiliéme pour la ville de Québec. Cepen- 
dant les Miamis & les IJlinois peuples voillns, & 
nos amis étant brouillez enümble pour quelques 
légers interet,, je fis des démarches pour les ac- 
commoder , je reçûs même de part & d’autre 
ocs otages & des gages de leur bonne foi. 

A» 
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Au conuncnccmcntdc 1* Automne., étant fort 
inquit de ne point entendre parler de M. dç la 
Sale, je me tranfportai à MiJJihmachinac , pour 
en apprendre des nouvelles. Là je fus que M* 
le Marquis d'Enonvi II ewoii relevé M. de la Bar- 
re, en qualité de Gouverneur de la Nouvelle- 
France. J’eus meme l’honneur de recevoir une 
Lettre de fa part, par laquelle il me témoignoit 
vouloir entrer en conférence avec moi, fur le 
deflèin qu’il avoij: de faire la guerre aux Iroquois. 

Il m’aflüroit en même tems que M. de la Sale 
étant depuis long-tems fur mer, devoir êtredé- 
ja entré dans le Golphe avec quatre tons vaî - 
féaux, que le Roi lui avoit donnez ; ôcqu’apa- 
raniment il devoir avoir abordé à l’embouchu- 
re du MiJJiJJipi , ou à quelque autre bord. 

Cette Lettre ne fit que redoubler la paffion 
que j’avois de l’aller joindre. Je me mis d’a- 
bord en devoir de lui mener tout le fecoursqu^ 
je pourrois. J’équipai une vingtaine de Cana- 
diens, & m’étant remis en chemin vers les Illi- 
nois avec ma nouvelle recrue, j’arrivai en un 
mois au Fort St. Louis. Après avoir donné 
ordre à tout, je taillai le commandement de la 
Place au Sieur de B e Refont ai ne \ je partis avec 
40. hommes pour le Golphe de la Mer de Me- 
xique. Nous defeendîmes notre riviere juf- 
qu’au grand fleuve Miffijfipi , dont nous fuivî- 
mes le cours jufqu’à la mer. Nous fumes en- 
viron deux mois à faire ce voyage. Etant ar- 
rivé au bord de la Mer, ne découvrant point 
ce que je cherchois, ni perfonne qui pût m’en 
donner des nouvelles, j’envoyai deux canots, 
l’un vers PEU, l’autre vers leSud-Oüeft, pour 
voir s’ils 11c découvrirent rien. Ils voguèrent 
environ 20. lieues, d’un côté & d’autre, le loue; 

de 
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de la côte, & n’ayant rien apperçu, ils furent 
obligez de relâcher faute d’eau douce, & re- 
vinrent nous joindre après deux jours de cour- 
te, fans aucun éclaircilfemcnt fur ce que je 
fouhaîtois. Pour toute confolation, ils m’ap- 
porterent un Marfoüin, & quelques écailles de 
nacre très-belles, qu’ils avoient prifes fur un 
rocher. Voyant donc qu’il étoit inutile d’at- 
tendre là plus long-tems, je délibérai avec les 
plus fages de la compagnie, touchant le che- 
min que nous prendrions pour notre retour. 
J’aurois fouhaité de fuivre la côte jufqu’à la 
Menade, efperant par-là de découvrir toujours 
quelque nouveau Païs, ou de faire quelque bon- 
ne prile : mais la plupart furent d’avis contraire, 
foûtenant qu’il étoit plus fur d’aller par un 
chemin connu, que par un qui ne l’étoit pas, 
& qui d’ailleurs ne pouvoit être que très-diffi- 
cile, tant à caule des terres qui s’élèvent fur 
la côte, qu’à caufe du grand nombre de riviè- 
res, qui fe déchargent dans la mer. Cela nous 
obligea de retourner fur nos pas. 

Avant que de nous mettre en chemin , ayant 
remarqué que l’arbre fur lequel M. de la Sale 
av oit fait arborer la Croix, & les Armes du 
Roi, étoit fur le point d’être renverfé par les 
gro/ïcs eaux, & par la violence des vents, nous 
remontâmes un peu plus haut, ou ayant drelïe 
un grand Pillier, nous y attachâmes une Croix, 
& au deffous un Ecuflbn de France. Nous ca- 
bannames la nuit en ce lieu. Le lendemain, 
qui étoit le Lundi d’après Pâques de i’annee 
i68f. nous nous mimes en chemin, &nousfui- 
vimes par terre les rivages du M'tJJiJJiipi . 

A la lïxiéme journée, étant arrivez chez les 
j Quinipiÿ'as , le Chef vint au-devant de nous, & 

nous 
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nous offrit le Calumet, Il nous demanda par- 
don du mauvais accueil qu’ils nous avoient fait 
au dernier voyage , & nous pria de les vouloir 
bien recevoir a.i nombre de nos Allie 7 .. Nous 
répondîmes d’un ton allez fier à leurs civilitez; 
& après nous être un pèu rafraîchis chez eux, 
nous continuâmes notre route. Quarante lieues 
au delfus, nous découvrîmes dans les terres une 
Nation qui nous avoit échapé dans notre pre- 
mier defeente. C’étoit celle des Oumas , les plus 
braves de tous les Sauvages. Dès qu’ils nous 
virent, iis furent frappez d’un étonnement mê- 
l derefpeCÇ qui de farina toute leur férocité, 
& qui les obligea de nous promettre une par- 
faite fourmilion. Ils nous donnèrent de nou- 
veaux rafraichilfemens, & nous offrirent tout 
ce qui ctoit en leur pouvoir. Ce fut dans ces 
Terres que nous remarquâmes un animal ex- 
traordinaire, qui tient du Loup & du Lion. Il 
a la tête & la taille d’un gros Loup , la queue 
& les grirfès d’un i>ion; il dévoré toutes les bê- 
tes, & 11’attaque jamais les hommes. Quelque- 
fois il emporte fa proie fur fon dos , en mange 
une partie, cache l’autre fous des feuilles ; mais 
les autres animaux l’ont en une telle horreur, 
qu’ils ne touchenf jamais à lès relies. Onappel- 
le cet animal , Michïbich't, 

Apres les U amas , nous trouvâmes les Akan - 
céas, loutes ces contrées font libelles, &li en- 
richies des productions de la nature, que nous 
ne pouvions allez les admirer. Les bois d’une 
hauteur extraordinaire y femblent être plantez à 
la ligne. La campagne elt couverte de bons grains 
de toutes fortes d’arbres fruitiers , & par tout 
fournie de toute forte de gibier. On y trouve 
beaucoup de gros Chats fauvages, qui dévorent 

tout 
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tout ce qu’ils trouvent. Nos François char- 
mez de la beauté de ce climat , me deman- 
dèrent de s’y établir; de comme notre inten- 
tion n’étoit que de civilifer les Sauvages par 
notre focieté, j’y confentis volontiers. Je for- 
mai le plan d’une mailon pour moi chez les 
Ahmed as. • J’y laiiïai dix François de ma trou- 
pe , avec quatre Sauvages , pour en avancer la 
conftru&ion; & je leur donnai la permiffionde 
s’y loger eux-mêmes, & d’y cultiver autant de 
terre qu’ils pourioicnt en défricher. Cette pe- 
tite Colonie s’eft depuis tellement accrue, qu’el- 
le fert d’entre-paufe aux François qui voyagent 
dans ce païs. De là je continuai mon chemin 
le long de la Rivicre des Illinois; & après 3. 
mois de traite, j’arrivai au Fort S. Louis, vers 
la S. Jean* moins fatigué delà longueur du che- 
min que de l’incertitude du deftin de M. de la 
Sale. 

Comme je n’avois pas encore rendu mes de- 
voirs à notre nouveau Gouverneur, après avoir 
pris quelques jours de relâche, je partis des Illi- 
nois à la fin de Juin; & j’arrivai à Montréal 
vers le iy. de Juillet. J’allai d’abord y falucr 
M. le Gouverneur, de qui je reçûs ordre défai- 
re publier chez nos Alliez la guerre contre les 
^Iroquois , & de les fommer de fe rendre au 
Fort S. Louïs, pour le fuccès d’une pareille 
entreprife. Chargé de cette commifiîou, je 
pris bien-tôt congé de M. â'Enonvillc ; & je me 
rendis le 4. de Septembre chez les Illinois, d’où 
je dépêchai aulïï-tôt de tous cotez divers Cou- 
riers, pour informer les Nations voilines de no- 
tre deflein , & les inviter à fe trouver de bon- 
ne heure au rendez-vous. 7 "out le monde y 
fut aflcmblé lur la fin du mois de Mars de Tan- 
née 
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née i6$6. tanc Ifhnois que Cbouanous y Miamis 
& Loups. Toute cette troupe faifoit environ 
quatre cens hommes. J’y joignis foixante 
François de ma Compagnie, & j’en laiflai 
V quarante dans le Fort, fous le commandement 
de M. de Uellcfotjtalue . Cette petite armée 
campoit à un quartde lieue du village. Là 
ayant fait mettre tout le monde fous les 
armes, je leur déclarai la volonté du Roi, 
e & les ordres de notre Gouverneur. Je les 

a exhortai tous à rappeller leur force & leur 

courage pour reprimer l’orgueil des Iroquois, 
nos ennemis communs. Ce difcours fût 
it iuivi des acclamations de tous ces Peuples : 

& m’étant fur le champ mis à leur tête , 
r, je commençai ma marche vers le canal , 
::: qui joint les deux Lacs des tlurons & des 

11 : lflinois. Il y a en cet endroit un Fort , 

nommé le Fort S. Jofepb , qui fert de dé- 
\% fenfe à toutes ces petites mers. M. de la 
Durontai en étoit le Commandant ; j’en- 
voiai vers lui un de nos François , pour 
fe l’informer de mon arrivée. Il commanda 
\i au/îi-côt à fou Lieutenant de me venir join- 
âi dre avec trente hommes , & le lendemain 
lui-même m’en amena autant. Nous cam- 
jbc pâmes fur les bords de ce détroit; où il nous 
.5 arrivoit des provifions de tous cotez. Deux 
jours après, M. de la Forêt, Gouverneur du 
4;; Fort de Frontenac, & Vi.dc Lude , Comman- 
dant de celui des Miamis, vinrent nous join- 
jjj; dre. Etant tous aflemblez , nous tînmes con- 
-- feil de guerre, pour lavoir quelles mcfurcs 
jo nous prendrions. On fut d’avis de partager 
l’armée en deux corps, que Mrs. de la Du- 
if; rontai Sc de Ludecommanderoient, l’un pour 
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garder les avenues de MilTilimachinac , & 
pour défendre les côtes du Lac Herié, jut- 
qu’à Niagara, où nous avions deflein d’ache- 
ver un Fort déjà commencé, pour tenir en 
bride les Iroquois , qui s’y étoient toujours 
oppofez. Que M. de la Forêt & moi com- 
manderions l’autre, pour entrer dans les 
terres des Ennemis. 

Les chofes a'infi difpofées , M. de la Du- 
rontai étant fur les côtes de Miffilimachi • 
tinc trouva un gros parti des ennemis , 
compofé de plus de cent hommes , tant 
Anglois qu’Iroquois. On peut dire que ces 
deux Nations , quand il s’agit d’aller en 
guerre contre iiôus , s’accordent fort bien 
enfemble. Il les attaqua fi Vigoureusement, 
qu’il eh relia plus de la moitié fur la place» 
Fit quelques, prifbrtniers , & mit le refte en 
fuite. De hôtre côté , à vingt lieues de 
Niagara, nbus fîmes rencontre d’un nom- 

bréux partid’Anglois,d’Hurons,d*Iroquois, 
d’Ouabaches, qui fous la conduitedu Major 
Grégoire ' 9 portoient quantité d’eau de vie , 
de munitions & de marchandifes aux ha- 
bitations Iroquoifcs. Noüs les chargeâmes; 
& après avoir tué la plûpart des Iroquois & 
des autres Sauvages, nous enlevâmes leur 
bagage & leurs marchandifes. Nous nous 
rendimes les maîtres de plufieurs efeiaves, 
& nous emmenâmes prifonniers plus de 2f. 
Anglois. Après cette petite victoire, nous 
continuâmes nôtre route vers Niagara, ou 
nous achetâmes nôtre Fort, à la vue des Iro- 
quois, & même au pié de leurs habitations* 
Ces premiers progrès nous engagèrent à 
députer vers le Gouverneur , pour l'infor- 
mer 
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mer de touc ce qui s’étoit paflè. M. de ia 
Foret, qui voulut bien accepter cette com- 
mifiion , partit aufli- tôt. M. d’Enonville 
reçût cette nouvelle a^vec plaifir , en fit parc 
à tout le Canada, & nous envoya un nou- 
veau fecours de Hurons , de Pfonnontans 
& d’Otaoiias , qui nous vinrent joindre 
au pié du Saut, avec une barquebien équi- 
pée. Renforcé par cette nouvelle recrûë , 
je m’avançai dans les terres des ennemis* 
Nous avions parmi nous un Iroquois, qui 
feignant d’être mécontent de fa Nation, pa- 
roiflbit nous être fort affe&ionné: mais ce 
traître nous abandonna, pour aller fe ren- 
dre à l’armée des ennemis, leur donna avis 
de notre marche, & les avertit des mar- 
ques de nos Sauvages, pour ne pas s’y laif- 
Jer tromper. Comme nous avancions tou- 
jours, nous nous trouvâmes au-delà d’un 
Marais, à trois lieues du camp des Iroquois. 
Là quelques uns des leurs nous dreflèrent 
une embufeade, où nous perdimesfept hom- 
mes, du nombre defquels éroit mon Sous- 
Lieutenant. Aufli-tôt nous étant ralliez , 
nous les repouifames avec vigueurs & après 
avoir tué plus de trente des leurs, nous les 
pourfuivîmes jufques dans les bois: mais n’a- 
yant pû les joindre, & ne croyant pas devoir 
nous engager plus avant, de peur de tomber 
dans quelques pièges, nous nous contentâ- 
mes de piller un de leurs villages, où nous 
paflamés au fil de l’épée tout ce que nous y 
pûmes rencontrer. 

Nous campâmes là quelques jours , & 
l’armée commandée par M. de Lude & de 
la Durontai fe vint joindre à la notre. Le 

G z lcn- 




14$ Nouvelle Relation 
lendemain de leur arrivée , nous ne balan- 
çâmes pas lin moment à nous refoudre d’al- 
ler forcer les ennemis dans leur Camp : 
mais ayant été avertis de notre deflein, par 
leurs tfpions, ils ne jugèrent pas à propos 
de nous attendre, & décampèrent bien vite. 
Nous trouvâmes dans leur camp quelques 
reftesde bled d’Inde, & d’autres munitions, 
jdont nous profitâmes 3 & nous partîmes la 
nuit dans leurs tentes , ou plûtôt dans leurs 
cabannes , la faifon étant déjà allez avan- 
cée. Dès le lendemain nous renvoiames 
jios Alliez, chacun dans fes terres , avec 
ordre de fe raflembler à la première révo- 
cation. M. de Lude & de la Durontai pri- 
rent la route de. leur Gouvernement. 

Comme j’éto^s en marche pour m’en aller 
dans le mien, je rencontrai quelques Durons, 
.qui me donnèrent avis , que j’allois être 
inverti par l’armée entière des Iroquois. H 
-n’y a voit plus moyen de recourir à Mrs. de 
Lude & de la Durontai, qui s’étoient déjà 
embarquez fur les Lacs en canot. Je fis 
faire alte à mes gens, & m’étant retranché 
le mieux qu’il me fut pofhble, j’envoyai lur 
l’heure meme à Niagara , demander un 
prompt fecours au Commandant du nou- 
veau Fort: Par haza r d M. delà Vültowé , 
qui y commandoit , n ous croyant aux pri- 
fes avec les Iroquois, nous amenoit yo. tu- 
ziliers. Celui que je lui a «4 ois envoyé l’a- 
yant rencontré, lui dit l’état. où j’étois; ce 
qui lui fit hâter fa marche. Son arrivée nous 
raflura , les ennemis parurent , nous ran- 
geâmes notre petite armée en bataille, 6 c 
aiousjécan: avancez vers eux, à la per ée du 
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moufquet , ils n’eurent pas le courage de 
nous attendre. Ils nous tournèrent le dos/ 
& nous les pourfuivîmes quelques tems. U 
en refia environ cent fur la place, & lerel- 
te le faava dans les bois. Je rappellai mes 
foldats, 6c ayant elcorté une partie du che- 
min M. de la Valromé, je crus devoir 
aller hyverner à MiffUimachinac , 6c attendre 
là le retour de la campagne fuivante, en cas 
que la guerre continuât. 

Les chofes changèrent de face. Les Iro- 
quois nous cederent leurs habitations voifi- 
nes de Niagara, firent prefent à M. le Gou- 
verneur, de leurs meilleures pelleteries, 6c 
nous promirent de ne plus iniquiter les Na- 
tions qui feroient fous notre protection 6c 
dans notre alliance. Ainfi la paix ayant été 
conclue, je repris au commencement d’A- 
vril 1687. le chemin des Illinois- Je lerois 
revenu très content de ma campagne , fi 
l’ablence de M. de la Sale , 6c l’incertitude 
de la deflinée ne m’eut point toujours in- 
quiété Il ér oit parti de l’Amérique en 1683. 
6c nous étions en 16S7. Quatre années 
s’étoient prefque écoulées, fans en avoir eu 
d’autres nouvelles , que celles de Ion rem- 
barquement, ou de Ion départ de la Ro- 
chelle, pour le Golphe de Mexique, mais 
finis en apprendre aucune de fon retour. Je 
ne favois que penfer. Seroit-il péri, difois-je, 
par quelque naufrage, ou plutôt n’auroit-il 
point abordé fur quelque Rivage habité par 
des Barbares , qui l’auront peut-être maifa- 
cré } Agité par ces penfées, je ne pouvois 
prendre aucun repos, ni tenir de route al- 
lurée s & me laiuant conduire plutôt par 
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mes gens, que les conduifant moi -môme, 
j’arrivai au Fort S. Louis , vers la fin du 
mois de Mai. Je fus bien furpris à mon ar- 
rivée, de trouver en ma maifon M. Cave- 
lier , frere de M. de la Sale. A la vérité, 
je ne vis point en lui cet air ouvert & riant, 
qui paroît à la première entrevûë de deux 
amis, après une longue feparation. Mais 
les premiers tranfports de ma joye ne me 
permettant pas de faire de plus longues ré- 
flexions, je l’embrafiai d’abord , & lui de- 
mandai en même tems des nouvelles de fon 
frere. A ce difeours il me parut interdit. 
Il regarda vers le Ciel en foupirant. Je le 
priai avec inftance de ne me rien celer, 
l’étant un peu raiïuré, il me dit avec affez 
de fermeté , que M. de la Sale , l'on frere 
étoit en parfaite fanté; mais que le malheu- 
reux fuccès de fa navigation l’avoit fi fort ac- 
cablé, qu’il n*avoit pas le courage de con- 
tinuer fa routes que revenant à petites jour- 
nées il fe faïfoit un plaifir de négocier avec 
les difierentes Nations qu’ils rencontroits & 
que l’ayant chargé de prendre les devanrs 
pour m’informer de fon arrivée , il étoic 
refié entre lesNatches& les Akanceas, pour 
acheter des uns & des autres des marchan- 
das. L’aflurance avec laquelle il parloit, 
jointe à une fimplicité qui lui étoit natu- 
relle, (car il étoit Prêtre,) ne me permi- 
rent pas d’entrer dans la moindre défiance. 
Je le priai donc de me faire le récit de fon 
voyage, de me dire depuis quand ils s’é- 
toienr rembarquez, & en quel tems ils a- 
voient abordé. Comme je lui ouvrois par 
là un fort grand champ à parler fans dé - 
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fe guifement, il me parut entrer dans ce récit 
fe avec beaucoup plus de liberté. 

Il me dit d’abord que toute la Cour ayant 
t été charmée des grandes découvertes de 
v M. de la Sale , le Roi n’avoit nullement 
r balancé à lui accorder les fecours qu’il avoit 
demandez , fans parler des titres d’honneur * 
qui lui donnoient plus d’autorité dans les 
P. nouveaux établiiTemens. Qu’ils étoient par- 
tis de France le 24. du mois de Juillet 1684. 
avec quatre vaifieaux très-bien équipez, oi 
avec plus de deux cens hommes , tant lol- 
dats , qu’artifans de toutes.fortes de métiers: 
que cependant par un excès de malheur , 
toute leur flotte le trouvoiç réduite a quel- 
ques canots s &. ce grand nombre de per- 
fonnes à fept ou huit François , qui efcor- 
toient fon frere dans fon retour. Etonne 
d’un fi grand revers, je ne pus m’empêcher 
de vouloir aprendre a fond le détail de leurs 
avantures. Aufli-tôt reprenant fon hiitoire 
depuis le commencement de leur navigation, 
il me dit, qu’après quelques jours de calme, 
à la hauteur de S. Domingue, ils furent fur- 
pris d’une rude tempête ; qu’alors un de 
leurs vaiffeaux chargé de plus de trente mil- 
le livres en marchandée fut emporté d’un 
coup de vent , & enfuite enlevé par quel- 
ques piroques Efpagnoles : que le relie de la 
flotte alla mouiller à un bord de cette meme 
lfle , où ils fe refirent bien-tôt par les nou- 
velles provifions qu’ils y chargèrent, & les 
* marchandées qu’ils y achetèrent ; mais que 
leurs gens s’y étant un peu trop licentiez, 
y avoient contracté de très-fàcheules mala- 
«? dies : Que de là ayant vogué vers les Ifle s 
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üc Cot mant , ils allèrent faire eau à l’Ille de. 
c ttba > ou ayant trouvé à l’abandon plufieurs 
tonneaux de vin d’Efpagne, debonneeau de 
vie, du lucre & du blé d’Inde , ils enleve- 
rent tout , & firent fur les El'pagnols une 
repnle qui les confolade tout ce qu’ils leur 
avoient pris auparavant : qu’enfuke après 
s’etre bien munis de toutes chofes , ils re- 
mirent à la voile j & qu’ayant toujours eu 
un vent très- favorable, ils étoient entrez 
dans le Golphe de la Mer de Mexique ; mais 
qu’ayant trouvé des courans très -rapides, 
« des écueils très-frequens , ils furent obli- 
gez de tenir le large; ce qui empêcha M. de 
la Sale de rencontrer au jufte le point de 
hauteur pour l’embouchure du Mijjîffipii de 
iorte que pour ne pas s’expofer à de plus 

g rands périls, i! alla prendre terre à la Baie 
u S. El prit, cinquante lieues au defl’ous 
diî fleuve qu’ils cherchoient. Mais que deux 
jours après, dans I’efperance de le trouver, 
iis remontèrent fur leurs vaifleaux , & re- 
prenant toujours le large , pour éviter les 
bancs & les écueils, ils allèrent enfin abor- 
der beaucoup plus haut, à une Baye qu’on 
a depuis nommé la Baye S. Louis . Cette 
Baye efl d’une profondeur aflez commode 
pour un Port, mais l’abordage en eft péril- 
leux, tant à caufe des bancs qui l’environ- 
nent, qu’à caufe des rochers dont elle eft 
bordée. Ce n’eut été rien pour nous, con- 
tinua-t-il, d’avoir manqué l’entrée du fleu- 
ves car après avoir une fois abordé fi près 
de fon embouchure, il n’eut pas été diffici- 
le de la trouver, du moins par terres d’y 
bâtir un [ havre, pour ne pas s’y tromper 
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uneautrefois, & d’yconftruire unPortpra- 
tiquable. Mais le malheur voulut qu’après 
que M. de Beaujeu qui commandoit un de 
nos trois vaifleaux nous eut mis a bord, 
nos deux autres s’y perdirent , tant par la 
méchante manoeuvre du Pilote, que par la 
négligence des Matelots Le premier échoiia 
à l’entrée de la Baye , contre un banc de 
fable, d’ou, quelques fecours que nous y pûmes 
apporter , il nous fut impoflible de le reti- 
rer. Nous eûmes , à la vérité , la consola- 
tion d’en fauver l’équipage, & nos meilleurs 
effets. L’autre fut brilé dans le Porc me- 
me contre un rocher, avec perte de la plu- 
part de nos Matelots. Heureusement nous 
en avions débarqué toutes nos provisions & 
nos marchandées. D’ailleurs la plupart de 
notre monde & de nos effets avoient été mis 
à terre par M. de Bcatijeu , qui, apres avoir 
été le témoin de nos defordres , tourna les 
voiles pour s’en retourner en France. leL 
fut le deftein de. notre flotte. A compter 
depuis le 24. Juillet 1684. jour de notre dé- 
part de la Rochelle , julqu’au 18. Février 
de Pan née fui vante 1685. que nous debar- 
? quâmes à la BayeS. Louis, il s’étoit paflé 

C* environ fept mois. Mon frere ayant re- 

cueilli le débris de nos vaifleaux, après avoir 
p reconnu la fituation avantageufe du Pais à 
l’embouchure d’une très-belle Rivierre, nom- 
mée la Ri vitre aux Vaches , au milieu de 
pîufleurs autres, qui viennent lé jetterdans 
b la même Baye, Si d’un grand nombre de 
Nations 5 les environs charmans par la beau- 
té des terres , l’abondance des fruits , & la 
1 ' multitude des Beiliaux, ne balança pas un 
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moment à s’y faire une habitation. Il drefla 
d’abord le plan d’un Fort , en defligna le 
circuit, & fit mettre la main à l’œuvre. La 
neceflité de fe loger, jointe à la commodi- 
té du bois & du ciment, fit fi fort avancer 
l’ouvrage, qu’il fut confomfflé en moins 
de deux mois* Cependant M. de la Sale 
plus impatient que jamais de retrouver le 
Mifliflipi , couroit de part & d’autre pour 
te reconnoître, & comme tout ce Fais eft 
coupé par beaucoup de rivières qui fe jettent 
d’elpace en efpace dans la Baye , il faifoic 
les courtes , tantôt à pié , tantôt en canot, 
accompagné de dix ou douze François ar- 
mez de bons fuzils* Il trouvoit de diflance 
en diftancedes habitations de Sauvages, & par 
tout abondance des chofes neceflaires à la 
vie, jufqu’à des volailles domeftiques. En- 
fin après ty* >ours de recherche , il ren- 
contra un grand fleuve. Il en iuivit le cou- 
rant durant fept ou huit lieues , julqu’à fon 
embouchure dans la mer , & reconnut que 
c’étoit juftement celui qu’il avoit tant cher- 
ché, & dont il n’avoit pû rencontrer l’em- 
bouchure. Il prit encore une fois fa hau- 
teur pour ne plus la manquer , en cas qu’il 
revint une autre fois par 1e Golphe. Con- 
tent de l’avoir trouvé & plus fatisfait enco- 
re de la fécondité des campagnes qui l’envi- 
ronnent , il revint à la Colonie naiflante i 
mais par un furcroît d’affli&ion , il trouva 
que les uns avoient fuccombé à la longueur 
de ces maladies qu’ils avoient contractées à 
5. Doviingue y & que plus de 40 avoient été 
égorgez par les Sauvages. Cette perte le 
dmeha. l'enliblement ; mais s’étant fortifié 
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contre fa douleur , il appella ceux quirel- 
toient: (leur nombre n’plloit pas à cent 3 ) 
il les encouragea, les exhorta à faire fi bien 
par leur travail, par leur çonporde, parleur 
induftrie, & par leur bonne conduite avec 
ces Barbares , qu’ils pulîent profiter des ri- 
cheifes que la Nature leur prefentoit avec 
abondance. Comme les nouvelles décou- 
vertes paroiflbient à M* de la baie des Pro- 
vinces conquifes , & qqp toutes les pertes 
qu’il pouvoir faire ne lui fembloipnt rien eu 
comparaifon d’une Nation volontairement 
ibumile , il chercha à le confoler par de 
nouveaux voyages. Ainfi ayant pris une 
nouvelle réfolution, il voulut aller recon- 
noître ces vaftes contrées , qui font entre 
le Milliflipi & leGolphe de Mexique, vers 
le Sud Eft. 

Le 22 . d’ Avril de l’année i68f. il partit 
de la Baye S. Louis pour cette nouvelle 
traite. Il nepritavec lui que vingt hommes 
en tout , au nombre deiquels étoient nos 
deux neveux Cavelier, & deMoranget» uu 
Pere Recollet 6c moi. Nqps avions pour tout 
équipage deux canots 3 & deux traîneaux , 
pour porter nos provifions & nos marchandées; 

Le premier jour, nous paflatnes plus de 
vingt rivières , dont les environs nous pa- 
roilioient un Pais enchanté, & au travers 
de peuples bien faifans , qui ne nous refu- 
1 oient rien. Ce que nous trouvâmes de par- 
ticulier dans ces contrées, c’eft que parmi 
le bétail à corne, nous aperçûmes dans les 
prairies grand nombre de Chevaux , mais 
il farouches , qu’on ne pouvoic les appro- 
cher. Des la fécondé journée, nous cpm- 
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mençâmes à vivre fur la chafie. Nous tuâ- 
mes lur le ioir un chevreuil , & nous ca- 
bannâtnes cette nuit en pleine campagne au 
milieu d’un petit retranchement* Cette 
nuit nous nous fîmes une loi de prendre de 
pareilles précautions , en quelque endroit 
que nous puffions nous trouver. Le troi- 
fiéme jour nous trouvâmes fur le midi, qua- 
tre Cavaliers qui nous accofterent très hu- 
mainement. Ils nous demandèrent qui nous 
étions & où nous allions. Nous leur déclarâ- 
mes que nous étions François , & que nous ne 
voyagions dans ces Terres, que dans l’inten- 
tion de reconnnoître les diverfes Nations de 
!’ Amérique , & de leur offrir la protection du 
îloi de France : ques*ils vouloient fe fou met- 
tre à la puiffance, ils reflèntiroient bien-tôr 
t|cs effets de la protection par le moyen de fes 
vaifleaux. Eux de leur côté, nous prièrent 
auflî tôt de vouloir accepter leurs maiibns,& 
de lesfuivre jufques dans leur village. Nous 
V confentîmes avec plaifir, & nous y fumes 
bien recûs & bien regalez.. 

C’étoit la Nation des Quoaquis , ou des 
Mabis. Les hommes & les femmes iont 
fort bazannez. Ils ont les cheveux noirs & 
allez beaux s le vifageplatj les yeux grands* 
noirs, bien fendus j les dents très* blanches* 
le nez écaché- D’ailleurs leur taille eft li- 
bre & dégagée. Les hommes font vêtus de 
cori'eletsd’un double cuir, à l’épreuve de la 
flèche. Ils portent depuis la ceinture juf- 
qu’au genoU une efpéce de ringravedepeau 
d’ëurs j de cerf, ou de loup; leur tête eft 
couverte d’une maniéré de turban fait de 
mêmes peaux- Ils ont des bottines de peaux 
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de bœuf, d’élan, ou de cheval très-bien 
paflées. Pour leur équipage à cheval , ou- 
tre leurs corfelets , leurs bottines , & leurs 
boucliers couverts de peaux les plus dures, 
ils ont des (elles faites de plufieurs cuirs , 
ajullez & collez les uns fur les autres ; des 
brides comme les nôtres ; des étriers de bois, 
& les mords de dents d’ours ou de loup. A 
l’égard des femmes , elles portent en guife 
de chapeau un tiffu de jonc ou de cannes 
différemment colloréj leurs cheveux tantôt 
cordonnez, tantôt nouez. Leur corps eft 
couvert d’une vefle d'un tiffu très-fin^ ju(- 
qu’à demi-cuiffe. Elles font chauffées à peu 
près comme les hommes, avec des bottines 
à fleur de jambes. 

Nous ne fîmes que coucher chez eux , 
mais toujours fur nos gardes, en nous rele- 
vant de fentinelle de tems en tems. Le len- 
demain , les Principaux nous vinrent trou- 
ver avec quelques prefens de blé d’Inde , 
pour nous affurer qu’ils feroient toujours 
bien aifes de vivre dans notre alliance , 
&r lous les loix du Prince que nous recon- 
noiflions. De notre côté nous leur fîmes 
prefent de quelques couteaux, & de quel- 
ques brades de raflàde pour leurs femmes. 
Après quoi nous primes congé d’eux , & nous 
remimes en chemin. 

A deux lieues de là, nous nous trouvâ- 
mes fur les bords d’une très-belle Riviere, 
que nous nommâmes Riber , du nom d’un 
homme de notre fuite qui s’y noya. Sur 
fes bords paiffent de nombreux troupeaux 
de Cilo/iit- Nous en tuâmes dans un mo- 
G 7 ment 
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ment trois, que nous fîmes boucanner pour 
nous fervir de provilion. 

A une lieue de cette Riviere, nous en re- 
montâmes une autre beaucoup plus rapide, 
à qui nous donnâmes le nom de Hievs , nom 
d’un Allemand de notre compagnie, qui de- 
meura trois jours perdu aux environs , pour 
s’être trop avant engagé dans les bois , par 
le plaifir delà chafTe. Ainfi continuant no- 
tre courfe, tantôt dans des plaines , tantôt 
au travers des ravines & des rivières , que 
nous pallions avec nos canots, nous tombâ- 
mes au milieu d’une Nation aflez extraor- 
dinaire, qu’on appelle les Bijcatotiges. Nous 
leur donnâmes le nom de Pleureurs j parce 
qu’à la première approche des Etrangers , 
tout çe peuple, tant hommes que femmes, 
le mettent à pleurer amèrement. La raifo» 
en eil aflez particulière ; ces pauvres gens 
s’imaginent, dit-on, que leurs parens^ou a- 
mis decedez font allez en voyages & com- 
me ils en attendent toujours le retour, l’a- 
bord des nouveaux - venus renouvelle leur 
idée: mais comme ils ne retrouvent pas en 
eux ceux qu’ils regrettent, leur arrivée ne 
fait qu’augmenter leur douleur. Ce qu’il y 
a de plailànt, & peut-être d’aflez raifonna- 
bledans cette croyance, c’elt qu’ils pleurent 
beaucoup plus à la naiilance de leurs enfans, 
qu’à leur décès; parce qu’ils ne regardent la 
mort que comme un voyage , dont on re- 
vient après un rems ; mais qu’ils regardent 
leur naifTance comme une entrée dans un 
champ de périls & de malheurs. Quoiqu’il 
en foie, ces larmes érant paffées, ce ne fut 
parmi tout ce peuple qu’un vilàge ferain, 
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carcflant & rempli de tendrcfle. On nous 
conduifit dans des cabannes très proprement 
nattées , où l’on nous offrit du bœuf & du 
cerf boucanné avec de la Sagavite , leur 
pain ordinaire, qu’ils font avec une racine 
nommée Toquo , efpéce de ronce* On la 
lave, la feche , la broyé , & on en fait une 
pâte, qui étant cuite eft d’un fort bon goûr, 
mais aftringente. Nous joignîmes à leur 
regai un peu de notre eau de vie, & nous 
leur en donnâmes deux petites bouteilles. 
Ils nous firent prefent de plufieurs peaux bien 
palfées , qui nous fervirent à faire de bons 
fouliers. Ces peuples n’adorent que le So- 
leil , & c’eft la Divinité de toutes ces Na- 
tions. A propos de quoi , nous leur dîmes 
que notre Prince étoit le Soleil des autres 
Rois; que ton éclat fe répand dans toute 
l’Europe, & même dans plufieurs contrées 
de l’^merique ; que s’ils fe foumettoient à 
fa puiffance , ils fentiroient bientôt quel- 
ques effets de fâ grandeur & de fa bienveil- 
lance. Us fe fournirent volontiers, & nous 
jurèrent amitié. 

Ayant paü'é deux jours chez cette Nation 
pleureufe, nous nous remimes en chemin. 
La première journée nous fîmes dix gran- 
des lieues, prefque toujours dans les bois. 
Enfuite nous nous trouvâmes à la vûë d’un 
grand village, à l’entrée duquel nousapper- 
çumes un gros Chevreuil , qu’un Cbaoua - 
nous de notre fuite tira , & tua d’un coup 
de fufiL L’éclat du bruit & de la flamme 
en parut fi terrible à les Habitans , qu’au 
premier afpeâ de nôtre troupe & de nos ar- 
mes y ils prirent tous Pépouvante & la fuite. 
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Le Chef 6c trois de les enfans s’écant mon- 
trez plus fermes , les firent revenir de leur 
terreur. Ils s’avançerent vers nous , nous 
offrirent quelques rafraichiifemens , 6c quel- 
ques-unes de leurs cabannes pour y palier la 
nuit , mais mon frere n’ayant pas jugé à 
propos d s’y fier, nous cabannâmes un peu 
à l’écart , félon notre coutume : heureux 
d’avoir pris cette précaution. Car le lende- 
main à la pointe du jour, nous apperçumes 
un grand nombre de cette canaille cachée 
dans des cannes avec des flèches 5 Auffi-rôt 
M. de la Sale les ayant fait coucher enjoué 
les obligea à demander quartier. Ils en fu- 
rent quittes pour quelque provifion de blé 
d'Inde, que les fils de leur Chef nous appor- 
tèrent , 6l nous primes aufii-tôc le parti de 
décamper. 

A fix lieues de là , nous rencontrâmes 
une autre habitation de plus de trois cent 
cabannes, habitées par lest hinonoas* il nous 
firent un accueil très - favorable. Toutes 
ces contrées font prefque fur la côte Orien- 
tale de la Mer de Mexique. Les Efpagnols 
patient juiques dans leurs terres, & leur font 
de très -cruelles vexations. Ces Sauvages 
furent d’abord nous distinguer d’avec eux 
par notre air, notre langage, nos maniérés ; 
6c l’horreur qu’ils avoient conçue contre 
tous ceux de cette Nation ne fit que re- 
doubler leur amitié pour nous. Nous ne 
tardâmes pas à leur faire entendre que les 
Eipagnols 6c nous n’étions gueres d’accord 
enfemble, 6c qu’ils étoienc nos ennemis ju- 
rez. Sur quoi nous ayant offert tout ce qui 
écoit en leur pouvoir , ils nous prièrent de 
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vouloir nous unir avec eux, pour leur aller 
faire la guerre. Nous leur dîmes que nous 
n’étrons pas pour lors en cet état, mais que 
nous pourrions bientôt revenir les joindre 
en plus grand nombre pour les teconder : 
de forte qu’ayant palTé fort tranquillement 
la nuitchezeux, nous nous retirâmes le lende- 
main chargé de beaucoup de blé d’Inde & 
de très-belles peaux. 

A peine eûmes nous avancé une lieue 
dans notre route, qu’un nommé Nie a , de 
notre fuite, lé ientit piqué d’une vipere. Il 
fit aufli-tôt un fort grand cri ; & en moins 
d’un demi quart d’heure , fon corps s’enfla 
prodigieusement, & devint toute livide. On 
fit d’ahord de grandes incitions fur la playe. 
Nous la frottâmes avec l’eau de vie , & du 
lel de vipere > nous lui donnâmes de l’or* 
vietant, & après deux jours, il le trouva par- 
faitement guéri. Nous étant remis en che- 
min, nous nous trouvâmes , après deux jours 
de marche, furie bord d’une rivierre tres- 
rapide. Il fallut la palier , & nous étions 
fans canot ; parce que les nôtres prenant l’eau 
de tous côtez , nous avions été forcez de 
les abandonner. Nous n’eutnes point d’au- 
tre expédient que de taire un cayeu de can- 
nes & de plulieurs branches d’arbres entre- 
lacées & couvertes de nos meilleures peaux. 
Mon frere & nos deux neveux le mirent 
deffus avec deux Sauvages pour la condui- 
re 5 & je reliai avec le relie de nos gens lur 
le rivage. A peine furent -ils au tort du 
courant, que la rapidité de l’eau les empor? 
ta dans un moment, & les fît dilparoitre a 
notre vûe. Par un bonheur fingulier le cayeu 
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fut arrêté à unegrande demie lieue delà par 
un gros arbre qui flottoit fur l’eau à demi 
déraciné. Ses branches qu’on accrocha avec 
le fecours de quelques perches, leur don- 
nèrent moyen de gagner le bord 5 fans quoi 
infailliblement la rapidité du fleuve les eut 
emporté à la mer. Cependant nous étions 
fort en peine de ce qu’ils étoient devenus. 
Nous luivimcs toujours notre bord, portant 
nos yeux aurti loin que nous pouvions, & 
criant de toutes nos forces pour tâcher de 
les rappeller , ou pour les découvrir. Nous 
fumes un jour & une nuit dans ces inquié- 
tudes : le lendemain nous recommençâmes 
le même train. A la fin iis nous répondi- 
rent, ^ °ous les apperçûmes de Pautrecô- 
té: c’écoit une neceflité de les aller joindre, 
& pour cela il fa-loi t nous expofer au même 
danger. Nous fîmes un nouveau cayeu , 
car le premier s’étoit tout délié, & ne te- 
noit plus à rien j nous le fîmes beaucoup 
plus fort que l’autre $ & nous étant munis 
de bonnes perches , nous partantes tous à 
diverfes repriies fort heureusement. Toute 
la troupe s’étant ainfi réunie x nous pourfui- 
vimes notre route fous la conduite de mon 
frere , qui n’avoit d’autre bouflole que fon 
genie. Un de nos chafleurs s’écarta pour 
charter, nous le perdimes durant un jour, & 
le lendemain nous lerevimes chargé de deux 
chevreuils boucannez. 11 venoit d’en tuer 
un autre qu’il avoir laiflé à un demi quart 
de lieue. Après nous avoir abandonné les 
deux , il alla fur fes pas avec un Abcna- 
guis, chercher l’autre $ & nous l’ayant ap- 
porté, nous nous régalâmes d’une partiede 
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fa chafle , & gardâmes le relie pour notre 
provifion. 

Ayant paffé de là dans des terres plus peu- 
plées, après fix ou fept lieues de marche, 
nous vîmes venir à nous un Sauvage à che- 
val avec une femme en croupe, fuivi de 
quatre efclaves fort bien montez. Cet hom- 
me nous aborda, s’informa qui nons étions, 
& de ce que nous cherchions en ce pais. 
Àlon frère lui fit entendre tant par lui-mê- 
me, que par les Sauvages de (a fuite , que 
nous étions François , & que notre intention 
n’étoit que d’offrir à tout le peuple de leur 
Continent, jufqu’à la Mer de Mexique, 
nôtre alliance , & la proteâion du Roi de 
France. Ce Sauvage mit aufli-tôt piéà ter- 
re, offrit fon cheval à mon frere, *le força 
même de l’accepter, & de vouloir venir 
dans leur habitation; l’affurant qu’il yferoit 
très-bien reçû. Mon frere, après l’avoir 
remercié de fes honnêtetez, lui fit connoi- 
tre, qu’avant que faire cette démarche y il 
feroit bien aile d’aprendre le fentiment de 
toute fa Nation par un Envoyé de fa part. 
Le Sauvage reçût cette reponfe de bonne 
grâce; & par un furcroit de civilité luHaiffa 
fa femme & un de fes efclaves en otage. 
Mon frere lui donna fon Neveu Cavelur , & 
doux Cbaouanotis. Le Sauvage monta fur le 
cheval d’un de fes efclaves, & mon Neveu 
Cavelier fur celui qui avoitété donné a mon 
frere. Le lendemain notre Envoyé revint 
avec nos deux Cbaotianous , montez chacun 
fur un beau cheval , l’un & l’autre chargez 
de toutes fortes de provihons, & fit un rap- 
port aufli agréable que furprenant du bon 
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accueil qu’il avoient reçû dejce Peuple, qu’on 
nommeC^j. Leur habitation a 20.1ieuesd’é- 
tendue , elle eft divifée en plufieurs hameaux, 
près l’un de l'autre. Leurs cabannes ont qua- 
rante ou cinquante piés de hauteur, faites 
de grolîes branches d’arbres, qui fe rejoi- 
gnant par enhaut, forment une efpéce de 
voûte. Le dedans eft très bien natté, éc d’u- 
ne propreté charmante. 

M. de la Sale informé de leurs bonnes in- 
tentions ne manqua pas de s’y tranfporter 
je lendemain. A deux cent pas du village 
2 , V ! C au devant de lui des principaux 
de la Nation empanachez, & couverts de 
leurs plus riches peaux. Mon frere les re- 
çut a la tête de fa Compagnie. Le premier 
abord s’érantpafle en civilitez réciproques, 
d fut conduit par le Chef julqu’au village, 
au travers d’une très-belle jeuneflè, & par- 
mi un très-grand concours de peuple. On 
1 emmena lui 6c fa troupe dans un quartier 
qui lembloit faire un hameau à part. On 
n-ous y regala très-bien. Le Chef convain- 
cu de la magnificence de notre Prince, par 
les éloges que lui en fit M. de la Sale, le 
reconnut comme fon Souverain, & fit à 
mon frere un prélent de fix bons chevaux, 
& de fes plus belles peaux. M. de la Sale 
lui donna des haches, & quelques étuis de 
cileaux, des couteaux, 6c desrafoirs, qu’il 
reçut avec toute la joye imaginable. Il y 
avoit en ce tems-Ià chez eux des Ambaffa- 
deurs d’une Nation appellée les Cboummis . 
Le lu/et de leur Amballide étoit une ligue 
qu’ils prérendoient former entre eux, pour 
faire la guerre aux Lfpagnols , leurs tira ns 

& 
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& leurs pcrfecuteurs. Ils nous rendirent vi- 
fite, & nous convièrent de vouloir y entrer. 
Nous leur donnâmes parole de nous join- 
dre avec eux après notre voyage, & ils nous 
jurèrent, comme les autres , une amitié in- 
violable. 


Les N a (font s font à une journée des Ccnis. 
Nous pallàmes juiques chez eux. Nous 
en reçûmes un pareil traitement, une mê- 
me reconnoiflânce , & une même protefta- 
rion d’amitié , ils ont tous une égaie ar.ti- 
patie pour les Efpagnols. Leurs pâturages 
y font remplis de Chevaux & de Bœufs. On 
voit dans toutes leurs familles de gros cha- 
pons, des poulets, & de gros pigeons d’In- 
de. Nous reconnûmes chez eux , aufli-bien 
que chez les Cenis , quelque teinture de no- 
tre Religion. Les une y faifoient le ligne 
de la Croix, les autres nous exprimoienc 
par certaines marques le S. Sacrifice de la 
AK-fle. Nous vîmes bien que c’écoit l’eflbt 
de quelques Millions Efpagnoles: mais ils 
n’y a point de doute que le fruit en feroic 
beaucoup plus grand, fi ces premières fe- 
menceé de la Religion leur avoienc été in- 
fpirées par des perfonnes qui leur fullenc 
moins odieufes. Et) effet , notre Pere Re- 
colet, avec quelques Images, quelques Croix, 
& quelques Agnus Dei , qu’il diitribua aux uns 
&aux autres, leur faifoit concevoir & croi- 
re tout ce qu’il leur enfeignoit: tant ces peu- 
ples font dociles. 

Au milieu de toutes les fatisfadions que 
nous a vions fu jet d’avoir parmi ces Sauvages, 
nous y eûmes deux fâcheux contretems. L’un 
fut la defertion de quatre de nos François, 

& 


1 66 Nouvelle Relation 
& l’autre la maladie de mon frere. A l’é- 
gard de ces quatre deferteurs , on ne fait fi 
entraînez par la beauté de ces contrées , ils 
allèrent chercher à s’établir chez quelques- 
unes de ces Nations voifines ; ou fi attirez 
par les flateufcs amorces des Sauv3gcflês ils 
s’en retournèrent chez les Cems , ou s’ils fe 
retirèrent chez les Noffênis. La vérité eft 
que depuis qu’ils fevirenten poffeffion d’un 
cheval ils ne crurent plus être parmi les 
Sauvages. On ne put plus les retenir , & 
nous n’entendimes plus parler d’eux. 

Pour la maladie démon frere» cefutafTu- 
rement une fuite du chagrin que la defer- 
tion de les gens lui caufe. Il tomba mala- 
de le 2.p d’Août de l’année i68y. après 
trois mois de courfe-, & à deux cent lieues 
de la Baye S. Louis. Sa maladie fut pref- 
que en même ten.s fuivie de celle de Mo- 
ranget notre Neveu. Nous eûmes dans cet- 
te affliction la confolotion de trouver parmi 
les Sauvages tous les fecours que nous au- 
rions pu trouver en Europe, excepté des 
Médecins. Nous avions tout ce que nous 
pouvions defirer , le veau, le mouton, des 
poules, des pigeons, des ramiers; & avec 
tout cela , toutes fortes de bonnes herbes, 
tant pour les bouillons , que pour les pti- 
iannes , & autres remedes néceflaires aux 
malades. Nous avions avec nous deux 
Chirurgiens , qui nous furent d’un grand 
fecours. Les Sauvages mêmes, tant hom- 
mes que femmes, nous donnèrent du Gi- 
bier, de la viande, des volailles. En un 
mot, grâces à la bonté du Ciel éc à nos 
foins, nos deux malades recouvrèrent leur 
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faute, après vin mois de maladie. Dès que 
leurs rorces furent rétablies , mon frere cro- 
yant devoir s’en tenir à les dernieres décou- 
vertes, & ne pouvant meme s’engager plus 
avant fans rencontrer les Terres des El'pa- 
gnols ; d’où, félon toutes les apparences , 
nous 11 e ferions jamais revenus, prit leparti 
de s’en retourner en fa nouvelle Colonie. 

Nous nous remimes en marche vers la lin 
du mois de Septembre i68y. L’avantage 
que nous eûmes dans notre route fut de nous 
en retourner à cheval , au lieu que nous é- 
tions venus à pié. Ce qu’il y eut de fur- 
prenant dans cette nouvelle voiture , c’eft 
que nos chevaux , fans être ferrez, avoient 
le pié li bon, qu’ils franchifloient tout, 6c 
la bouche fi line, qu’ils obéïUbient à la bri- 
de, comme s’ils y avoient été dreffez. Cha- 
cun de nous étoit rail’onnablement monté, 
& les chevaux que nous avionsdereftenous 
fer voient ou de relais, ou de chevaux de 
charge , pour porter nos munitious» nos 
canots 6c notre équipage , ce qui nous fut 
d’un fort grand foulagement Cependant 
comme les choies les plus utiles font quel- 
quefois les plus funeftes, foit par le hazard, 
foit par le manque d’adreffe; il arriva qu’un 
de nos; chevaux fut la caule de la perte d’un 
de nos Sauvages. Sur les bords de la Ma - 
ligne ÿ cette riviere fur laquelle mon frere 
courut rifque de le perdre, un cheval s’é- 
tant cabré à la vûë d’un gros Crocodile, jet* 
ta Ion cavalier dans l’eau. A peine fut-il 
tombé, que cette bête avide l’entraîna 6c le 
dévora à nos yeux. Ce fpe&aclenous cau- 
fa une très-grande douleur; mais il eft mil 
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ailé que dans les voyages de long cours, il 
n’arrive à ceux qui les entreprennent , quel- 
que accident funefte. Le plus fûr eft de 
s’y préparer, en donnant ordre à fa confchn- 
ce , & en fe remettant entre les mains du 
Dieu tout-puiflant, qui nous guide & nous 
conferve. 

Ce maiheur étant fans remede, nous con- 
tinuâmes notre chemin; & après trois mois 
de marche, nous arrivâmes au commence- 
ment de Janvier de l’année 1686. à la Baye 
S. Louïs. Aux premières approches de no- 
tre Colonie, nous apperçûmes que tous les 
environs en étoientdéfrichez , & même très- 
bien cultivez. Nous y trouvâmes grand 
nombre de femmes, & les Habitations rem- 
plies de nouvelles familles. Chaque famil- 
le avoit fes petites provifions, fon jardin & 
l'es pollèflions; en un mot, tout y promet- 
toit un heureux accroiffenient, & unenom- 
breufe multiplication. Mon frere y fut re- 
çu comme le pere commun de ce peuple 
naiflant, 6c nous eûmes un grand plaifir de 
voir ces commencemens de iocieté de nos 
François avec les Sauvages, & le bon ufa- 
ge que chacun faifoic des avantages de ce 
nouvel établiflèment. 

Comme la prelence de mon frere éroit 
neccffaire en ce païs, tant pour la confom- 
ination du Fort, que pour donner quelque 
reglement à ce nouveau peuple; nous y fe- 
journames encore environ trois mois. Ce 
rems étant écoulé, il refoluc de repafler en 
France, pour obtenir de nouveaux fecours 
de la Cour , 6c pour demander quelques 
renforts d’artifans & de laboureurs, cane en 
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faveur de cette derniere Colonie, que pour 
toutes les autres qui font répandues en di- 
vers endroits de P Amérique Septentrionale. 
Ayant donc pris congé , il partit accompa- 
gnédevingt François pour le Canada , & prit 
la route vers les Illinois parles terres, fur la 
fin du Mois de Mars de Pannée 1686. 

Cette route, quoique la plus pénible, fer* 
vit à reconnoître le cours des rivières, donc 
nous n’avions vû que l’embouchure , en 
defcendant le Miffltfipi , à obferver de plus 
près tous les peuples qui en habitent les bords; 
& à contraôer avec eux de nouvelles al- 
liances. Nous traverfames d’abord la Riviè- 
re aux Cannes , ainii nommée, à caufe du 
grand nombre de Canards , dont elle eft cou- 
verte. Après celle ci nous pairàmes la Sa- 
blonïcre , qui n’a pour lit qu’une vafte cam- 
pagne fabloneufe. Enfuite le Robcc , dont 
les rivages font habitez par des peuples qui 
parlent tous du gofier. Après celle-ci la 
Maligne , aux environs de laquelle font les 
Ouano tinos , Peuple auffi redoutable aux Iro- 
quois par leur valeur, que par leur cruau- 
té. Car outre qu’ils les combattent fansquar- 
tier, ils fe font une loi d’en brûler autant 
qu’ils en peuvent prendre. Allant toujours 
plus avant, nous trouvâmes les ïaracba > les 
Cappa, les Palaqueffons , tous ennemis décla- 
rez de* Efpagnols. 

Je n’entrerai pas dans un plus ample dé- 
tail des particularitez de ces Nations, & de 
ces Contrées. Je me contenterai de dire, 
que bien que ces pais foient beaux généra- 
lement parlant^ on remarque en chacun d’eux 
fon abondance & fa beauté particulière. 

H Les 
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Les uns abondent en blé d’Inde, dont on 
•fait de la bouillie, les autres en Toquo ; les 
autres en Coffove , dont on fait une efpece 
de pain. On voit une multitude innombra- 
ble de Cilolas chez les Peuples qui appro- 
chent le plus de la mer. Les Caftors font 
par troupes chez les Ouadiches , les Ouata- 
cbes , les Akaticéas , les Iroquois , & en beau- 
coup d’autres Cantons de P Amérique. Les 
Ours font très- frequens dans les Pays du 
Nort. Pour des chevaux , un n’en voit que 
chez les Peuples voifins des Efpagnols ; mais 
prefque par tout on voit des Origtwcs , des 
cerfs, des élans, des loups, tant cerviers 
que communs, de gros béliers, desmoutous 
& des brebis , qui ont une foie beaucoup plus 
line que les nôtres. 

Ce fut au travers de toutes ces Plaines, 
que nous reconnûmes une infinité de Sau- 
vages, qui nous reçûrent tous avec beau- 
coup d’humanité, & avec une entière fou- 
miflion aux loix de notre Monarque. Nous 
trouvant entre les Palaqueffons , Si les Oua- 
dïcbcs , les provifions nous manquèrent. 
Nous eûmes recours à la chaifes trois ou 
quatre de nos chalfeurs fe détachèrent delà 
troupe pour aller dans les bois. Ils n’y fu- 
rent pas long-tems fans rapporter du gibier. 
La beauté du pays fitué entre deux Nations 
très affedionnées pour la notre j la campa- 
gne abondante en blé d’Inde, en toutes for- 
tes de fruits & de gibier, les pâturages rem- 
plis de bétail de toute efpece, & fur tout 
de chevaux: tous ces grands avantages fi- 
rent naître à mou frere l’envie d’y faire un 
écabliilemenc. Dans cette penfée, il trouva 
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?. propos de me faire prendre les devants vers 
les Illinois, tant pour vous informer de fou 
arrivée, que pour d’autres raifons que je 
vous dirai dans la fuite. Il me donna Le Pç- 
r e Anaftaje Cavelier mon neveu, M. delà 
Marne , quatre autres François ; & deux ef- 
cîaves pour me fervir d’interpretes, avec 
deux canots, deux chevaux de charge, & 
nos munitions neceflaires. Nous nous fepa- 
rames le 15-. Mai del’année 16S6. &nouspri- 
mes norrechemin parles terres , tantpourla 
commodité de nos chevaux, que pour les 
frequens fecours que nous tirions des Sau- 
vages, autant zelez pour nous, qu’ils font 
ennemis des Iroquois & des Efpagnols. 

Dès la première journée, nous allâmes 
coucher chez les Ouadiches , qui nous re- 
çurent à bras ouverts, & qui nous invitè- 
rent à nous joindre avec eux pour faire la 
guerre aux Efpagnols. Ils nous affur^fent 
qu’il y avoit beaucoup d’or & d’argent chez 
eux: qu’ils nous abandonneroient volon- 
tiers toutes ces richeflés , & qu’ils ne préten- 
doient s’en referver que les femmes & les 
enfans pour en faire des efclaves. Quel- 
que peu d’amitié que nous euflions pour les 
Efpagnols; nous ne lailfames pas de fentir 
de la répugnance à cette propoficion. Nous 
11e pûmes confentir que des Chrétiens de- 
vinflent efclaves de Sauvages. Pour colo- 
rer notre refus, nous leur répondîmes que 
nous n’étions pas en nombre fuffifant pour 
leur être de quelque fecours dans cette guer- 
re; mais que nous allions trouver le Capi- 
taine Tonti, cà qui nous ne manquerions pas 
de reprefenter les memes conditions qu’ils 
Ha nous 
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nous offroient, & que fans doure il les ac- 
cepteroit. Certe réponfe les fatisfit. Ils nous 
donnèrent des vivres en abondance , & nous 
logeâmes dans leurs meilleurs cabannes. Le 
lendemain nous pourluivimes notre route 
vers les Cenis & les Nafionis. Ceux-ci nous 
donnèrent des guides pour nous conduire juf- 
ques chez les Nabiri 5 & ceux-ci pour aller 
jufques chez les Naaufi . Nous fumes égale- 
ment bien reçus de tous ces Peuples ; & 
nous trouvâmes par tout les mêmes difpo- 
fitions à vivre dans notre alliance , & fous 
la proteftion de notre Prince. 

Les Terres y font fertiles , & le climat 
heureux pour la vigne: les feps y viennent 
d’eux -mêmes. On voit parmi les ormes le 
raifin fleurir, & croître à l’ombre de leurs 
feuillages. On ne fauroit faire trois lieues 
qu’on ne rencontre quelque ruifleau , ou 
quelque riviere. Les Caftors y font par 
troupes. Tous ces peuples generalement y 
adorent le Soleil , & n’ont d’autre couver- 
ture qu’un certain tiflu de jonc, ou des nat- 
tes très'fïnes qu’ils bigarrent de certaines 
peintures du Soleil, d’oifeaux, & de fleurs. 
Pour armes ils ne connoiflent que l’arc & 
la flèche. Un coup de fufil ou de piflolet 
leurparoît un coup de foudre précédé par 
Ion éclair. 

Nous paflames des Naaufi , chez les Ca - 
dodacbes . Nous y fumes très-bien reçûs. 
Les Principaux de la Nation vinrent au-de- 
vant de nous. On nous conduiiîc entre 
deux rangs de la jeuneflfe armée , jufques 
dans des cabannes très propres. Le refledu 
régal fut aufli grotefque que làuvage. Des 


no Mississipi. 
femmes bazannées , mais très-bien faites , 

& à demi-nues nous lavèrent les piés dans 
des auges de bois. On nous fervit de difte- 
rens mecs très-bien apprêtez. Outre la bouil- 
lie & le Cerf boucanné, mêcs ordinaire à 
tous ces Peuples, onnousprefenta un grand 
rôt de poulets d’Inde, d’oyes, de canards, 
de ramiers 5 fans y oublier les pigeons à la 
grillade. Parmi cette grande réjouiffance , 
il nous arriva un mortel déplaifir. Comme 
les chaleurs étoient grandes , tant à raifon 
du climat que de la tailon , M. de la Mar- 
ne eut envie de s’aller baigner dans une ri- 
vière , qui paffe îe long du village. Pour 
cet effet il chercha un lieu à l’ombre, pour 
y prendre tranquillement le bain. L’ayant 
trouvé, il fe jetta à l’eau; mais par mal- 
heur il tomba dans un abîme , où il fut en- 
glouti à Pinftant même. Quelque tems a* 
près, ne le voyant point revenir; nous vou- 
lûmes nous approcher du lieu ou il n’étûit 
déjà plus. Nous eûmes la penfée que peut- 
être quelque Crocodile l’auroit dévoré $ 
mais des gens du lieu ayant vu l’endroit 
où il s’étoit jetté , ne doutèrent plus qu’il 
ne fe fut perdu dans ce grouffre. En effec 
Payant péché fur l’heure même , on le reti- 
ra tout défiguré. Je ne puis aflèzexprimer 
quel fut notre regret à la vûë d’un fi trille 
lpeflacle. La femme du Chef vint elle-mê- 
me l’enfeveür. Nous lui rendîmes les der- 
niers devoirs ; & après l’avoir pieufement 
inhumé , nous mimes une Croix fur la le- 
pulture. Les Sauvages , témoins de no* 
ceremonis , joignirent leurs larmes avec les 
nôtres , & tachèrent de nous confolcr par 
H 3 




*74 Nouvelle Relation 
toutes les honnêtetez qu’ils nous purent 
faire. 

Le jour fuivant nous trouvâmes fur la 
même riviere les Narcboas , les Ouidicbe r y 
nous vîmes à cinq lieues plus bas les Ca- 
binvio , & les Mentons . Ces Peuples ne fa- 
chant ce que c’étoit que nos armes, nous 
prenoient pour les maitres du Tonnerre, & 
nous craignoient en même tems. Les Caf- 
tors font en très-grand nombre dans leur 
païs, mais fur tout chez les Ozotbéans, qui 
font obligez d’en brûler les peaux, tant el- 
les font communes chez eux. Ces Peuples 
nous donnèrent deux guides pour nous con- 
duire chez les Akancéos , dont ils dépendent. 
Ce fut là que nous commençâmes à nous 
reconnoîrre. Nous vîmes une Croix éle- 
vée: au milieu étoient attachées les armes 
du Roi. A quelques pas de là , nous appor- 
tâmes une belle mailon à la Françoife, ha- 
bitée par un nommé Coufiure , quinousyre- 
çut honnêtement, & nous apprit que cette 
habitation vous appartenoit avec toutes les 
dépendances. Après nous y être repofez 
deux jours, nous paflames dans les villages 
des ïorimans , des Dogiuga y & des Cappa, pour 
gagner le Mifliflipi. Ces derniers Peuples 
nous accommodèrent d’une piroque pour 
deux chevaux que nous leur donnâmes. 

Fatigué de nos courfes par terre r je pris 
le parti de remonter JeMiffilfipi, jufqu’àla 
riviere des Illinois. LePere %Anajlôje fut fore 
aile d’entrer dans le même canot que moi. 
Cavelier mon neveu fe joignit à cinq autres 
François, & s’étantcontenté d’un Sauvage, 
il m’en laiÛa un autre pour me fervir d’Intcr- 

prctc 
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prête & de Rameur* Nous étant donné ren- 
dez-vous chez les Miamis , nous nous fepa - 
rames. Il lùivit les plaines, & je m’embar- 
quai fur le Mifliflïpi , vers le quinze d’ Août 
de l’an 1686. Il feroit inutile de parler ici de 
toutes les Nations que nous rencontrâmes. 
Je ne ferai mention que de celles^ que nous 
ne reconnûmes pas dans nôtre defeente. Les 
Chichucba furent les premiers , que nous 
trouvâmes à trente lieues des Akancéas. Ce 
font des Peuples très-dociles , indnftrieux , 
braves, guerriers, & en allez grand nombre 
pour mettre en touttems deux mille combat- 
tans fous les armes. Nous continuâmes de- 
là nôtre route vers les Ouabatbes. A dix 
lieues de leur riviere on voit celle des Moj > 
fourites & des Oznges , qui n’cil ni moins 
rapide, ni moins profonde que le MiHiflipb 
Nous la remontâmes pendant deux jours , 
tant à defiein dereconnoître les Nations qui 
font fur les bords , que pour nous fournil? 
de nouvelles provisions. Nous rencontrâ- 
mes, en la remontant, les villages des P/tn*- 
vacba , des Pcra , des Panaloga, des Mato - 
tantes , des Ozages , tous Peuples braves , 
nombreux, & bienfaifans; &qui, parmi les 
bons mâts & les bons fruits , dont ils nous 
regalerent, nous firent manger des raiftns 
d’un goût merveilleux. 

Le troifiéme jour , après avoir remonté 
cette riviere , nous allâmes regagner le Mîf- 
filïipi , où nous étant rembarquez en canot, 
nous le remontâmes pendant quelques jours, 
julqu’à la riviere des Illinois. Après trente 
jours de navigation , nous arrivâmes au pié 
du Fort de Crevectear » & de- là nous retour- 
H 4 nâmes 
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names au Fore S. Louis. Nous eûmes d’abord 
le chagrin de ne pas vous y rencontrer ; mais à 
prefent nous avons la confolation de vous y 
voir en parfaite fanté. Là-deflus ayant re- 
nouvellé nos embraflemens , je demeurai 
quelque tems fans hii rien dire , ne Tachant 
pas bien moi-même en quel état j’étois pour 
lors. D’un côté, la perte de notre flote, 
&dela plûpartde nos François m’avoir fort 
attriftés de l’autre, l’affurance qu’il m'avoit 
donnée de la fanté de M. de la Sale , & le lue- 
ces de tant de belles découvertes m’avoit fait 
palier de la trifteffe à la joye. J’étois même dans 
un étonnement qui tenoit de 1 ’admiratiommais 
auni l’abfence d’une perfonne, pour qui j’a- 
vois une reconnoiflance, & une amitié aulîi 
tendre que refpe&ueufe dont j’attendois le re- 
tour depuis fi long- tems, & avec tant d’impa- 
tience i d’ailleurs le regret de n’avoir pas été 
le témoin & le compagnon de fes voyages 
me penetroit d’une douleur que je ne pou- 
vois furmonter. Aufli ne pouvant retenir 
les chagrins de mon cœur. Helas , lui dis- 
je , comment fe peut-il faire que M. delà Sa- 
le , mon unique Proteâeur, & mon appui, foit 
depuis deux ans de retour en Amérique? & 
que j’aye été pendant tout ce tems-là,non feu- 
lement privé du plaifir de le voir, mais de 
recevoir de fes nouvelles $ & que même en- 
core , il ne me foit pas permis de l’embralfer ? 
Je vous avoue, que quelque joye que vôtre 
prefence me donne , je me trouve faili en 
vous voyant, d’une plus grande douleur ; 
puifque plus je vous regarde, & plusjeref- 
iensde chagrin de ne le pas voir. Quoi M. 
de la Sale eft depuis deux ans dans l 'Améri- 
que* 
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que, & je ne puis encore le joindre, ni lui 
parler? Helas ! ce n’a pas été ma faute. Dès 
que j’ai crû qu’il pouvoit avoir touché Ie 3 
bords du Golphede Mexique, je fuis defeen- 
du vers ces contrées. J’ai vifité tous les Caps, 
tous les rivages de cette Mer, tant du côté 
de la Malcoline y que du côté du Mexique. 
J’ai parcouru tous les Peuples qui lont fur 
ces bords, je leur ai demandé à tousM.de la 
Sale, & pas un ne m’en ajamais lu rien dire. 
Jugez de ma peine & de ma douleur. 

Le moyen , me dn il pour lors , que vous 
puilîiez nous rencontrer ? Vous allâtes nous 
chercher à l’embouchure du Miflï(Iipi& aux 
environs, & nous n’abordàmes qu’à vingt- 
È cinq lieues au deifous. Vous fuivîtes le cours 
de ce fleuve dans vôtredefeente & dans vô- 
& tre retour; & nous nous écartions toujours, 
tirantversleSudeft , & le long du Goiphe 
r de Mexique. Quel moyen de nous trouver 
K en fuivant des routes fi oppolées ! Pout le 
t moins, lui dis-je , devoit-il m’envoyer quel- 
lt. qu’un pour m’informer de fon retour. 11 efl; 
vrai, me dit il , aulli l’auroit-il fait , s’il l’a- 
voie pû: Mais qui de ces nouveaux-venus 
auroit pu démêler les chemins au traversée 
, tant de Barbares , & dans une fi grande diftan- 

iB: ce? Et pouvoir- il fe paflérde lés deux ne- 

veux ni demoi? D’ailleurs, l’efperance qu’il 
a voit de vous revoir bien -tôt en perfonne, 
lui fit toujours différer à vous informer 
de fon arrivée. A la bonne heure , lui dis-je ^ 
on ne peut remédier au palTé. Ce qui meré- 
joüit, c’eft de favoir qu’il le porte bien , & 
à peu près où il eft. Nous ne ferons pas 
long-tems à l’aller retrouver. Cependant je 
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me reflouviens que vous aviez encore quel- 
que chofe déplus particulier à me communi- 
quer de ia part. Je vous prie de me la décla- 
rer, afin que je puifle prendre au plûtôtde 
jufte mefures pour mon voyage. C’eft , ns 
Ait-il a que mon frere impatient de donner les 
fecours neceffaires à l’affermilVement & à 
l’entretien de fa nouvelle Colonie, 6c à faire 
bâtir deux Ports ôc deux Havres , l’un à la 
BayeS. Louis , & l’autre à l’embouchure du 
JVîiffiffipi , dont il a très-bien obfervé le fond 
& les bords, ne m’a détaché d'avec lui, que 
dans le deifein de me faire incefl'amment re- 
palferen France, tant pour informer la Cour 
de fon dernier établiflément , & de lés gran- 
des découvertes, que pour préparer les ef- 
prits à lui accorder ce qu’il faut pour des 
chofes 11 pre Iran tes 6c fi nece fia ires. C’eft 
pour cela qu’il m’envoye à Quebec, 6c qu’il 
m’a chargé de venir vous trouver pour vous 
demander quelque argent. Je vous en don- 
nerai un reçu, 6c mon frere vous en tiendra 
compte. 

Ce difeours fut accompagné d’une Lettre 
bien cachetée du Cachet de M. de la Sale, A 
l’égard de l’écriture, je n’y fis point de ré- 
flexion; leurs caraèîeres étant d’ailleurs fi 
approchans , qu’il eût été mal aifé d’encon- 
noitre la différence. Je lus cette Lettreavcc 
un extrême plaifir. Elle contenait à peu près 
la même demande, avec des proteffations 
d’une entière confiance, 6c d’une parfaite 
amitié. La joye où j’étois d’apprendre de 
fes nouvelles, la fimplicité de la perfonne 
qui me prefentoit cette Lettre, & Icdevoû- 
pientquej’avois fait de tout ce que jepoflèdois 
v aux 
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Çü aux volontcz d’un homme, à qui je croyois 

«rc tout devoir, ne me permirent pas de balancer, 

ife Je demandai aulli-tôt à M. Cavelier ce qu’il 

à, fouhaitoit. lime die qu’il croyoic que fou 

i|i frere avoir fixé la fomme à celle de fept mil- 

hih; le livres. Ilcfi vrai, lui dis-je, mais s’il vous 

ntl; en faut davantage , vous n’avez qu’à me le 

ïïï demander ; tout ce que j’ai efi à vôtre 1er- 

’m: vice. 11 me remercia fort honnêtement, & 

Jw nie dit qu’en cas qu’il eût befoin de quelque 

îW choie de plus , il le pourroit trouver en 

lui,: I rance. De forte que je lui comptai fur l'heu- 

m re même cette fomme d’argent. Il voulut 

îhii m’en faire fon reçû, fuivant l’ordre qu’il me 

faf dit en avoir de fon frere & j’y donnai volon- 

û tiers les mains. Comme il me protefta qu’il 

pocr vouloir partir le lendemain , je rafraîchis foa 

s. ( équipage & fes munitions : nous pafiâmes le 

,i| relie de la journée le moins mal qu’il nous 

ioeti l uc poffible; &Iejour fuivant, il prit congé 

isec: de moi , de grand matin , & partit avec un 

nas l’ere Recollet, & un efclave, à delfein de 

palier chez les Miamis. Je me dilpofai à 
xk partir le jour fuivant par la riviere. Tout 
lût étoit réglé pour cela. Après avoir paflé le 
refie du jour avecaffez d’inquietude , le len- 
to demain comme j’allois embarquer mon petit 
fa; équipage, environ les neuf heures du ma- 
ms: tin , je vis arriver le Sr. Coufture y mon Lieu- 

tenant parmi les Akancéas , chez lefquels 
Mrs. Cavelier, oncle & neveux, étoientallé 
r le repofer. J’eus d’abord un vrai plaifir de 
le voir, mais un moment après, il me jetta 
dans un terrible accablement. Je lui deman- 
dai aulli-tôt en quel lieu il avoit biffé M. de 
la Sale. M. de la Sale, me dit - il ? Ne fa- 
t H 6 vez? 
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vez-vous pas qu’il eft mort ? M. de la Sale 
eft mort, m'écriot-je ? Cela n’eft que trop 
vrai , nie dit-il , il eft mort. Il a été alFalÜné 
par Tes gens , entre les Palaqueffons & les 
Ouadicbes. Que me dites- vous là? Cela 
eft-il poffible? Hé! Quoi, fon propre frè- 
re M. Cavelier vient de prendre congé de 
mois bien loin de me rien dire de cela , il m’a 
rendu une Lettre défit part, & ne m’en a 
pas témoigné la moindre douleur. C’eftde 
lui-même que je le fai, me dit il. Ses lar- 
mes & celles de fon neveu Cavelier ne me 
l’ont que trop confirmé 3 & je fuis audefef- 
poir de vous dire le premier une fi mé- 
chante nouvelle. Je fus fi confterné par cet- 
te réponfe, que je tombai dans un accable- 
ment extrême. Je ne pûs ni parler ni pleu- 
rer: je me trouvai fi faifi, que je ne favois 
que devenir. Quelques momens après , je 
me levai , en difanc : M. de la Sale , mon 
unique Patron eft mort , affajftné far les fi en s ! 
Jufte Ciel ! Cela Je peut - il ? mais puis je fa - 
voir qui font les malheureux qui ont porté leurs 
mains parricides fur un fi Ion pere ? Ce font 
deux coquins , Dan & Lantelot , me dit il. 
Ah ? les feelerats, m'écriai je ! Par quel 
motif ? ou plûtôt quel démon a pu les por- 
ter à commettre un forfait fi terrible ? Je 
le priai de me dire tout ce qu’il en favoir. 
Helas ! me dit-il , je vous le dirai de point 
en point , comme on me l’a raconté. M. 
de la Sale revenu d’une fort grande ma- 
ladie avoir regagné fa derniere Colonie, 
au Fort S. Louis , & en étoit reparti 
le 26. Mars de l’année 1686. dans le def- 
jfein de revpir lés anciens établiflemens , ac- 

com: 
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compagné d’environ trente perfonnes , du 
nombre defquels étôient Ton frere , les deux 
neveux, les deux freres Lantelot & Dan , un 
Sauvage Chaotianou , deux Flibuftiers Ail- 
glois, & un certain Hïens , Allemand de 
Nation. Dès la première journée , M. de 
la Sale s’étant apperçû , que le plus jeune 
des Lantelot , encore foible d’une grande 
maladie ne pouvoit fuivre le refte de la trou- 
pe, voulut le renvoyer à la Baye. Quel- 
ques inftantes prières que (on frere fit pour 
ne fe pas léparer d’avec lui, M. de la Sale ne 
voulut point s’y rendre. Le jeune Lantelot 
fut ainfi obligé de s’en retourner à la Baye. 
Les maniérés qui parurent hautes & impe- 
rieufes , furent difficiles à digerer à un hom- 
me de coeur* Par malheur il arriva que 
ce jeune homme fut rencontré en chemin par 
quelques Sauvages , qui l’égorgerent. La 
nouvelle en vint le jour même à fon frere 
aîné, qui ne put diflimuler fa douleur. Il 
en jetta d’abord la faute fur M. de la Sale. 
Dès ce moment , pénétré de fureur & deref- 
fentiment , il jura fa perte. Après s’être 
lailféalleraux plaintes & aux regrets, il étouf- 
fa tout d’un coup la colere, méditant de la 
faire éclater dans l’occafion. Il fuivitlerefte 
de la troupes & après deux mois de marche, 
les vivres leur ayant manqué entre les Pala- 
<jue(fcns , & les Ôuad'icbes , Dan & Lantelot 
firent une partie pour aller chafler dans les 
bois. Iis engagèrent le Sieur Moranget à fe 
joindre avec eux. Celui-ci , (ans entrer 
dans aucune défiance, ou plûtôc par com- 
plaifance , fe mit de leur partie. Les deux 
autres, qui lui en vouloient depuis longtems, 
Fi 7 tant 
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nuit par la jaloufie qu’ils a voient de Ion me* 
rue, q ue p ar j a haine implacable qu’ils por- 
tent àfon oncle, l’ayant infenfiblementat- 
îiré à l’écart, affouvirent leur rage lur lui. 
Four cet effet ils lui donnèrent un coup 
de hache fur la tête, dont il mourut deux 
! eures après, en bon Chrétien, pardonnai t 
de tout fon coeur à fes ennemis. Ce fut-là 
le premier coup de leur vangeance. 

Le jour étant fini , & M. de la Sale ne 
voyant pas revenir l'on neveu, ni ceux de la 
compagnie , paffa la nuit, en détranges in- 
quiétudes. Le lendemain il alla lui -mô- 
me vers l’endroit , où il jugea qu’ils pou- 
voieiit avoir été. Il ne fut pas long-tems à 
le trouver. Le Pere Anaftafe , Ion frere & 
fon laquais le fuivirent prefqu’auflî-tôc. E- 
tant arrivé dans une prairie , qui eft fur le 
rivage du Miffiffipi, il entrevit , au travers 
de l’herbe fort haute, le valet de Lanttlot\ 
d’abord, il lui demanda où étoit Morangec 
fon neveu. Ce coquin lui répondit avec 
impudence, qu’il pouvoir l’aller chercher à 
la dérive. En effet le corps de cet infortu- 
né jeune homme étoit-là étendu , & deux 
vautours voltigeoient au deflùs, pour en 
faire leur curée. Cependant ces deux per- 
fides étoient couchez & cachez dans l’herbe, 
le fufil bandé. Comme M. de la Sale vou- 
lut approcher de ce valet, pour le mettre à 
fon devoir , il fe fentit atteint de trois bal- 
les à la tête , d’un coup de fufil que lui lâ- 
cha Lancelot. Il tomba à terre , le vifage 
tout en l'angtanré. Le Pere Anaftafe & fon 
frere ayant entendu le coup , coururent 
d’abord à lui , ils trouvèrent qu’il fe mou- 

toit, 
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roit, mais encore avec quelque connoiflàn- 
ce. Leur douleur ne le» empêcha pas de 
lui donner le dernier fecours, du moins pour 
le faluc de fon ame s & il eut allez de teins 
& de forcepour feconfeilèr, & faire h Dieu 
un Sacrifice de fa mort. Voilà le dernier 
coup de leur rage, & la fin tragique de no- 
tre illuftre Chef, & de votre bon ami. 

Ces derniers mots me ferrerent fi fort le 
cœur, que je n’eus pas la force de me plain- 
dre. Je demeurai muet & immobile pen- 
dant quelque tems : mais enfin la violence 
de ma douleur me faifant revenir de ma 
confternation, par un foudain débordement 
de larmes: 6 Ciel l dis-je , auoi je ne rever- 
rai plus M. de la Sale ? Quelle refiource 
me refte-t-il ? Que deviendront toutes ces 
familles naiflantes, dont il étoit le pere , 
& le ioutient ? Quel defefpoir pour elles, que 
de travaux perdus , que de perfonnes défo- 
lécs par la perte d’un feul homme 1 Hélas 
fe peut-il qu’une perfonne fi venerable par 
fa vertu , fi utile à la France par fes dé- 
couvertes , qu’un homme fi relpe&é , fi 
chéri des peuples les plus barbares, ait été 
malTacré par les fiens l Eft-il de fupplice 
allez grand pour ces meurtriers , pour ces 
milcrables ? mais où les trouver ? Ah fi ja- 
mais je puis les découvrir l Ces feeleratsme 
dit alors Coutur e , font déjà punis , s’ils 
peuvent l’être allez par leur mort. Com- 
ment dis-je, la Terre les at elle englouti, 
ou le Ciel les a-t-il foudroyé ? Non me dit- 
il > leurs camarades leur ont rendu jullice. 
Ces malheureux, après cet attentat, voulu- 
rent encore faire main-baffe fur tout le relie, 

pour 



i$4 Nouvelle Relation 
pour ne point laiffer de témoins de leur 
crime: mais les deux Angiois feignant d’en- 
trer dans leur intérêt , & de foutenir leur 
aftion , obtinrent grâce pour le Pere & le 
neveu qui reftoient, avec la liberté d’enfe- 
velir les deux Corps. Pendant que ces deux 
parens affligez avec ce bon Religieux , s’ac- 
quittoient de leurs devoirs envers les dé- 
funts, ces perfides , coururent s’emparer du 
refte des effets , & des marchandifes de M. 
de la Sale. Toutconfiftoit en dix chevaux, 
quelque linge, & environ deux mille écus 
en marchandifes. Dès qu’ils fe furent fai- 
fis de tout , le refie de la troupe fe vit obli- 
gé de faire de neceflité vertu , & de fe join- 
dre à eux. Le frere & le neveux, qui a voient 
rachetté leur vie par le filence , & par un 
abandonnement volontaire de tout, fe vi- 
rent forcez de fuivre le torrent. On arri- 
va au Village des Ouadicbes. Quelques 
François , qui avoient deferté du vivantde 
M. de la Sale , s’étoient habituez parmi ce 
peuple. Ces peuples voyant arriver cette 
nouvelle compagnie aflez bien armée, & 
médiocrement équipée, n’eurent pas moins 
de joye de les voir , que les François. Ils 
leur firent un très -bon accueil , & les invi- 
tèrent dès le premier abord à aller avec eux 
faire la guerre aux Quoananùnos . Il falut 
s’accommoder au tems & au befoin , tous 
entrèrent dans cet engagement , à la refer- 
ve des deux M.Cavelier, & du Pere Recol- 
let. Cependant Lantelot 6c Dan , qui s’é- 
toient érigez en chefs de la troupe, failbienc 
logement à part, difpofoient abfolument de 
tous les effets de feu M. de la Sale , s’en 
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divcrtidbient, & faifoient bonne chere. On 
attendoit de jour en jour le départ des Sau- 
vages. L’Anglois & l’Allemand qui n’a- 
voient eu aucune part aux dépouilles du dé- 
funt, & qui avoient neanmoins un grand 
befoin de s’équiper , allèrent bien armez 
trouver leurs prétendus chefs dans leur ca- 
banne , les prièrent de vouloir les accom- 
moder de quelque linge pour leur nouvelle 
expédition. Luntelot les reçût brufqucment. 
L’Anglois lui réitéra fa demande. L’au- 
tre lui fit un fécond refus encore plus bruf- 
que que le premier. Là - defifus l’Anglois 
lui dit: Tu es un wiferablè, tu os tué ton Maî- 
tre & le mien ; & dans le même inftant ti- 
rant un piftôletdefa ceinture, il lui enfon- 
ça trois balles dans les reins, dont il le por- 
ta par terre. Dan voulut aufii-tôt courir à 
fbn fufil , mais l’Allemand le coucha en 
joue, lui eaffa la tête, & le tua tout roide. 
On accourût auffi-tôt à ce bruit , le Pere 
Anaftafe trouva l’un mort, & l’autre qui 
fe mouroit. Il confefla celui-ci qui étoit le 
meurtrier de Mr. de la Sale. A peine lui 
eût-il donné l’ablblution , qu’un François 
vint lui brûler les cheveux d’un coup depif- 
tolet fans balle i le feu prit auffi-tôt à fa 
chemife qui étoit aflez grade; & ce malheu- 
reux fe vit mourir dans les flammes. C’efl 
ainfi que périrent ces meurtriers , dont l’ac- 
tion étoit trop noire pour refter long-tems 
fans punition. On ne doute point que ceux 
qui liront cette Relation ne conçoivent de 
l’horreur contre de pareils affadins. 

L’Allemand & l’Anglois fe rendirent en- 
fuite les maicres de leurs dépouilles ; & of- 
fri? 
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frirent le tout à la difcretion de Mrs.Cave- 
lier , qui n’en prirent qu’autant qu’il leur 
en falloitpour leur voyages & qui après leur 
avoir abandonné le refte, vinrent me trou- 
ver chez les Akaticéas, Ils étoient l’oncle & 
le neveu , M. de la Marne , M. Jouftel & 
un Cbaonanott . C’eft de leur propre bouche 
que j’ai apris tout ce que j’ai rapporté. Je 
fus témoin de leurs regrets & de leurs lar- 
mes. Ils fe repoferent deux jours dans vô- 
tre maifon ; & le troifîéme jour fuivant , 
ils partirent pour les Illinois. Voilà, Mon- 
fieur, tout ce que j’en fai. 

Je n’ai vu, Un dis je alors , que l’onde & 
le Pere Recolet. Pour ce qui eft du ne- 
veu, deM. Jouftel, & du Cbnoûavou , je ne 
les ai point vûs, A l’égard de M. de la 
Marne , il mefouvient que M. Cavelierm’a 
dit qu’il s ? étoit noyé» Cependant Je ne puis" 
revenir de mon étonnement, quand je ion- 
ge à la confiance & à la tranquilité avec la- 
quelle il m’a conté tout fon voyage , & 
toutes fes avançures> On dit que les gran- 
des douleurs font muettes, je n’oferois dom 
ter de la fincerité de la ftenne, mais je fuis 
fur qu’il a bien démenti cette maxime. U 
avoit befoin de diflimuler, me répondit a- 
Jors Coupure 3 il vouloir diftiper fa douleur 
par de longues hiftoires 3 & d'ailleurs il avoit 
fes vûës & fes raifons pour cela. Je com- 
prens fort bien votre penfées, lui dis-je; il 
vouloit tirer de l’argent de moi ; & il ap- 
prehendoit que je ne lui en donnafl'e pas ; 
s’il m’apprenoit la mort de fon frere. Mais 
bêlas 1 j’ecois trop redevable à fon nom & 
à fa famille , pour lui rien refufer. Plût à 

Dieu 
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Dieu n’avoir rien au monde, & n’avoir pas 
perdu mon cher Maître, & mon plus fidèle a- 
mi. Mais tous nos regrets font vains. Si nous 
ne pouvons reparer cette perte, armons-nous 
du moins de confiance : tachons de voir finir 
ce qu’il a fi heureufement commencé. 

Dès ce moment je me raffermis dans le 
deflein d’aller, non feulement porter du re- 
cours à ces pauvres François abandonnez 
fur le bord de la mer , maïs mêmes d’aller 
faire quelque nouvelle entreprife , qui me 
donnât fujet de me conlolerde la perte que 
j’avois faite. Je fis mes préparatifs pour une 
nouvelle defeente vers toutes ces Nations 
reconnues nouvellement par M. de la Sale,. 
& dont fon frere m’avoit parlé. Dans cet 
entre- tems je reçûs une Lettre de Mr. le 
Marquis d’Enonville , notre Gouverneur r 
par laquelle j’apris que nous avions laguer- 
re avec les Efpagnols. Il me donnoit une 
entierre liberté d’entreprendre fur eux tout 
ce que je pourrois. Cette Lettre jointe^ à 
ce que M. Cavelicr m’avoit dit de ces Na- 
tions qui dévoient leur faire la guerre, m’a- 
nima d’autant plus à preffer mon voyage, 
je partis le troifiéme jour de Décembre 
16S7. accompagné de cinq François , de 
quatre Cbaouanous , & de quelques autres 
Sauvages. Je taillai mon coufin de Liette 
pour Commandant au Fort S. Louis. Ma 
première journée fe termina au village des 
Illinois. Je trouvai qu’ils venoient de la 
guerre contre divers peuples voifins , dont 
iis ramenoient 130. prilonniers. Je pafiai 
de là chez les Qnfpa , qui me firent une 
fort bonne réception, de même que les : To - 
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giuga & les 7 crimons. Delà je fus chez les 
OJJotoue , où j’avois ma maifon de commer- 
ce. J’y paflai cinq ou fix jours , pendant 
lefquels j’y fis de nouvelles emplettes , & 
augmentai mes munitions. 

Je partis de ma maifon fur la fin du mois de 
Février 1688. je regagnai après quelques 
journées, le grand villagede laevfas. Dansle 
cours de cette traite, un de mes Cbaouanous 
fut attaqué par trois Cbachouma. 11 en tua un, 
& futblefl'é lui-même legerement à lamam- 
niclle, d’un coup de flèche. Il nous arriva ua 
malheur bien plus grand dans cette route. 
Deux François de ma troupe s’étant écartez 
dans les bois pour chaffer, furent attaquez & 
tuez par un parti de Natches , & ce déplai- 
fir fut d’autant plus grand qu’il nous fut 
impoflible de nous en vanger , ne pouvant 
joindre ces Sauvages; Etant arrivé chez les 
Taenfus , les principaux de la Nation m’in- 
formerent de la querelle avec les Nacbito * 
cbes , à raifon du fel, dont ceux-ci ne leur 
vouloient point faire part, & me prièrent de 
vouloir me mêler de leur accommodement. 
J’acceptai volontiers cette médiation : 3°’ 
Taevfas Ce joignirent à notre troupe. Nous 
arrivâmes après huit jours démarché au vil- 
lage des Nachitocbes. Cette Nation ne fait 
qu’un Peuple avec deux autres qui font les 
Oua fit a & les Capichis. Ces Chefs de trois 
Nations s’étant airemblez , on me fit afleoir 
au millieu. Les trente TaenJ'as , avant que 
de prendre leur place, demandèrent la per- 
mimon d’aller au Temple implorer le ft- 
coursde leur Dieu pour en obtenir une bon- 
ne paix. Le Soleil elt la Divinité ordioai- 
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re de tous ces Peuples. Ils furent conduits 
au Temples & après avoir fait leur priere 
ils furent ramenez à l’Affemblée , où s’é- 
tant prefentez , ils prirent leur Dieu à té- 
moin de la fincerité de leurs intentions pour 
la paix; prefenterent leurs prefens aux trois 
Nations, & me prirent pour garant de leur 
bonne foi. Je fis valoir, du mieux qu’il me 
fut pollible, leurs intérêts dans l’efprit de 
ces trois Peuples. Je portai les chofes à un 
bon accommodement , qui fut caufe que 
ceux-ci leur promirent de leur fournir du 
fel en échange de leurs peaux & de leurs 
grains. Ces conventions faites, ils le jurèrent 
une paix mutuelle, & l’on danfa le Calumet . 
Jeprisenfuite congé des uns & des autres. 

Les Nacbitocbes me donnèrent cinq gui- 
des pour me conduire au village des Yata - 
cbes y je montai , pour y aller, la rivière 
Onoroyfle environ trente lieues. Nous trou- 
vâmes dans notre route quinze cabannes de 
Natches. Nous y paflames la nuit , toû- 
jours fur nos gardes. Le lendemain en 
ayant rencontré une douzaine à l’écart , 
nous ne les épargnâmes point , & nous 
vengeâmes fur eux la mort des deux Fran- 
çois qu’ils avoient égorgez. A quelques 
journée de là, nous arrivâmes chez les Ya- 
tacbes, joints avec deux autres Nations, qui 
font trois villages enfemble ; à l'avoir les 
Yar acbes , les Onodao & les Choyé. Com- 
me ils apprirent notre arrivée, ils vinrent 
trois lieues au devant de nous, avec de bons 
rafraichiflemens. Nous allâmes de com- 
pagnie à leur village. Les Chefs nous fi- 
rent plufieurs feftius* Je leur fis quelques 

pre- 
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preiens & je leur demandai des guides pour 
me conduire jufques chez les Quodad'iquW . 
Ils eurent bien de la peine à m’en accorder, 
parce que depuis trois jours ils avoiencmaf- 
fiacré trois de leurs Ambaffadeurs : mais à 
force de prières & deproteftationsde les dé- 
fendre, ils nous en accordèrent ciQq. 

Quand nous fumes proche des trois villa- 
ges , nous découvrîmes fur les chemins 
des piftes d’hommes & de chevaux. En 
effet nous rencontrâmes le matin quelques 
Cavaliers qui s’offrirent à nous y conduire. 
J’écois accompagné de vingt bons fufiliers, 
& ainlï en état ue tenir en refped ces Sau- 
vages. Dès que je fus dans le village, une 
femme qui tenoit le premier rang dans 
cette Nation , vint à moi , & me demanda 
vengeance de la mort de Ion mari, qui avoic 
été tué par les Yatacbcs . Une autre vint 
me faire les mêmes plaintes , & c’étoient 
juftement les femmes de ces Ambaffadeurs, 
que les Yataches avoient maffacrez. Tout 
le peuple s’embloit s’intereffer dans leur 
mort s & comme l’on fe fert de tout, je 
promis à ces femmes & à tout ce peuple de 
vanger lefang de leurs maris & de leurs Am- 
baffadeurs. Iis me conduisent d’abord dans 
leur Temple , me lavèrent le vifage avec 
de l’eau, avant que d’y entrer; & après y 
avoir prié Dieu l’efpace d’un quart d’heure, 
on me ramena dans la cabanne d’une de 
ces femmes , où je fus magnifiquement trai- 
té. J’appris là que les icpt François qui 
s’étoient détachez d’avec M. Cavelier, après 
la mort de M. de la Sale , étoient encore 
parmi les Ouadicbcs, Cette nouvelle me 
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donna beaucoup de plaifir; & j’efperoisêtreau 
bouc de mes peines, fi je pouvois les rejoin- 
dre. Ayant donc paflé le refte de la journée 
chez les Quodudiquio, je les priaide me donner 
des guides, & les aflurai , qu’à mon retour 
je leur ferois faire raifon parles Yatachcs, 
ou que je vangerois le fang par le fang. 

Les ïlwJaâiquio font joints avec deux Na- 
tions, à lavoir les Natgitoches & les Naffonis, 
ficuez lui* la Riviere rouge. Ces trois Na- 
tions parlent une même langue. Elles ne 
font pas aflemblées par villages , mais par 
habitations allez éloignées les uns des au- 
tres.^ Leurs terres font fort belles , iis ont 
la pêche & la chaflê en abondance, mais il 
y a fort peu de bœufs. Ces peuples font 
une guerre cruelle à leurs voifins;aufli leurs 
villages ne font ils gueres peuplez. Je n’ai 
pas reconnu qu’ils fiflent d’autres ouvrages 
que des arcs& des flèches, qu’ils trafiquent 
avec des Nations éloignées. Ils ont tous de 
lorc beauxxhevaux, qu’ils appellent C/ivallios. 
Les hommes & les femmes font piquez au vi- 
lage , & par tout le corps 5 ils croient en être 
plus beaux. Telle eftla bizarrerie de Pefprit 
des hommes 5 car ce qui fait la difformité dans 
un Pais, fait la beauté dans un autre. 

Leur Riviere s’appelle Rouge , parce 
qu’eflêaivemenc elle‘jette un labié qui la 
rend rouge comme du fang. J’en partis le 
fixiéme d’ Avril 1690. avec deux efclaves 
qu’ils me donnèrent pour les Ouadichts. 
Nous étant remis en chemin , nous trou- 
vâmes quelques Ouadicbes à la chade , 
qui m’allurerenc qu’ils avoient lardé nos 
François chez eux ; ce qui me donna 
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beaucoup de joye ; mais j’eus en môme 
teins le chagrin de perdre un jeune François 
de ma fuite. Trois jours après, il revint à 
moi, n’ayant plus fon havre-fac, où j a- 
vois mis la meilleure partie de mes muni- 
tions; ce qui me mit dans une fort grande 
peine. Cependant ne croyant pas à pro- 
pos de lui en rien témoigner, nous allâ- 
mes coucher à une demie-lieuë du Village 
des Ouadicbes , où les Chefs nous vin- 
rent trouver. Je leur demandai auffi-tôt 
des nouvelles de nos François. Ils me di- 
rent qu’ils fe portoient fort bien; mais ne 
les voyant point , je n’en augurai rien de 
bon. Le lendemain étant arrivé chez eux, 
pas un d’eux ne le prefentant à moi, je m’en 
défiai davantage. Les Principaux de la Nation 
ne manquèrent pas de me venir offrir le 
Calumet. Je ne voulus rien accepter de leur 
part, qu’ils ne me reprefentafiènt les Fran- 
çois. Voyant que je m’opiniàtrois à cela, 
ils m’avoüerent que nos François les ayant 
accompagnez à la guerre contre les Elpa- 
gnols , avoient étéinviftis par la Cavallerie; 
que trois avoient été tuez, & que les qua- 
tre autres s’étant retirez chez les Qiioanan • 
titws , ils n’en avoient plus entendu parler. 
Je leur répondis qu’a (Purement c’étoient eux- 
memes qui les avoient tuez. Ils s’en défen- 
dirent fort, & mot les en acculant toujours, 
leurs femmes fe mirent à pleurer , & me 
firent connoître par leurs larmes , que 
leur more n’étoit que trop véritable. Les 
OuadicUes firent ce qu’ils purent pour s’en 
difculper , & m’offrirent une fécondé fois 
le Calumet* Je leur dis que je ne Pac- 

cep- 
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ccptois qu’aprcs avoir apris à fond leur inno- 
cence lur «cet article; que cependant fi je leur 
pouvois être utile à quelque chofe, ils trouve- 
roient en moi une fidelité inviolable. Le Chef 
répondit à mes civilitez par un préfent de dix 
beaux chevaux afifez bien harnachez. Je lui don- 
nai fept haches , & une brafle* de grolfe raffade. 

Nous quittâmes leur pays le 29. du mois de 
Mai, & nous avançâmes julqu’à une journée 
des Palatjueffbns. Ce fut là que nous apprîmes 
que la dernière Colonie établie par M-. de la Sa- 
le, fur les bords -delà Mer de Mexique, n’a- 
yant pû fc maintenir dans une parfaite union, 
s’étoit toute difperfée ; que les uns s’étoient con- 
fondus avec les Sauvages, & que les autres a- 
voient pris le parti de remonter vers les habi- 
tations Françoifcs. C’eft pourquoi n’ayant pas 
cru devoir les aller chercher où ils n’étoient 
plus, je me réfolus de revenir fur mes pas. Je 
tâchai de gagner le Village des Coroas ; mars 
une inondation prodigieufe étant furvenue par 
des pluyes extraordinaires, qui durèrent trois 
jours confécutifs , nous nous trouvâmes dans 
la plus grande peinedu monde. Le moins d’eau, 
que nous avions , c’étoit jufqu’à demi-jambe. 
Il taloit dormir fur de gros arbres, & faire du 
feu au deÜus. Nous fumes heureux d’être mu- 
nis de caflfave, de bœuf & de ccr-f bou canné ; 
nous reliâmes trois ou quatre jours dans ces cx- 
tremitez. De bonne fortune, nous trouvâmes 
une petite Ifle, que les eaux 11’avoientpas inon- 
dée. Nous nous y retirâmes un jour & une 
nuit. Nos chevaux s’y refirent un peu, & la 
terre s’étant bien-tôt deffcchée par les grandes 
ardeurs de la faiibn & du climat, nous rega- 
gnâmes en une journée le Village des Coroas. 

1 je 
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Je ne faurois allez exprimer les bons traitemens 
que nous rcçumçsi chez ce peuple. Ils envoioient 
tous les jours à la pèche & à la chaiTe pour nous 
régaler. Ils nous fourniffoîent avec abondan- 
ce des poules, des oyes, des pigeons & des 
poulets d’Inde. Ce qui redoubla ma joye, c’eft 
que j’y trouvai deux de ces François quej’avois 
été chercher chez les Ouadiches, & que j’eus le 
plailir de réunir à ma troupe. Je quittai les 
C oroas le 20. Juillet , & j’arrivai le 31. chez les 
Akancéas , ou la fièvre me prit ; ce qui m’o- 
bligea d’y féjourner jufqu’au iy.d’Août. Après 
m’y être un peu rétabli, je repris ma route juf- 
qu’aux Minois, chez lefquels j’arrivai au mois 
de Septembre. 

La paix des Taenfas avec les Nachitoches, 
.la fatisfaâion de me voir très-bien reçu de tous 
ces Peuples (auvages, & le plailir de ramener 
deux François que ie croyois perdus, furent les 
fruits de mon dernier voyage. 

L’on peut voir , par cette Relation, larichef- 
fe & la beauté de toutes ces Terres habitées 
par tant de Peuples, qui font déjaprefque tous 
fournis , & qui font parfaitement prévenus de 
la grandeur de notre Monarque. On ne làu- 
çoit croire l’abondance de ce Pais, tant en 
• grains, en fruits, qu’en* bétail. Il elt entouré 
.de tous côtez de grandes Mers , dont les bords 
qui font très-profonds, femblent nous y pre- 
fenter des Ports naturels. Trois ou quatre Ha- 
vres fur le Golphe de Mexique nous en aflu- 
. rcroicnt indubitablement la pofleffion. Les 
François y font fi aimez, que pour s’en ren- 
dre les maîtres , ils n’ont qu’à vouloir s’y éta- 
blir. Ce qui manque peut y être porté par nos 
vuiifeaux ; & ce qui manque dans nos terres , 

peut 
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peut nous venir de celles-là. C’efl d’elles que 
nous viennent nos Pelleteries. Nous pourrions 
en tirer des foyes, du bois pour des vaiflèaux, 
& d’autres commoditcz. S’il y manque du vin 
& du pain , c’eft moins le défaut du terroir que 
celui de l’agriculture. Enfin , pour en retirer 
tous les tréfors de la nature , il ne faut que les 
chercher ou les cultiver. Tel eft l’état de ce 
Pays. Plaife au Ciel, qu’une heureufe Pai% 
nous en procure la jouiflànce. 
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leur préoccupation qu’à leur malice. 3 ai de- 
meuré près de trois ans en qualité de M»- 

Cette Relation n’eft pas celle que ce Religieux a donnée 

sais t ASM itfgrwj SS 

chez vandex Ai, C’cft une nrifiM* Rciaion oc au- . 
üondiie* 



nnaHQgK» 




I 


ioo Voyage ao 

naire avec le Sr. Robert Cavelierde la Sale dans 
le Fort de Frontenac, dont il étoit Gouver- 
neur & proprietaire. Pendant ce fciour nous 
nous occupions fouvent à lire les Voyages d« 

J ea ^f^ 1C fl ed ^ Le ° n ’ de Pam Phile Namëz 
de Chriffofle Colomb, de Ferdinand Soto & 
de pluiieurs autres grands voyageurs, afin de 
nous préparer mieux à la Découverte, que nous 
avions defiein de faire. 

Le Sr. de la Sale étoit capable des plus gran- 
des entreprifes , & on peut l’appcller avec W 
ce un célébré Voyageur. En effet il s’eftépai- 
le pour achever la plus grande, la plus impôt- 
J a P* us traverfée Découverte, qui ait 
ete rai te de notre Siècle. Il a confervé Ton 
monde dans des Pays, on tous ces grands vo- 
yageurs ont péri à la referve de Chrillofle Co- 
lomb, fans avoir remporte aucun avantage de 
leurs entreprifes , quoi qu’ils y ayent employé 
plus de deux cens mille hommes, jamais per- 
sonne avant Je Sr. de la Sale & moi ne s’eft en- 
gagé dans un pareil defiein avec fi peu de mon* 
ce parmi le grand nombre de Peuples inconnus, 
que nous y avons découverts. Notre premiè- 
re penfëe, lorfque nous étions au Fort de Fron- 
tenac, avoit été de trouver, s’il étoit poiïible, 
le pa nage que Ion a cherché depuis -fi Jong- 
rems a la Mer du Sud., fans paflèr la Ligne È- 
quinocbale. Quoi que le fleuve Milîiliipi n’y . 
conduire pas, cependant le Sr. de la Sale avoit 
tant de lumières & de courage, qu’il efperoir 
de le trouver par Tes foins, je ne doute pas, 
qu il n eut réufli dans Ton defTein, fi Dieu lui 
eut confervé la vie. Mm JL fut ma/Tacré dans 
cette recherche, & il fiemble que Dieu a permis, 
que je furvécufTe au dit Sr. de la Sale, afin que 

JS 
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jé' fournilïe au public le moyeu de trouver le 
Chemin de la Chine & du Japon, parle moyen 
de ma Découverte. 

Le Pays des Illinois, & les valtes contrées 
qui l’environnent, étant le centre de notre Dé- 
couverte, le Sr. de la Sale avoit pris la rélolu- 
tion d’y faire un établilîcment. Il faut donc tout 
de même que les Princes , quf travailleront à 
cette entreprife , s’alfurent de ce vafte Conti- 
nent par des Forts, & par des Colonies , qu’ils 
établiront de lieu en lieu. 

Le Sr. delà Sale avoit delTein d’aller chercher 
par Mer l’embouchure du fleuve Mifliflipi dans 
le Golphe de Mexique, & d’y établir de bonnc9 
Colonies fous l’autorité du Roi fon Maître. 
Les propolitions, qu’il fit pour celaauConfeil, 
furent favorablement reçûës de Moniteur de 
Seignelai Minillre & Secrétaire d’Etat , & Sur- 
Intendant du Commerce & de la Navigation de 
France. Sa Majelté conlentit a favorifer Ion 
entreprife, non feulement par les Commiflîons 
dont elle l’honora, mais encore par des fccours 
de Vaifieaux , de Troupes , & d’argent , dont 
elle le gratifia. Le Sieur de la Sale affilié de 
cette maniéré s’appliqua d’abord aux moyens 
d’avancer la gloire de Dieu en ce pays-là* il 
jetta les yeux fur deux Corps ditferens de Mil* 
fionaires , afin d’avoir de bons fujets capables 
de travailler utilement au Salut des Ames , & 
de pofer les fondemens du Chriltianifmc dans 
ces Contrées Barbares. Il s’adrelfadoncàMon- 
lieur Tronçon Supérieur général de Mcffieurs 
du Séminaire de S- Sulpice à Paris, qui voulut 
bien prendre part à ce grand Ouvrage, lldelti- 
na trois de fes Ecclelialliques, hommes pleins 
de zele, de vertu & de capacité pour fc rendre 
I j dans 
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danscesMiffions nouvelles, & il choîfitMon- 
ficur Cavelier , Frere du Sieur de la Sale, Mon- 
fieur Chef deville fon parent y & Monlieur de 
Majulle, tous trois Prêtres dans ce Séminaire. 
J’avois fécondé près de douze ans les deflèins 
que le Sieur de la Sale avoit formé pour lagloi- 
re de Dieu, pour le Salut des Ames des vartcs 
Pays de la Louïfianne , & pour ce qui dépend 
du Fort de Frontenac. Le Pcre Zenobe &moi 
l’avions accompagné par tout dans ces Con- 
trées , où notre Pere Gabriel de la Ribourde 
avoit été mallacré par les Barbares. Il fe fit 
donc un point capital d’avoir des Rccollets pour 
travailler de concert avec lui à l’établiflcmcnt 
au Royaume de Dieu dans ces Pays nouvelle- 
ment découverts. Le Sieur de la Salle s’adref- 
fa pour cela au Pere Hyacinthe le Févre , qui 
étoit pour la fécondé fois Coinmiilaire provin- 
cial de la Province de St. Denis en France. Ce 
Religieux voulant féconder de tout fonpoffiblc 
les bonnes intentions du Sieur de la Sale , lui 
accorda les Millîonaires qu’il demandoit , fa- 
voir le Pere Zenobe Mambré natif de Bapau- 
me pour Supérieur, les Peres Maxime leClerc 
de rifle en Flandres, Anaftafe Douay du Que- 
noi en Hainaut , <St Denis Morquct d’Arras, tous 
quatre Rccollets de la Province de St- Antoi- 
ne en Artois. Le premier, comme je l’aidéia 
dit , avoit été avec le Sieur de la Sale & mol 
juiques aux Iflinois fur la fin de l’an 16-9. & 
au commencement de 1680. & en l’an 16S2. 
il avoit ete julqucs au Golphe de IVlcxiquc par 
le fleuve Miflîfiipi deux ans après moi. Le fé- 
cond avoit fervide iVl iiîioiuiir c durant cinq ans 
en Canada avec beaucoup d’édification & fur 
tout dans les Miffious des fept Ifles, & d’An- 

ticofli. 
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ticofti. Le rroilïéme, qui cil Vicaire actuel des 
Rccollets de Cambrai 11’avoit : jamais etc dans 
l’ Amérique. Le quatrième, lavoir le i ere De- 
nis, s’étant trouvé fort malade dès le troilkme 
jour de rembarquement fut obligé de relâcher, 

& de s’en retourner en Province. 

Le Pere Provincial donna avis de cette Mil- 
lion à la Congrégation de propagande Fide y afin 
d’obtenir l’autorité neceffaire pour l’exercice acs 
Fondions de Miffionairc. Il en reçut les De- 
crets dans les formes, & le Pape Innocent Xi. 
y ajouta par un Bref exprès les Pouvoirs & les 
permiflions authentiques en 36. articles , c^m~ 
me on les expedie ordinairement pour les Mil- 
fionaires , qui par le grand éloignement tont 
hors d’état d’avoir recours à l’autorité de 1 Or- 
dinaire. Les chofes furent ainli réglées nonobl- 
tant l’oppofition de l’Evêque de Québec. Mais 
le Cardinal d’Etrées fit voir que la dittance des 
lieux , où ils fe dévoient rendre , . étoit de plus 
de neuf cens ou mille lieues depuis Québec jui- 
ques à l’embouchure du Miiïiflipi. # 

Les clperances , que l’on fondoit fur ccttc 
fameufe Découverte, que nous avions faite avec 
de fi grands travaux , étoient fi grandes , que 
cela porta plulieurs jeunes Gentils -hommes a 
prendre parti avec le dit Sieur de la Sale en qua- 
lité de Volontaires. Ainli le Sieur de la Sale 
profitoit de la publication , que j’avois faite de 
ma Louïfianne , dont j’avois fait imprimer la deL- 
«ription avant fon retour de Canada en r rance. 
Cela lui avoit acquis une grande réputation , ce 
lui avoit fait trouver du crédit dans 1 efprit de 
iVl . de Seignelai. Ce Miniftre m’ avoit touvent 
obligé de l’entretenir des circonftances de notre 
Découverte. Cependant je cachai ce qu il y 
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de plus particulier concernant le fleuve 
Mtffiflipi , depuis la Riviere des Illinois julques 
au Golphe de Mexique. J’avois dcffein en ce- 
la de contribuer à donner de bonnes & de fa- 
vorables impreffions dudit Sr. de la Sale au Rin- 
ce de Conti dernier mort, &à M. dcSeigndai 
H choilit douze jeunes. Gentils-hommes, à qui 
les nouveautez plaifent ordinairement, lefquels 
lui parurent bien réfolus à faire ce Voyage II 
y avoit entr’autres deux de fus Neveux, le Sr 
deMoranget, & le Sieur Cavelier, ce dernier 
11’etoit âge. que de quatorze ans. Il engageaen- 
core a la Rochelle l’un des Fils du Sr? Merlin 
riche Marchand de cette ville-là. L’on prcpa- 
roit dans le port de la Rochelle la petite Flot- 
te, qui dcvoit taire ce voyage. Elle étoit coin* 
pofée de quatre Batimens, lavoir du Joli, vaif- 
feau du Roi, d’une Frégate nommée la Belle, 
d uneMutcappellée l’Aimable, & d’uneCaiche 
nommée le S. François. 

Le \ aillèau du Roi t toit commande par le 
Sr. de Beaujeu, Gentilhomme de Nornian- 
die, a qui j ai fouvent parlé depuis dans notre 
Couvent deDunquerque. C’elf un homme con- 
nu par lit valeur, par Ibn expérience, & par l'es 
grands lervices. Il avoit pour Lieutenant M. le 
Chevalier de Hère, dont le Perc avoit été Do- 
yen des Confeillcrs du Parlement de Metz. II 
clt aujourd’hui Capitaine de Vaiffeau pour le 
fervice du Roi. L’En feigne c toit le Sr. du Ha- 
mci Gentilhomme de Bretagne, qui avoit beau- 
coup de feu & de courage. Il eut été à loubai- 
ter que le relie des I roupes & de l’équipage eût 
ctciiufli bien çhoiiî. Ceux qui en eurent la com- 
million, pendant que le Sieur de la Sale ctoit à 
a. Cour pour folliciter fes affaires, ramailcrcnt 

yo 
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$c. Soldats tout gueux, & miferables , qui de- 
mandoient l’aumône, dont plulieurs étoient 
contrefaits, & n’étoient pas capables de tirer un 
coup de moufquet. Le Sieur de la Sale avoir 
ordonné outre cela, qu’on lui choilit trois ou 
quatre Ouvriers de chaque façon. Mais il fut 
encore li mal fervi en cela, que quand on fut 
lbr les lieux , & qu’on voulut les mettre en œu- 
vre, on reconnut, qu’ils n’entendoient pas leur 
métier. Il fe prelénta huit ou dix familles , af- 
fez- bonnes gens, qui s’offrirent d’aller com- 
mencer la Colonie. On accepta leurs offres, 
& on leur fît de grandes avances, de meme 
qu’aux Arriians & aux foldats. 

Tout étant prêt on mit à la voile le 24. Juil- 
let 1684. La tempête, qui s’éleva peu dejours. 
après, les obligea de relâcher à Chefdebois pour 
y raccommoder quelques-uns de leurs Mats, 
qui avoient été brifez par la tempête. Ils remi- 
rent à la voile le 5*. Août, prenant leur route vers 
St. Domingue. Mais une fécondé tempête les 
fui prit, &ïcpara la flotte le ^.Septembre. La 
Flûte nommée l’ Aimable refta feule avec la Fré- 
gate la Belle, & elles arrivèrent enfemblc au pe- 
tit Goave à St. Domingue, où par bonheur el- 
les trouvèrent le Joli. Pour ce qui cil du St. 
François chargé de marchandifes & de divers 
eff ets il ne put fuivre les autres. H s'arrêta donc 
au Port de paix , d’où il partit après que l’orage 
fût palfé, afin d’aller rejoindre la Flotte. Mais 
pendant une nuit allez calme le Pilote & l’équi- 
page fe croyant en lieu de feureté néglîgérentde 
faire garde. Ils furent donc furpris par deux 
Pyrogues Efpagnoles , qui le rendirent maîtres 
de cette Caiche. 

Autrefois étant dans le Canada avec le Sieur 
I 7 de 
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de la Sale nous nous entretenions fouvent au 
Fort de Frontenac du projet que nous Giflions 
de cette grande entreprife. Il me difoit, qu’il 
mourroit content, s’il pouvoît fe rendre maître 
des mines de Saline Barbe r qui font daus le nou- 
veau Mexique. Et comme il repetoit fouvent 
le même difeours devant moi, quoi qu’il lût, 
que j’étois fujet du Roi d’Efpagne; je 11e pus 
m’empêcher un jour de faire paroître mon af- 
fection pour mon Souverain. Je lui dis donc, 
Vmc'it amor patriœ , l’amour de ma Patrie l’em- 
porte dans mon cœur. Je n’auroîs peut être 
pas tant fouffert, que j’ai fait depuis, lî j’avois 
pu diflimuler mes fentimens fecrets. Mais en- 
fin je ne pus me retenir dans cette occalîon. 
Cependant ce même panchant pour mon Prin- 
ce m’a fait faire cette reflexion. C’cft, que nos 
Elpagnols ayant eu l’adrelfc de fé faiflr de ce 
Vailleau chargé de marchandifes , que le Sr.de 
îa Sale avoit chargées pour fon compte, ils c- 
ventoient ledefléin, qu’il avoit fur les Mines 
de Ste. Barbe, dont le Sr de la Sale avoit tant 
d’envie de s’emparer; & s’indemnifoient à bon 
compte de fes bonnes intentions. 

Ce premier contretcms commença à traver- 
ser la Navigation. Tout l’Equipage en fût dans 
une grande confternarion , & le Sieur de la Sa- 
le, qui rclevoir d’une fort grande maladie, qui 
le mit a l’extremité, en eût une douleur mor- 
telle. L’on féjourna à Sr. Domingue, on y 
prit beaucoup de rafraichiflèmens, & bonne pro- 
vision de blé d’Inde, & de toutes fortes de bef- 
tiaux domertiques pour peupler le Païs, ou on 
avoit deffein d’aller. 

^ Mrs. de S. Laurent Gouverneur général des 
Illes, Bcgond Intendant, & de Gufli Gouver- 
neur 
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neur particulier de la pins petite partie de Sr. 
Dominguc, (les Efpagnols ayant la principale,) 
les favoriféreut en tout* & rétablirent même 
l’intelligence réciproque, & fi néceffaire pour 
réüflir dans de pareilles entreprifes ; parce que 
le Sr. de la Sale avoît des ennemis, qui traver- 
foient lourdement tous fes dedans. Cependant 
les foldats & tout l’équipage s’étant licentiez à 
toutes fortes de débauches , comme cela eft af- 
fez ordinaire en ce pars-là, fe gâtèrent fi fort & 
contractèrent des maladies fi dangereufes , que 
les uns en moururent dans rifle même, 6c les 
autres en furent toujours incommodez depuis T 
fans pouvoir fe rétablir. 

Cette petite flotte étant donc réduite de quatre 
Vaifleaux à trois, levai’ Ancre le zy.Novcmbre 
1684., & pourfuivit fa route aflèz heureufe- 
ment le long des Ifles des Caimans. En palïànt 
par rifle de Paix après y avoir moüillé un jour 
pour faire de l’eau , on gagna le port de Saint 
Antoine dans l’Ifle de Cuba, où les trois Vaif- 
feaux moüfllérent aufli. La beauté 6c lesagrée- 
mens du lieu, & la lituation avantageûfe de ce 
Port les engagèrent à s’y arrêter , ôc même à 
defeendre à terre. On ne fait par quelle raifon 
les Efpagnols y avoient laide à l’abandon plu- 
lieurs fortes de rafraîchi (Terriens, ôc entr’autres 
du vin d’E (pagne. Quoi qu’il en foit on eu 
profita , & après deux jours de repos , on en 
partit pour continuer le V oyage v ers le Golphe de 
Mexique. Le Sieur de la Sale étoir naturelle- 
ment fort éclairé , 6c peu d’humeur à fc lailfer 
tromper. Cependant il crut trop facilement des 
avis , qui lui furent donnez par certaines per- 
fonnes de St. Domingue. U reconnut , mais 
jtrop tard que toutes les routes, qu’on lui avoir 
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données étoient faillies. La crainte d’être niai- l 
traité par les vents de Nord, fort dangereux & 
fort freqnens à l’entrée de ce Golphe, l'obligea 
de relâcher deux fois avec fa flotte. Mais fon 
courage lui fît tenter le paflàge une troïfïéme 
fois. On y entra fort heureufement le premier i 

de l’an i68y. Le Porc Analtafc Recolleâ y ce- i 
lebra la Melle folemnellcmcnt en aétion degra- i 

ces. Après quoi ces VaifTeaux continuant leur 
route l’on arriva dans quinze jours à la vûë des- 
terres de la Floride, où un grand vent obligea 
le Joly de prendre le large. La Fluttc & la 
Frégate fe rangèrent du côté des terres , le Sieur « 

de la Sale étant bien aife de s’approcher de la- t 
Côte. 1 

On lui avoit fait croire à St. Domingue, que f 
les courans de la Mer du Golpheportoientavcc 1 
une incroiable rapidité v«rs le Canal de Baha- i 

ma. C’eft aulii ce que le Sieur de la Sale m’a- 
voit dit plus de cent fois avant que d’entrepren- 
dre ce Voiage. Ce faux avis lui fît entièrement 1 

perdre fa route. Car croiant être beaucoup plus au ( 

Nord,_ qu’il n’étoit en effet, il paflà la BaycdU 1 

St. Efprit fans la reconnoître feulement. Mais J 1 
on fuivit encore la côte bien au delà du Fleuve : 

Mefchalîpi. On aur-oit même encore -continué 
à la fuivre , fi l’on ne fe fût apperçu par le re- 
tour qu’elle fait au Sud , & par la hauteur du 1 

Pôle, que l’on étoit à plus de quarante ou cin- 
quante licücs de i’embouchure de ce Fleuve. On 1 
tût meme confirmé dans cette peu fée , parce 
qu’avant que le Mefchalîpi fc décharge dans le 
Golphe, il côtoyé la Mer du Golphe à l’Oüeil, 
de forte que ne pouvant pas bien prendre la lon- 
gitude, parce qu’elle ell inconnue aux Naviga- < 

tours, oii trouva pourtant, qu’on avoit paffé de 

beau- 
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beaucoup la ligne parallèle de ce Fleure. 

Les trois Vaififeaux fe joignirent enfin à la 
mi-Fevrier dans la Baye du St. Efprit, où Bon 
trouvoit une rade prefquc continuelle. On prît 
donc la réfolution de retourner au lieu d’où Bon 
venoit. On avança dix ou douze lieues, jnfqucs 
à une Baye, qu’on nomma de St. Louïs. Com- 
me les vivres commençoient à manquer, ks 
foldats avoient déjà mis à terre. Le Sieur de la 
Saie fonda la Baye, qui efld’unc lieue de large, 
& reconnut, qu r elle avoir un bon fond, il crut 
que ce pourroit bien être le bras droit du Met- 
chnfipi, comme il y avoit beaucoup d’apparen- 
ce, Il y fit donc entrer la Frégate fort heureu- 
lèment le 18. Février, Le Canal en eft pro- 
fond, jufques-là meme, que fur la bature do 
fable, qui en barre l’entrée en quelque forte,, 
il y a pourtant douze ou quinze pieds d’eau en. 
baffe Marée.. 

1 1 . Le Sieur de la Sale avoit ordonné aïs 
Capitaine de la Flûte de ne point entrer dans le 
Canal delà Baye appeilée de St. Louïs, fans 
prendre avec lui le. Pilote de laFregate, en quv 
l’on avoit beaucoup de confiance. De plus il. 
avoit commandé de décharger fon Canon , & 
fon eau dans les Chaloupes, afin de diminuer fa 
charge. Sur tout il avoit enjoint fort exprefL- 
inent de luivre exa&ement le chemin, qu’on 
avoir balizé. Il 11c fit rien de tout cela, & ce 
perfide, malgré l’avis d’un Matelot, qui étoit 
fur la Hune, & qui lui difoit de tenir le vent, 
conduilit le Vaiffeau dans un endroit, où il tou- 
cha, & où il s’enfabla fi bien, qu’il ne fut point 
poffible de l’en retirer. Le Sieur de la Sale 
étoit alors fur le bord de la Mer, & il s’embar- 
quoit pour remédier à cette manoeuvre, quand 
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il vit venir cent ou lïx vingt Sauvages. Il fallut 
donc penfer à mettre fon monde fous les armes. 
Le bruit du Tambour fît prendre la fuite à ces 
barbares. On les fuivrt, & après leur avoir pré- 
rente le Calumet, qui eft le Symbole de la paix 
parmi ces Nations, on les conduifit au Camp, 
ou on les regala, & on leur fît<quelques prc- 
lens. On fçeût meme fi bien les engager, qu’on 
rit alliance avec eux, & ils apportèrent des vi- 
vres au Camp dans les jours fuivans. On trai- 
ta de quelques-unes de leurs Pyrogues, ou Ca- 
nots de bois , & l’on avoit lu jet d’attendre tout 
d une alliance fi néceflaire. 

Le malheur voulut, qu’un ballot de couver- 
tures fut jette du VaifTeau échoiié fur la Cô- 
te. Il arriva quelques jours après, qu’une trou- 
pe de Sauvages s’en fuifît. Le Sieur de la Sale 
envoya du inonde pour retirer ce ballot à l’a- 
miable. Mais on en ufa tout au contraire. Le 
Commandant leur prefenta le bout du fùfil, 
comme pour les coucher en joîic» Cela les ef- 
faroucha de telle maniéré , qu’ils ne les regar- 
dèrent plus que comme des ennemis. Etant 
donc indignez jufques à la fureur ils s’attroupè- 
rent la nuit du 6. au 7. de Mars, & étant ve- 
nus au Camp ils trouvèrent la fentinelle endor- 
me. Ils firent une horrible décharge de leurs 
néches. On courut aux Armes , & le bruit 
des coups de fufils leur fît prendre la fuite. 
Cependant ils tuerent fur la place les Sieurs 
Oris , & Defloges , & deux Cadets volontai- 
* es * Ls blefférent dangereufement le Sieur 
de Moranget Lieutenant & Neveu du Sieur de 
la Sale, de meme que le Sieur Gaycn volontai- 
re. Le lendemain il tuèrent encore deux des 
gens du Sieur de la Sale, qu’ils trouvèrent en- 
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, : dormis le long de la Côte- Cependant la T lu- 

te demeura bien trois femaincs au lieu où elle 
* i: avoit échoüé , fans fe démembrer- Mais elle 

s’cmplilloit de toutes parts. On en fauva donc 
y tout ce qu’on pût avec des Chaloupes, & avec 
des Pyrogues , lors que le calme permit d’y abor- 
^ der. Le Pere Zenobe y étant un jour allé dans 
^ une Chaloupe, elle fe brifa par un grand coup 

® fe de vent contre le VaiiTeau. Tout le monde 

monta promptement fur le bord, & cebonRc- 
ligieux, qui étoit relié le dernier pour faire fau- 
ver les autres , eût été fubmergé , li un Mate- 
lot ne lui eût jetté un cordage. On le tira a 
kw bord par ce moien, dans le teins qu’il comment 
îuï çoit à s’enfonçer dans la Mer. 
te Enfin Monlieur de Beaujeu mit à la voile dans 
le Joli avec tout fon monde le ia. Mars pour 
il s’en retourner en France, & le Sieur de la Sala 
m ayant fait faire un grand réduit ou Hangar avec 
:ii des planches y & des pièces de bois équariées , 

'Aï il y fît mettre fon monde & fes efiéts en fureté, 

la: & y laillà cent hommes fous le commandement 

il de Monlieur de Moranget , & partit avec les 
’0 cinquante autres». Il emmena avec lui le Sieur 
të Cavalier Prêtre , qui avoit demeuré quelque tems 
U avec nous pendant que j’étois en Miflion au 
. Fort de Frontenac. Les Peres Zenobe & Ma- 
iltf xime Recollets furent de la compagnie , & ils 
IjÜ- allèrent chercher cnfemble dans le tond de la 
^ Baye l’embouchure du Fleuve Mcfchaiipi , & 
un endroit propre à y faire unétablifiément. Le 
Capitaine de le Fregate eut ordre de fonder cet- 
te Baye en Chaloupe, & d^y conduire fon Vail- 
feau le plus avant qu’il pourroit.^ Il fuivit pen- 
dant douze lieues le long de la Côte , qui elt du 
Sud-Ell au Nord-Ouelt , & moüilla vis à vis 

d’une 
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une pointe, à laquelle le Sieur Huricr donna 
Ion nom, parce qu’il y fût ordonné Comman- 
dant. Ce poûe fervit d’entrepôt du Camp de la 
Mer a celui , que le Sieur de la Sale alla faire 
au fond de la Baye le deuxième d’Avril. Ilétoit 
av'ance de deux lieues dans une belle Rivière, 
qu^on nomma la Riviere aux Vaches , parce 
3 y on y en t ro _uva une fort grande quantité. 
Une troupe de Barbares y vmt attaquer nos gens. 
Mais on les repouflà fans perte. 

C 21 y e, ^ le de Pâques le Sieur de la Sale 
s étant rendu au Camp de la Mer , on y célé- 
bra le lendemain & les trois-jours fuivans cette 
«-“te avec toute? les folemnitcz polïïbles. Cha- 
cun y communia. Les jours fuivans on tranf-- 
porta des deux Camps-, où coinmandoient les 
àicuts dc Moranget, & Hurier, tous les effets, 
généralement tout œ-quî pouvoit être utile au 
. ?Î5P du Sieur de la Sale ; après quoi on dé- 
trui/it ces deux Forts, Ee Sieur de la Sale fît 

f * aV tvJ • mois à la culture delater- 
re * Mais le blé ni les leg urnes , que l’on y fe- 
™ ? ne levèrent point , foit qu ; ifs euflènt été' 
altérez parTéau-de la Mer , foit que la faifon 
ne t ut pas favorable. Le Sieur de la Sale nefe 
ouvint pas alors , de ce que je lui avois dit au- 
_ etojs en allant aux Illinois , qu’il faut que le 
c ’ * toutes les autres femences , qu’on por- 
e de 1 Europe dans P Amérique- , foient ou 
ans les epics, ou dans leurs goufïès. Autre- 
ment tout cela perd fa fève en Mer, & ne peut 
pas germer dans des terres Vierges , Qui n’ont 

pas encore été cultivées. 

E on bâtit un* Fort dans un porte extremé-' 
m ;nt avantageux , & il fut bientôt en état de de- 
*nle. Un le munit de douze pièces de Canon,* 
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& 011 y fît un grand Magazin fous terre , pour 
y ferrer toutes les marchandées & toutes les pro- 
vilions, les mettant à couvert du feu. 

Il faut remarquer, que ce n’elt pas une gran- 
de affaire de conftruire un Fort contre les flé- 
chés des Sauvages. Il n’y a aucune de ces Na- 
tions de l’ Amérique, qui ait la hardidfe d’atta- 
quer les Européens à caufc de leurs armes à feu. 
Il n’y a jamais eu que les Iroquois , qui aient 
ofé attaquer les François dans l’Ifle d’Orléans, 
qu’on a depuis nppcllée St. Laurent les Que- 
bec. Ils étoient retranchez , & couverts de 
grands pieus. Mais ces peuples Barbares, qui 
font les plus cruels, & les plus vaillans de tou- 
te l’ Amérique, y mirent le. feu, & afln de fe ga- 
rantir des coups de fuiîls, chacun porta devant 
fqi , 11011 une rondache de fer à l’épreuve du 
Moufquet, mais de doubles Madriers ou plan- 
ches, dpnt ils fe couvroicnt contre les balles. 

Po.ur ce qui cfl de ce Magazin louterrain, 
dont je viens de parler, le Sieur de la Sale prit 
toutes les mefutes neceflàires pour le mettre à 
couvert de l’invafion des Sauvages. Rien n\ fl 
à l’épreuve du feu volant. Ils attachent du Ton- 
dre ou de la mèche allumée au bout de leurs 
flé„ches , qu’ils décocheut avec beaucoup de roi- 
deur. Ils percent en partie les planches , qui font 
au fommet des maifons, & des Forts, & dès 
qu’ils out fait leur coup, ils fefauvent avec tant 
de yîteffe, qu’il n’y a point d’Européen , qui les 
pu'ffe attraper dans les bois, où ils ont accou- 
tumé de fe lauver. Au relie les maladies, que 
les foldats avoient contractées dans Tille de St. 
Domingue , les minoient à vued’œil. Il en mou- 
rut une centaine dans peu de jours, quelque 
foin que Ton fe donnât pour les fecourir avec 

des 
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des boiiilîons,deia Confection d’Hyacînthe,de 

la Thériaque, & du vin. 

Le 2. d’Août trois des hommes du Sr. de la 
Sale otant à la Chaffe, qui eft abondante dans 
ces Contrées-là , où Ton trouve en effet toutes 
fortes de Gibier, & de bêtes fauves, ils fe vi- 
rent invironnez tout d’un coup de plufieurs ban- 
des de Sauvages armez d’arcs, &de flèches: 
mais ces hommes fe mirent en défenfe, & tué- 
rent d’abord le Chef de ces Barbares , à qui me- 
me ils en levèrent la chevelure. Ce coup ef- 
fraîa les ennemis & les diffipa. Ils nelaifférent 
pourtant pas quelque tems après de tuer un Eu- 
ropéen , qu’ils trouvèrent à l’écart. 

Le 13. d’Oâobre le Sieur de la Sale fevoiant 
continuellement infulté par les Sauvages , & 
voulant d’ailleurs avoir de gré ou de force quel- 
ques unes de leurs Pyrogucs parce qu’on ne pou- 
voît s’en palier, prit la refolution de leur faire 
la guerre , afin d’en venir à une paix aVantageu- 
fe s’il étoit pofiible, Il partit donc avec foixan- 
tc hommes armez de Corfelets de bois contre 
Jes fléches'dcs Barbares. Il arriva enfin au lieu 
où ils étoîcnt attroupez , & après diverfes ren- 
contres, qu’il eut avec eux de jour & de nuit, 
il en mit une partie en fuite, en blefla plufieurs, 
en tua un aflèz grand nombre , & fît plufieurs 
prifonniers fur eux; entr’autres plufieurs enfans, 
dont une fille âgée de trois ou quatre ans fût 
baptifée, & mourut quelques jours après. Elle 
fût comme les prémices de cette Million. 

Cependant , ceux qui étoient venus pour com- 
mencer la Colonie, fe bâtiffoient des maifons, 
& défrichoicnt les terres de ce Défert. L’on y 
fema des grains , qu’on avoit confervez dans 
des épies. Ils reiilïircnt mieux que les premiers. 

L’on 
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L’on pafla en Canots à l’autre côte de la 
Baye, & on y trouva près d’une grande Ri- 
vière quantité de Chafle , fur tout des Tau- 
reaux , & des Vaches Sauvages avec des Cocs 
d’Jnde. Par deffus tout cela on élevoit tou- 
tes fortes de beftiaux domeftiques dans les 
habitations, comme des vâches, des cochons, 
& des volailles , qui multiplioient beaucoup. 
La guerre , que l’on avoit faite aux Sauvages , 
avoit mis la petite Colonie un peu plus en 
fureté , qu’elle n’étoient d’abord : mais un 
nouveau malheur fucccda à tous les precc- 
we dens. 

Le Sieur de la Sale m’avoit parlé autrefois 
\t dans nos Voyages des cruautcx inoüies , que 

ira les Efpagnols avoient exercées dans le Pérou, 

fc & dans le Mexique contre les peuples de ces 

te gtauds Empires , où ils avoient exterminé , au- 

\ù tant qu’ils avoient pu, les hommes & les tern- 
ie mes, &n’avoientconfervéquelesenfans, com- 

rcd me pour en faire un nouveau peuple. Il defap- 

J052 prouvoit extrêmement cette conduite des Efpa- 

fc: gnols, & la blâmoit comme indigne de Chré- 

tiens. Je difois tout ce que je pouvois pour les 
jà; exeufer , & je lui fai fois connoître , que s’ils 
n’euflfcnt exterminé un grand nombre de Mcxi- 
quains, ils n'euflênt pas manqué eux-mêmes de 
ujjs périr dans leur entreprife ; que fouvent des Ar- 
mées entières étoient venues les furprendre dans 
le Mexique pour les tailler en pièces : que la 
jÿ Politique les avoit obligé de faire périr ce grand 
nombre d’hommes pour aflùrcr leurs Conquê- 
tes. Il me lcmble, que le Sieur de la Sale avoit 
oublié tout ce qu’il blâmoit dans la conduite dv s 
Efpagnols à l’égard de leurs nouvelles Décou- 
Jr* vertes. Il pouvoit bien s’imaginer, que les Sau- 
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vages, qui n’en reviennent jamais , quand on 
les. & une fois irritez; comme l’experience le fait 
voir des Iroquois à l’égard des Canadiens, dont 
* ils -le font vangé tôt ou tard , quelque accom- 
modement que les Canadiens euffent fair avec 
eux ; ne manqueroicnt pas non plus de tirer rai- 
fpn de la guerre qu’il leur avoit faite. On voit 
en effet , que les habitans du Canada font en- 
core aduelletnent en guerre avec les Iroquois, 
qui cependant mfont jamais fait la guerre aux An- 
glais de la nouvelle Jork. La raîfon en eft, 
qu’ils ont toujours bien ménagé les Iroquois, 
quelque infulte particulière qu’ils aient pu leur 
faire. Le Sieur de la Sale, qui avoit beaucoup 
de pénétration , & meme le talent de gagner les 
Sauvages , devoit être alluré , que tôt ou tard lui 
ou les liens fouffrioient dans l’établiflbment de 
leur Colonie , puis qu’il faifoit une guerre ou- 
verte à ces peuples. D’ailleurs il mettoit en ce- 
la un grand obûacle à la converlion deccs Bar- 
bares, & ruïnoit d’avance tout le travail des 
Miflionaires qu’il avoit avec lui. En effet tout 
Chrétien, qui veut convertir des Ames à Dieu, 
doit s’y prendre par des voies de douceur. C’clt 
auffi la leçon, que nous donne le Sauveur lui- 
meme. apprenez de moi , dit-il , que je fais de- 
bwmatre humble de cœur. 

Le Sieur de la Sale avoit ordonné au Capi- 
taine de la Frégate, qui lui reltoit ^ de fonder 
exactement la JBaye , où il vouloir s’établir, & 
de reconnoître le terrain, à mefure qu’il avan- 
ceroit. Il lui avoit recommandé fur tout défai- 
re retirer Ion monde à bord de la Fregate tous 
les loirs. Ce Capitaine & lix de fes hommes 
les plus adroits, & les plus robuftes , charmez 
de la douceur de la faifon , & de la beauté du 
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Pais, ayant laifl'éleur Canot, & leurs armes 
lur les vafes à marée balle , s’avancèrent à 
une portée de fufil lur le pré pour y être à 
lcc. Ils s’y endormirent profondément: mais 
une troupe de Sauvages s’en étant apperçûe 
les lurprit à la faveur du fommeil de la nuit, 
les maflacra cruellement , & brifa leurs ar- 
mes avec leur Canot ou Pyrogue. Avantu» 
re tragique , qui jetta le Camp dans la der- 
nière confternation. • 

Après avoir rendu les derniers devoirs à 
ces malheureux, le Sieur delà Sale lailîanc 
des vivres pour fix mois à ceux qui demeu- 
roient dans c^gamp , partit avec vingt hom- 
mes & 1 e Sieur Ca velier Prêtre, fon frere, pour 
aller chercher par terre l’embouchure du 
Meuve Mefchafipi. Cette Baye, qu’il re- 
connut être à 27. degrez 4f. minutes de la- 
titude , eft la décharge d’un grand nombre 
de Rivières, dont pas une neparoilToit allez 
large ni allez profonde pour être un des bras 
de ce Fleuve. Le Sieur de la Sale les parcou- 
rut dans la penfée que ces Ilivieres étoient 
peut-être formées plus haut par un des bras 
du Mefchafipi, ou qu’au moins en traverfant 
!cs terres bien avant il reconnoîtroit le cours 
de ce Fleuve. Il futbien plus long-tems qu’il 
n’avoit cru à faire cette Découverte. Il étoit 
obligé de. faire des Cajeuxpour palier tou- 
tes les Rivières, qu’il trouvoiten fon chemin, 
& pardeflus toutcelail falloic qu’il lé retran- 
chât tous les foirs pour legarentir des ÿifultes 
des Barbares. Les pluyes continuelles ren- 
doient les chemins fort difficiles, & caufoient 
des torrens par tout. Enfin pourtant il cruta- 
/oir trouvé le Fleuve le 13.de Février 1686. 
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On s’y fortifia, & le Sieur de la Sale y laiffa une 
partie de fes gens , prit neuf hommes avec 
lui, & continua fa Découverte dans les plus 
beaux païs du monde, traverfant quantité 
de Villages, & des Nations nombreufes , qui 
les traitèrent fort humainement. Enfin re- 
venant à fes gens il arriva au Camp général 
le 31. de Mars, charmé de la beauté & de 
la fertilité des Campagnes , de la quantité 
incfbiable déroutes fortes deChaffcs, &des 
peuples nombreux, qu’il avoit trouvez dans 
la route. Mais Dieu luipreparoit une épreu- 
ve bien plus fenfible que toutes les prece- 
dentes par la perte de fa Fregftte. Ce feul 
\ ai fléau, quiluireftoic , & avec lequel il ef- 
peroit de côtoyer la Mer , & paffer enfuite 
à S. Domingue pour obtenir de nouveaux 
Iécours ; ce Vaiffeau, dis-je, échoua mal- 
heureufemenc par la faute de ceux , qui le 
conduifoient. Ce funefte accident arriva par 
le peu de précaution du Pilote, qui ne prit 
pas garde à lui. Toutes les marchandifes, 
qui écoient delîus périrent fans reffource. 
Le Navire fe brifa à la Côte. Les Matelots 
furent noyez, & à peine le Sieur Chefde- 
ville Prêtre, le Capitaine, & quatre perfon- 
nes lé fauvérent-ils dans un Canot , qu’ils 
trouvèrent à la Côte par une efpéce de mi- 
racle. On y perdit trente fix barils de fa- 
rine, beaucoup de vin, les coffres, les ha- 
bits, le linge des équipages, &la plus gran- 
de partie des outils. On peut s’imaginer , 
quel fût le chagrin mortel qu’en eutie Sieur 
de la Sale. Son grand courage n’auroit point 
été capable de le foutenir, fi Dieu ne l'efic 
fii dé par un Iécours particulier de fa grao 
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III. Ceux qui font un peu verfez dans 
l’hifioire des découvertes, lavent, queceux 
qui les entreprennent font obligez de faire 
plulieus tentatives fouvent inutiles avant 
que de reüflir, & qu’il leur arrive mille a- 
vantures tragiques tout à fait furpre- 
nantes. Ils ne feront donc point furpris 
de voir ici les contretems & les funeftes ac- 
cidens , dont Dieu a trouvé bon de traver- 
1er la grande découverte, dont nous parlons 
ici, & l’établiflémeric d’une Colonie dans les 
valles contrées de la Louïfianne. Plufieurs 
Hifloriens ont voulu fonder les raifons delà 
conduite de Dieu à l’égard de ces fortes d’en- 
ireprifes , dans lesquelles fa gloire fcmbloit 
être interelTée , parce qu’il s’agiflbit de la 
converfion des peuples barbares à la Foi de 
l’Evangile : mais il ne nous appartient pas 
d’entrer dans ces fecrets. Ce font des abîmes 
pour nous. Il nous doit donc fuffire d’ado- 
rer les merveilles de la Providence & d’ad- 
mirer les prodiges de cette découverte , & 
le courage dont Dieu a animé ceux qui l’ont 
faite fous fa conduite. Ileft vrai qu’ondoie 
ici reconnoître fur tout le cœur magnanime 
du Sieur delà Sale, qui ne s’eft point rebuté 
de toutes lestraverfesqui lui font arrivées, & 
qui n’a paslaiflé parmi tout cela de continuer 
fes travaux jufqu’à la fin. 

Comme j’ai plus d’interêtque perfonne de 
favoir ce qui s’eft paiïé fur le grand Fleuve 
Mefchafipi, fur lequel j’ainavigé le premier 
de tous les Européens ,* je fuivrai ce que le 
Pere Anaflafe Vicaire Aâuel de nos Recoi- 
leds de Cambrai a écrit du Voyage du Sieur 
de la Sale, & cela me fournira iemoien d’exa- 
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m;ner, fi en effet le dit Sieur de la Sale étoità 
l’embouchure de ce Fleuve, lors qu’il s’eu 
retourna en Canada par les terres de l’ Amé- 
rique. Voici ce que j’en ai apris par l’hif- 
toire dudit Pere Anaftafe. 

Lors que le Sieur de la Sale vit fes affai- 
res ruinées fansreffource par la perte de (es 
deux Vaiffeaux , qui avoient malheureufe- 
ment échoüé & qui s’étoient briléz à la Cote 
du Nord du Golphe de Mexique, il fut abso- 
lument mis hors d’état deretourner par Mer 
en Europe. Toutes fes mefures furent rom- 
pues, & (es affaires réduites à la derniere ex- 
trémité. Il fe vit donc forcé de fe rendre par 
les terres aux Illinois, afin de fe rendre en- 
suite en Canada pour donner avis en France 
de les malheurs. Voulant effectuer cette ré- 
solution il choifit vingt de fes meilleurs hom- 
mes , y compris un Sauvage Chaoüanon de 
Nation nommé Nika , qui lignifie Camara- 
de dans la langue des Illinois. Cet homme 
l’a voit toûjours accompagné depuis le Ca- 
nada jufqu’en France , & depuis la France 
jufques au Golphe de Mexique. Le Sieur 
Cavelier Prêtre, frere du Sieur de la Sale, 
de Moranget fon neveu , & le Pere Anaf- 
tafe de Doüai Recollet, fe joignirent à lui 
pour ce grand voyage. .Et on ne fit autre 
provifion pour cela que de quatre livres de 
poudre, fix livres de plomb, deux haches, 
deux douzaines de couteaux , de la rafla- 
de, c’eli à dire de petits grains de jayetde 
plufieurs couleurs , & deux chaudières. Le 
Sieur de la Sale n’auroitpas manqué de pren. 
dre de plus grandes provifions avec lui. Mais 
il efperoit de retourner dans peu de temsau 

Fore 
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Fort qu’il quittoit , & cela dès qu’il leroit 
arrivé aux Illinois. Après donc qu’on eûc 
fait le fervice divin dans la Chapelle du Fort, 
& qu’on eût imploré en commun le fecours 
du Ciel , il partit avec fa Compagnie le 22. 
Avril 1686. faifant route au Nord-Ëft. 

Il faut remarque, que le Fleuve Mep 
chafipi décend du Nord au Sud pour fe dé- 
charger dans le Golphe de Mexique. Ainfi les 
Illinois, chez qui le Sieur de la Sale youloic 
fe rendre , font au Nord-Eft de la route qu’il 
faifoic. Au refteil y a beaucoup d’aparence, 
que les Pyrogues ou Canots de bois man- 
quoient au Sieur de la Sale. On ne trouve 
point de Canots d’écorce tels que je les ai dé- 
crits dans le V olume precedent, dans les lieux 
où étoit alors le Sieur de la Sale. On n’en voit 
que parmi ies'Nations du Nord. Ainfi le Pere 
Anaftafe neparlant d’aucun V aiffeau dans fon 
biftoire, il y a lieu de croire que ce V oyage 
fe fit par terre faute de Canots , ou que le 
Sieur de la Sale n’écoit pas alluré d’avoir trou- 
vé Tembouchure du F leuve Mefchafiplj par- 
ce qu’en ce cas-là il eût été facile de (e ren- 
dre par eaujufques chez les Illinois. 

Après trois jours de marche le Pere Anaf- 
tafedic, qu’ils trouvèrent les plus belles 
campagnes du monde , & qu’ils virent quan- 
tité de gens les uns à pied , & les autres à 
cheval, qui vendent à eux an galop , bottez , 
éperonnez, & ayant des feltes. Ces gens les 
invitèrent d’aller avec eux dans leurs habita- 
tions: mais parce qu’ils étoient hors de leur 
route, ils les remercièrent, après qu’ils fe fu- 
rent informez du chemin qu’ilsdevoient ob- 
ferver ,ce qui fe fit apparemment par fignes; 
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car perfonne des gens du Sieur de la Sale n’en- 
tendoitla langue de ces peuples, quiavoient 
des habitudes avec les Efpagnols. Ils continuè- 
rent leur chemin le relie du jour, & cabanné- 
rent le loir dans un petit Fort retranché de 
pieux , afin de fe garantir de toute infulte :cc 
qu’ils continuèrent depuis fort heureulement. 
£, tant partis le lendemain ils marchèrent deux 
jours par des prairies continuelles jufques à 
la Rivierç, qu’ils appelèrent Robeclc. lis 
trouvèrent là une fi grande quantité de Tau- 
reaux .auvages, qui lbnt appeliez par les El- 
pagnols Gibolas , que les moindres troupes 
paroiffotent être de deux ou trois cens bâtes. 
Le Sieur de la Sale & l'es gens en tuèrent 
huit ou dix en un moment , dont ils firent 
boucanner une partie, afin de ne pas relier 
plus de cinq ou fix jours en ce lieu-là. 

A une lieue & demie plus avantils trouvè- 
rent une belle Riviere plus grande & plus pro- 
onde que la Seine. Elle étoit bordée des plus 
beaux arbres du monde, comme fi on les y a- 
voit plantez exprès, & on y voioit des prairies 
d’un coté & des bois de l’autre. On la p3flà a- 
vec des Cajeux, & on l’appella la Maligne; 
•E.n pa liant ainfi au travers de ces beaux Pais, 
de ces campagnes & de ces prairies charman- 
tes, bordées de vignes, de vergers, d’arbres 
rruiners, & entr’autres de meuricrs,on arriva 
peu de jours après à la Riviere qui fut nom- 
niée Huens, du nom d’un Allemand, du Pais 
de vVirtembergquis’y embourba en telle ma- 
mere, qu’on eut bien de la peine à l’en retirer. 
Je crois que le Pere Anafîafê lé trompe fur le 
nom de Huëns, & qu’il faut mettre Hans, qui 
lignine Jean. CJn des hommes de ce V oyage 
.. tra- 
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1 avcrla cette Riviereà nage, ayant la hache 
fur le dos. Un fécond le fui vit en môme tems, 
& étant cous deux à l’autre bord ils coupèrent 
de grands arbres, pendant que d’autres en fai~ 
foientdemêmede leur côté où ils croient de*- 
meurez. On laifla donc tomber ces arbres de 
part & d’autre au travers de la Riviere, ief- 
quels fe rencontrant de cette maniéré for- 
moient uneefpece de pont, pour palier facile- 
ment d’un côté à l’autre. C’ert une invention, 
de laquelle ils fe font fervis plus de trente fois 
dans leur Voyage pour palier des Rivières, 
qu’ils rencontroienc. Elle paroi flbic plus furc 
que celle des Cajeux, qui font une efpéce de 
Radeau formé de plufieurs branches d’arbres 
liées enfemble , que l’on conduit en perchant 
pourpaffer les Rivières. 

Ce fut en cet endroit, que le Sieur de la Sale 
changea fa route du Nord* EU à i’Eft, pour 
des raifon$,cju’ii n’explique poinc,& que ceux, 
qui l’accornpagnoient, ne purent pénétrer. U n 
peu plus de communication delà part avec 
ceux qui faifoient le Voyage avec lui, au- 
roit accommodé les affaires , & prévenu les 
jnalheurs ; fur tout en un Pais où il n’y avoic 
point de refl'ource pour les Européens. 

Après quelques jours de marche dans uâ 
Païsaffezbeau, dans lequel pourcantil falloit 
pafler des ravines en Cajeux $ ils entrèrent 
dansdes contrées beaucoup plus agréables, & 
tout à fait delicieufes , où ils trouvèrent une 
Nation nombreufe, qui les reçût avec toutes 
fortes de témoignages d’amitié. Les femmes 
même alloient embraffer les hommes qui é- 
toient à la fuite du Sieur delà Sale. Elles les 
firent aflcôir fur des nattes très -bien travail- 
K 4 lées. 
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lees , & les placèrent au haut bout près des 
Capitaines, qui leur préfenterent le Calumet 
de paix, orné de plumes de toutes couleurs & 

les y firent fumer à leur tout. Ils leur fervi- 

•H?ftîrÏÏ. aUlre r<?gal d ’ Une ^mhéou bouil- 
le fa te d une certaine racine , qu’ils appellent 

lne\ LSlT- C ’ Cn U0 arbu ^ftit P comm 
une elpece de ronces (ans épines. La racine 

en efl fortgrofie. Après que ces peuples l’ont 

tüen^VVA a( ? m fCCher ’ ^Prèsquoi Jls U 
Ser t adk r ,1 du,len , cen Poudre dans unmor- 
tier.Ca bouilliequ’ils enfontellde bon goût 

Efd" peu a^n’ngente. Ces Sauvages 8 leur 
“ î s P refens de peaux de Taureaux fau- 

fnnnlc a l r 1 eS P^P^nt > <5 ui Soient fort 
iouples, & bonnes afairedesfouliers, dont on 
a betoin en ces quartiers-là pour fe garentir les 
p eds de quelques herbes tranchantes , qui 
i ^ j Vent# . On leur donna en échange de 
la rauade noire, dont ils font grand cas. Ils 
firent quelque fejour parmi cette Nation , 
pendant que le Sieur de la Salle avec fes ma- 
niérés infirmantes leur donnoit des grandes 
idées de la grandeur & de la gloire du Roi fon 
maître. Il leur falloir connoïtre, qu’il étoit 
plus grand & plus élevé que le Soleil, & ces 
peuples en étoienedans l’admiration. 

Le Sieur Cavelier Prêtre, & le Pere Anaf- 
tale, faifoient tout ce qu’ils pou voient pour 
onner ^ cs premiers éiemens de la con- 
noiiiance du vrai Dieu. On appelle cette Na- 
tion Bifcntcwge : Mais nos Européens les ap- 
pellerenHa Nation des pleureurs, & donnè- 
rent le fneme nom à la Riviere, qui eft fort 
belle. Laraifonen eft, qu’à leur arrivéeces 
gens.e mirent tous à pleurer amerement pen- 
dant 
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dant un bon quart d’heure. C’eft leur coutu- 
me, lorfqu’ils voient arriver parmi eux des 
gens qui viennent de loin ; parce que cela les 
faitfouvenir de leurs parens morts, qu’ils cro- 
yen t être dans un grand V oyage, & dont ils at~ 
tendent le retour. 

Enfin ccs bonnes gens donnèrent des guides 
au Sieur de la Sale, accommodèrent ion mon- 
de tout ce qui leur étoit necefiaire, & leur 
firent même paffer la Riviere dans leurs Piro- 
gues, ou Canots de bois. Ils en traverferenc 
trois ou quatre autres les jours iuivans, & il 
ne leur arriva rien deconliderable, linon que 
leur Sauvage Chaouanon ayant tirélur un 
Chevreuil allez près d’un grand Village , le 
bruit ducoupy jetta la frayeur de telle lorte, 
que ceux qui y habitoient prirent la fuite. Le 
Sieur de la Sala fit mettre ion monde tous les 
armes pour entrer dans ce Village, qui étoit 
compofé de plus de trois cens cabannes. 
Ils lé rendirent dans la plus apparente, qui 
étoit celle du Chef, où la femme le trouva 
encore , parce qu’elle n’avoit pu le lauver à 
caufe de la grande vitilldlê. Le Sieur de 
la Sale lui fit entendre , qu’il venoit chez 
eux avec les gens comme amis. Trois de 
les fils braves guerriers oblervoient de loin 
ce qui le paffoic. Ayant donc reconnu que 
tout le faifoit à l’amiable, & qu’on n’exer- 
çoit aucun ade d’hoftilité , ils rappelèrent 
tout leur monde, & traitèrent de paix : après 
quoi ils danlerent le Calumet jufqu’au loir. 
Le Sieur de la àale ne fe fiant pas trop à 
toutes ces belles apparences alla le camper 
au delà des cannes qui le trouvoient dans 
cet endroit, afin quel! ces Barbares appro- 
K s choient 
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choient pendant la nuit pour i’infulter , le 
bruitdes cannes l’empêchàtd'êtrelurpris par 
les Sauvages. On reconnut en cela , que 
ledit Sieur delà Saleen a voie ufé avec beau- 
coup de fagefïe & de prudence. Une troupe 
de guerriers armée de flèches s’aprocha pen- 
dant la nuit. Mais le Sieur de.la Sale fans fortir 
de Ton retranchement les menaça de faire une 
décharge fur eux,& leur parla d’un air de fier- 
té, qui les obligea de fe retirer . La nuit acheva 
de le pafl’er foit tranquîlement depuis la re* 
traitedes Sauvages,& le lendemain, aprèsbien 
des amitiez réciproques , du moins en appa- 
rence du côté des Sauvages, ils continuèrent 
leur route à cinq ou fix lieues au delà. 

Ils furent agréablement furpris de trouver 
une troupe de Sauvages, qui vinrent au de- 
vant d’eux d’un air civil & honnête, ayant des 
épicsdebléd’Tndeà la main. IIsembrafTerent 
le Sieur delà Sale & fesgensà leur mode, & 
les invitèrent fort inftamment de les vifiter 
dans leurs Villages. LcSieur delà Salevoyant 
leur franchife y confentit,& s’en alla avec eux. 
Ces Sauvages 1 ui firent connoître, qu’il y avoir 
des hommes du côté de l’Oüeft, qui étoicn: 
cruels & méchans, & qui dépeuploient les 
Païs voifins. Le Pere Anafiafe, conjefiti- 
re, qu’ils vouloient parler des Efpagnolsdti 
Nouveau Mexique,, parce que fans doute 
le Sieur de la Sale le lui a dit. Ces Bar- 
bares leur firent concevoir , qu’ils étoient 
en guerre avec ces gens- là. Le bruit s’é- 
tant répandu par tout le Village, que ledit 
Sieur de la Sale étoit arrivé avec fon mon- 
de, chacun leur fit des careflès à l’envi. U 
les preflà de demeurer avec eux* pour faire 
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lâ guerre à ces prétendus Efpagnols du Me- 
xique. Le Sieur de la Sale les amufa de pa^ 
rôles, & de l’efperance de faire une alliance 
étroite avec ces peuples qu’on appelle les Ki - 
rouonas. ! 1 leur promit de revenir bien tôt chez 
eux avec des troupes plus nombreufes, &a- 
près tous les régals, & les prefens qu’on Te 
fit de part & d’autre, les Sauvages les aidèrent 
à paffer la Riviere dans leurs Pirogues. Pen- 
dantque le Sieur de la Sale pouriuivoit tou- 
jours fa route à l’Eft par de fort belles prairies, 
il lui arriva un contretems au bout de trois 
jours de chemin. Son fauvage chaffeur nommé 
Niinna s’écria tout d’un coup de toute la force, 
qu’il éroit mort. On y courut, & on aprit qu’il 
avoit été cruellement mordu d’un ferpenc 
fonnete. Cet accident arrêta toute la troupe 
pendant quelques jours. On lui fit prendre de 
l’Orvietan en poudre. On lui appliqua du fel 
de Vipere fur fa playe, après l’avoir fearifiée 
pour en faire forcir le venin & le fang corrom- 
pu. On le tira d’affaire par le moyen de ces re- 
medes : -mais il falut du tems pour leguerir. 

IV. Le Sieur de la Sale & les hommes 
furent bien furpris, lorfqu’ils furent arrivez 
à une Riviere large & rapide, qu’ils croioient 
aboutir à la mer , & qu’ils nommèrent la 
Riviere des malheurs. Ils firent un Cajeu 
pour la traverfer. Les Sieurs de la Sale & 
Cavelier prêtre, fon frere le mirent deffusa- 
vec une partie de leurs hommes. Mais à 
peine furent-ils arrivez au fort du courant, 
que la violence les emporta avec une rapi- 
dité furprenante , de forte qu’ils difparurent 
«n un moment. Le Pere Anaftafe Reçoi- 
ve étoitrelléà terre avec une partie de leurs 
K 6 gens> 
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gens, & le chafleur Nikana écoit abfent de- 
puis quelques jours , & s’écoit égaré dans les 
bois. Ce fut une extrême defolation pour les 
uns & pour les autres, qui defefperoient de 
fe revoir jamais. Le Pere Anaftafe encou- 
rageoit du mieux qu’il pouvoir les hommes 
qui étoient avec lui, & tout le jour fe paf- 
i'a en pleurs & en larmes. Mais à l’entrée 
de la nuit ils virent le Sieur de la Sale à 
l’autre côté de la Riviere , qui leur apprit 
que par une benediâion paticuliere de la 
Providence, leur Cajeu avoit été arrêté au 
milieu de la Riviere; ce qui leur avoitdon- 
nc le moyen de travailler à pafler au delà du 
courant, qui fans cela les emportoit à la mer: 
qu’un de fes hommes s’éroit jettéà i’eaupour 
attraper une branche d’arbre, mais que ce pau- 
vre garçon n’avoir pu rntraper leCayeu.il s’ap- 
pelloic Rut, Breton de Nation. Peudetemsa- 
près ce jeune homme parut du côté où le Pere 
Anaflaléétoit refié. Il s’éroit lauvé à la nage. 
La nuit fe pafiTa en inquiétude, & ce Religieux 
& les hommes, qui étoient reliez avec iui, 
cherchoient le moyen de fe rendre auprès 
du Sieur de la Sale. Ilsn’avoient point man- 
gé pendant toute la journée : mais la Pro- 
vidence y pourvût par le moyen de deux Ai- 
glons, qui tombèrent d’un Cedre. Ils étoient 
dix hommes à ce repas. 

Le Lendemain il fut quellion de palier la 
Riviere. Le Sieur de la Sale leur confeilla 
de faire un Cajeu de cannes. Le Pere Anaf- 
tafe, le Sieur de Moranget & trois autres 
frayèrent le chemin , & fe rifquerent lespre- 
miers. Ils ne firent point ce trajet fans 
danger, car ils enfonçoient à tout moment; 
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& le Pere fut obligé de mettre fon Bréviai- 
re dans fon capuchon, parce qu’il fe mouil- 
loit dans fa manche. 

Le Sieur de la Sale leur envoya deux hom- 
mes à la nage, qui les aidèrent à pouffer leurs 
cannes, & qui les firent enfin arriver heureu- 
sement. Ceux qui étoient demeurez de l’autre 
côté ne vouloient point fe bazarder à paffer : 
mais enfin ils y furent obligez, parce que les 
autres firent lémblant de partir pour continuer 
leur route. Ils pafferent donc à lafin, ^firent 
ce trajet avec beaucoup moins de peine que 
les autres. Toute la troupe étant ainfi réunie 
à la refer ve du chalfeur , on marcha deux jours 
parmi des cannes fort épaiffes. Le Sieur de 
la Sale lui-même avec quelques autres fraioic 
le chemin en coupant & brifant les can- 
nes à coups de haches. Enfin au troifiéme 
jours le chafleur Nikana fe retrouva chargé 
de trois Chevreuils boucannez, &d’unautre, 
qu’il venoit de tuer. Le Sieur de la Sale 
fie faire une déchage de quelques coups de 
fuiils pour en témoigner fa joie. Iis iuivi- 
rent leur route à PLft , entrèrent dans des 
Païs encore plus beaux que ceux qu’ils a- 
voient paffez. Ils y trouvèrent des Peuples, 
qui n’avoient rien de Barbare que le nom. 
Lntr’autres ils rencontrèrent un Sauvage 
fort honnête qui revenoit de la chaffe avec 
la femme & fa famille, il fie prefent au 
Sieur de la Sale d’un de les chevaux , & de 
quelque viande, le priant par fignes d’aller 
chez lui avec tous les gens : & pour les o- 
bliger d’y aller , il leur laiffa fa femme, fiv 
famille àc fa chaffe , comme pour leur 
lervir dégagés, & cependant il fe rendit au 
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Village pour faire lavoir leur arrivée. Le 
chafleurNikana & un Laquais du Sieurdela 
Sale l’accompagnerent. Au bout de deux 
jours ils revinrent avec deux chevaux char- 
gez de provifions, & plufieurs Chefs deces 
Sauvages l’accompagnoient. 

Ils étoient lui vis de guerriers habillez fort 
proprement de peaux pa(Tées& ornées de plu- 
mes. Ils portoient tous le Calumet en cere- 
monie. Ils les rencontrèrent à trois lieues du 
Village, qui alloient au devant d’eux. Le 
Sieur de la Sale y fut reçû comme en triom- 
phe, & logea chez le grand Capitaine. Cé- 
toit un concours furprenant de peuples, dont 
la jeuneffe paroifloir rangée fous les armes 
fe relevant jour & nuit, 6c les comblant de 
biens, & de toutes fortes de vivres. Cepen- 
dant le Sieur delaSale craignant qu’unepar- 
tie de Ion monde ne fe débauchât avec des 
femmes, les fit camper à trois lieuësdu Vil- 
lage. Ils demeurèrent là troisou quatre jours, 
& traitèrent avec ces peuples pour des che- 
vaux, & pour plufieurs autres choies, qui 
leur étoient neceflaires. Ce village, qu’on ap- 
pelle des Cénis , q{[ un des plus confiderables, 
qui retrouvent dans route l’Amcrique, &cft 
extrêmement peuplé- I! a bien vingt lieues 
de long au moins. Ce n’efl: pas qu’il foitcon- 
riguemenr habité. II l’eft feulement par ha- 
meaux de dix ou douze Cabannes; qui font 
comme des cantons, 6: qui ont chacun des 
noms diffêrens Leurs cabannes font belles, 
longues de 40 ou yo pieds, drefl'ées en ma- 
niéré de ruches à miel On y plantedesar- 
bres, qui fe rejoignent en haut par les bran- 
ches , que l’un couvre d’heibes. Les lits 
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font placez autour des Cabannes, élevez de 
terre d’environ trois ou quatre pieds. Le feu 
eft an milieu , & chaque cabanne 1ère de lo- 
gement à deux familles. Ils trouvèrent chez 
les Cénis plufieurs choies qui viennentindu- 
bitablement des Efpagnols , comme des Piaf- 
très 6c autres monnoyes, des cueilliers d’ar- 
gent, de la dantelle de toutes fortes, des ha- 
bits , des chevaux. Ils y virent entr’autres 
une Bulle du Pape, qui exempte du jeune 
les Efpagnolsdu Mexique pendant l’été. Les 
Chevaux y font communs. On en donnoic 
un à nos gens pour une hache. Un Cénis 
voulut donner un cheval pour le capuchon 
du Pere Anartafe, dont il avoir envie. 

Ils ont commerce avec les Efpagnols par 
le moyen des Cboumans alliez des Cénis, 
qui font toujours en guerre avec la nouvel- 
le Efpagne. Le Sieur de la Sale , qui a 
toujours penfé à faire quelque entreprife 
fur les Mines de faint Barbe du Nouveau 
Mexique , fit faire une Carte de leur pays , 
de celui de leurs voifm.s & du Fleuve Mif- * 
fillipi , dont il croyoit qu’ils avoient con- 
noifïance. Ils marquèrent tout cela fur u- 
ne écorce d'arbre. Ils dirent, qu’ilsétoient 
à fix journées des Efpagnols , dont ils firent 
une defeription fi naturelle, qu’ils ne refte 
plus aucun doute au Sieur de la Salle s quoi- 
que les- Efpagnols n’euflent fait encore au- 
cune entreprife fur ces Peuples ni fur leurs 
villages. Seulement leurs guerriers fe joi- 
gnoienc aux Cboumans pour aller à la guerre 
dans le nouveau Mexique. 

Le Sieur de la Sale, qui lavoit parfaite’- 
flienc. bien l’art de gagner les Sauvages de 

tou- 
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toutes les Nations , ravifl'oit ces peuples à 
tout moment , en leur fa lia ne entendre, 
que celui qui Pavoit envoyé chez eux, étoit 
le plus grand Capitaine du monde , aulli 
haut que le Soleil , & autant élevé par def- 
lus les Efpagnols, que le Soleil l’eft audef- 
fus de la terre. Au récit des Vidoires du 
grand Monaque dont le Sieur de la Sale 
parloit, les Cénis failoientdes exclamations, 
mettant la main fur la bouche pour marquer 
leur étonnement. Le Pere Anaftafe dit qu’il 
trouva ces peuples fort dociles, & fort trai- 
tables. Il ajoute, qu’ils entroient allez dans 
ce qu’on leur difoit de l’exiftence & de la véri- 
té d’un Dieu Créateur & Maître du Monde. 

11 eft certain , que le Sieur de la Sale a- 
voit un talent particulier de gagner l’amitié 
des Sauvages. Cepeneant il n’avoit point 
alors de truchement pour expliquer fes pen- 
lées aux Cénis. 11 ne pouvoir donc s’ex- 
primer que par quelque lignes: ce qui fait 
voir que ces longs dilcours font des chofes 
, exaggerées. Ledit Sieur de la Sale a$nt 
toute l’obligation de là fortune à fon Sou- 
verain, avoir raifonde l’élever bien haut. 
Cependant il ne devoit point le faire au pré- 
judice de la Nation lifpagnole, & fur tout 
du Roi d’Efpagne, qui outre les grands & 
vafles Pais dont il eft Souverain dans l’Eu- 
rope, eft encore Seigneur des Indes Orien- 
tales & Occidentales : ce qui a donné lieu 
à ce qu’on dit ordinairement, & que le 
Sieur de la Sale m’a répété bien des fois 
dans nos converfations, que le Soleil ne le 
couche jamais fur les terres du Roi d’Efpa- 
,gne. II ne pouvoic donc ignorer, que les 
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Cénis ne connoifloient pointée Prince plus 
[r puiirant dans toute V Amérique que le Roi 
l f d’Efpagne, puifqu’il eft Souveraiudeplus de 
> 8 deux mille cinq cens lieues de Païs dans ce 
Wfg grand Contient, qui fiait la moitié du Globe 
de la Terre. 

Il yavoitalors des Ambafladeuas desChou- 
manschezlesCénis. Ils rendirent vifiteauSr. 
de la Sale. Il fut fort furpris de leur voir 
faire le figne de la Croix, & le mettre à genoux 
fc les mains jointes, qu’ils élevoient au Ciel de 
RU fois à une autre. Us baifoient l’habit du Pere 
fc Anaftale, 6 c lui faifoient connoître, que des 
tl» gens vêtus comme lui inftruifoient les Peuples 
to de leur voilînage,qui n’étoient qu’à deux jour- 
ik nées des Efpagnols. En effet nos Religieux ont 
Ïï degrandes Eglifesdans ce Païslà, dans ref- 
it |t quelles les habitans s’affemblent pour y fai- 
ts; re leurs prières- Ils exprimoient affez na- 
tc turellement les Ceremonies de la Meflfe. L’un 
f d’entr’eux fît le crayon d’un tableau , qu’il a- 
sc voit vu d’une grande femme qui pleuroit, par- 
es ce que fon fils étoit fur une Croix» LePere A- 
30: naftafe ajoute que les Sauvages firent connoi- 

tre au Sieur de la Sale , que les Efpagnols fai- 
% foient une cruelle boucherie chez les Indiens, 
Ai 6 c que s’il vouloit aller avec eux, ou leur don- 
ner des fufils, il feroit facile de fe rendre 
ulj maitred’eux, parce quece fontdes hommes 
fc lâches & (ans cœur, qui font marcher des 
gens devant eux avec des éventails pour les 
rafraichirdans les grandes chaleurs. 

Le Sieur de la Sale s’entretenant autre- 
fois avec moi au Fort de Frontenac tou- 
chant nos découvertes me dit bien des fois 
que les Jeluites du College de Goa , Ca- 
pitale 
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picale des Inde& Orientales , qu’un Evêque 
de l’Ordre de S . François leur a donné, & 
donc les revenus montent prefentemenc à 
des tommes immenfes, vont en Million en 
ces Pals-là, & que plufieurs lui avoientdit 
fouvent à Paris, qu’ils fe faifoient porter 
dans des brancars avec deux hommes à leurs 
cotez, qui a voient des évantails pour les 
rafaichir pendant les grandes chaleurs. Mais 
parce que le Sieur de la Sale avoit été de 
la même Société , je rabattois fouvent une 
partie de ce qu’il me diloit. Cependant je 
ive puis m’empêcher d’admirer ici l’adrefle, 
qu’il avoit d’attribuer aux Efpageolsdu Me-' 
xique, dans la defeription de ion Voyage , 
ce qu’il m’avoit fouvent dit de ces reve*' 
rends Peres. 

Après que le Sieur de la Sale eut demeuré 
4. ou y. jours chez les Cénis pour délafler fou 
monde, il pourfuivit fa route par les Naffonisi 
U paflà une grande Riviere par le milieu du 
grand Village des Cénis. Ces deux Nations 
iont alliées, & ont à peu près le même ge- 
î>ie & les mêmes coutumes. A cinq lieues 
de là il eut ledéplaifir de voir que quatre de 
ies hommes avoient deferté à la faveur de 
la nnit, & s’éroienc retirez chez les Naflonis* 
Pour comble de malheur le Sieur de la Sale 
& le Sieur de Morangec fon neveu, furent 
attaquez d’une fièvre violente, qui les rc- 
duific à l’extremité. Leur maladie fut lon- 
gue , & obligea fon monde de faire un fort 
grand féjour en cet endroit, parce qu’après 
que la fièvre les eut quittez, il faluc enco- 
re bien du rems pour les rétablir. La lon- 
gueur de cette maladie rompit toutes leurs 
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mefures, & fat dans la fuite l’occafion des 
derniers malheurs qui leur arrivèrent. Elle 
leur fit perdre plus de deux mois de tems, 
pendant lefquels il fallut vivre, comme on 
put. JLa poudre commençoit à leur man- 
quer. Ils n’avoient avancé que de îjo. 
la lieues en droite ligne , & quelques uns de 
leurs gens avoienc deferté. Dans une fi 
facheuîe conjon&ure le Sieur de la Sale 
prit le parti de retourner fur fes pas au Fort 
Louis. Chacun fut de fon avis , & on re- 
prit le chemin en droiture. Il ne leur arriva 
rien de remarquable dans ce voyage , finon 
qu’en repartant la Riviere maligne un de leurs 
(îi hommes fut emporté par un Crocodile d’une 
s* longueur & d’une grofieur prodigieufe. 

Après un mois de marche, dans laqueK 
i® le les chevaux leur furent d'un grand fe~ 
cours , ils arrivèrent au Camp le 17. d’Oc- 
' tobre de la même année 1686. Ils furent 
reçûs avec toute la joye, qu’on peut s’imagi- 
& nei\ Au refte ils étoient dans des penfées fort 
te partagées de joyeêc de trifteflè.Chacunracon- 

roit à fon ami les avanturcs tragiques arrivées 
r aux uns & aux autres depuis leur réparation 
iV V. On trouve peu de gens dans - les h if- 
té roires des Voyageurs, donc le courage aie 
el éré plus intrépide , que celui du Sieur Ro- 
i ( t bert Cavelierde la Sale. Il ne le laifibit jamais* 
j|{ abattre dans les évenemens contraires, & il el- 
fe pcroittoujoursavec le lecours duCiel de ve- 
niràbout de fon entreprife, malgré tous les 
p obftacles,quifeprefentoient continuellement. 
!>(■; Il demeura deux mois & demi à la Baye 
de S. Louis. Il vifita avec le Pere Anafta- 
fe, dont j'ai parlé, toutes les Rivières qui? 

s'y 
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s’y déchargent. Ce Religieux dit, qu’ils en 
trouvèrent plus de cinquante toutes naviga- 
bles, qui viennent de l’Ouëft, & du Nord- 
Ouëft. L’endroit où eft le Fort eft un peu 
fablonneux. On trouve par tout ailleurs un 
bon fond. De tous côtez on voit des prai- 
ries où l’herbe eft plus haute que nos fro- 
mens , & cela dans toutes lesfaiions de l’an- 
née. Il y a des rivières d’efpace en efpace à 
deux ou trois lieues i’une de l’autre. Elles 
iont bordées de chênes d’épinettes, de meu- 
riers & d’autres arbres. Cela continue à 
l’Ouëft jufqu’à deux journées des Espagnols. 

Le Fort eft bâti fur une petite éminence 
Nord& Sud, ayant la Mer au Sud* Eft, de 
vaftes prairies à l’Oueft, & au Sud-Oueft 
deux Etangs & des bois d’une licuë de tour. 
Une Riviere bat au pied. Les Nations 
voifines font les Qnoquis , qui ont des che- 
vaux à fort grand marché* les Bahamos, & 
les Qu'mets , Nations errantes, avec qui le 
Sieur de la Sale étoit en guerre. Il n’oublia 
rien durant tout ce tems-là pour confoler 
fa petite Colonie naiifante, dont les famil- 
les fe peuploient d’enfans. Il fit beaucoup 
avancer les défrichemens & les habitations. 
Le Sieur Chef-deville Prêtre, avec le Sieur 
Caveiier & trois Recollets travaillent de 
concert à leur édification, & à Tinftruéïion 
de quelques familles fauvages qui fe déta- 
choient des Nations voifines pour fe joindre 
à eux. Pendant tout ce tems là le Sieur de 
la Sale faifoit tout ce qu’il pouvoit pour 
apprivoifer les Barbares, connoiffant bien 
que la Paix avec ces. peuples étoit deladcr- 
eiere importance pour Pétabliffement de la 
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Colonie. Enfin il n’eut point d’autre ref- 
iource que de reprendre Ton Voyage des Il- 
linois il neceflaire pour fon deiîein. Il fit 
donc une harangue fort éloquente &: d’un 
air capable de toucher; ce qui lui droit allez 
naturel. Il parla à la petite Colonie , qui 
étoit alTemblée pour cela. Chacun fut ému 
jufqu’à verfer des larmes, perfuadé de la 
necelTké de ce voyage, & de la droiture de 
fes intentions. Il eut été à fouhaiter, qu’ils 
eufTenr tous perfeveré dans les mêmes fen- 
timens.I! fit donc achever de fortifier un grand 
enclos , où étoient enfermées toutes les habi- 
tations avec le Fort. Après cela il choifit vingt 
hommes; le Sieur Cavelier Prêtre, fonfrere, 
les Sieurs de Moranget & Cavelier les neveux, 
avec le Sieur Jouftel Pilote, & le Pere Anaf- 
ta'e Recollet.On fit des prières publiques pour 
la benediflion de fon voyage & delà Colonie. 

VI. Le Sieur de la Sale partit de cette 
Baye avec vingt hommes le 7. de Janvier 
1687. Dans le premier jour ils rencontrè- 
rent une armée de Bahanios , qui alloient en 
guerre contre les Erïgoanna. Le Sieur de la 
Sale fitalliance avec eux. Il voulut traiter de 
même avec les Quinet s : mais ils prirent la fui- 
te à fon abord. On les joignoit en courant à 
cheval après eux. Ilsfirentdonc un traité en- 
femble, & on fe promit de part& d’autreune 
paix inviolable. Au quatrième jour à trois 
lieues au delà vers le Nord-Eftils trouvèrent 
la première Rivicre auxCannes.On ne voitque 
des prairies, & de petits bocage d’efpace en ef- 
pace. Les terresen font fi fertiles, que les her- 
bes y croifTent à dix & douze pieds de haut. 
Il y a un fort grand nombre de Villages fur 

cette 
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cette Rivière, qui font extrême ment peuplez. 
Ilsnevifitereruqueles^/tfr/u & les Amickou - 
Sur le même Rhomb de vent à rrois lieues 
plusloin, l’on trouve la fécondé Riviere aux 
Cannes habitée par des Nations différentes. 
Il y a des campagnes de chanvre. A cinq lieues 
plus avant on pafl’e la Sablonniere, riviere 
ainfi appellée , parce qu’elle eft environnée 
de terres fablonneufes, quoi que le refte foit de 
bon fond, &conftfteen de grandes prairies. 

On marche fepe à huit lieues jufques à la 
Riviere Robec, en palTantpar des prairies, & 
par trois ou quatre Rivières éloignées d’une 
lieue les unes des autres. La riviere de Robec eft 
peuplée deplufieurs grands Villages, dont les 
Peuples parlent tellement dugofier, qu’il faut 
du tems pour s*y façonner. Ils ont guerre avec 
les Efpagnols. Ils preiferent fort le Sr. de la 
Sale de fe joindre avec leurs guerriers : mais 
il n’y avoir point d’apparence de s’y arrêter. 
De plus le Sieur de la Salen’éroit guerre en 
étant avec vingt hommes de faire du mal 
aux Efpagnols. Cependant ils refterent cinq 
ou fix jours parmi ces peuples, tâchant de 
les gagner par des inftruftions Chrétiennes 
qu'ils ne reçoivent point des Efpagnols- 

En continuant leur route ilstraverferentde 
grandes prairies jufqu’à la riviere Maiigne.El- 
le eft fort profonde & ainfi appellée , parce 
qu’un de leurs hommes y a voit été dévoré par 
un Crocodile monftreux.Cette riviere vientde 
fort loin,& eft habitée par un grand nombre de 
peuples partagez en quarante Villages fort 
peuplez, qui compofentla Nation des Canoo- 
tinno, qui font la guerre aux Efpagnols, & qui 
dominèrent fur les Nations voifines. 


Ils 
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Ils vificerent quelques villages. Ils font ha- 
bitez par de bons peuples, mais qui néanmoins 
font barbares. Le Pere Anaftafe ajoute, que la 
cruauté des Efpagnolsles rendoit encore plus 
farouches: mais je foupçonne fort, que cette 
remarque vientdu Sr.de la Sale, quivouloic 
amadouer ces Nations & les dégoûter des Es- 
pagnols, qui ont été forcez de détruire plu- 
fieurs Nation^ voiiïnespour foutenir la con- 
quête du nouveau Mexique j parce qu’affure- 
ment ces peuples les eufl'enc exterminez eux- 
mêmes, s’ils ne les euifent prévenus. Il faut 
fuppofer comme une chofe certaine, que ces 
Barbares n’ont de la confideration pour les 
Européens quepar la crainte, qu’ils ontd’eux. 
L’agrandiffement du Sr. de la Sale ne fe pou- 
voir faire qu’en détruifant tout de même les 
Efpagnols. Ainfî il tâchoic de foulever tous 
ces Barbares contr’eux, Il pouvoit pour- 
tant fe fouvenir, qu’étant autrefois enfemble 
au Fort de Frontenac je lui avois fait connoî- 
tre bien des fois une chofe dont il ne pouvoit 
difconvenir. C’eft que le joug d’Efpagne 
efl: peut-être le plus doux & le plus fuppor- 
table qui foit dans le monde. 

Après que le Sr. de la Sale eut fait des pre- 
feus, & en eut reçu de ces peuples, il acheta 
quelques chevaux d’eux à bon marché, & en- 
luiteil pafla la Riviere pour continuer fa rou- 
te dans des canots faits de peaux deTaureaux 
ftuvages. Il y a apparence, qu’ils firentpaflec 
leurs chevaux à la nage. Sur le mêmeRhomb 
de vent environ à quatre lieues de ce Pa ïs, qui 
eft extrêmement fertile, ils palTerent en Cajeu 
ia Riviere Hiens, ou pour mieux dire de Hans^ 
dont nous avons fait mention ci devant. Enl 

fu it c 
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laite ils firent leur route au Nord-Eft, & 
furent obligez de traverfer quantité de peti- 
tes Rivières & de Ravines navigables. Ils 
employèrent à cela l’hiver, qui n’eft fervfi- 
ble dans ces contrées-là que par les pluyes. 

Ils y furent encore pendant le Printems. Au * 
refte tout le Pais écoit agréablement diveriifié 
de prairies , de collines, & de quantité de four- 
ces. Us arrivèrent enfin à trois grands Villages 
appeliez les laraba^ T'y akoppati, & P/>lonna,QÙ 
l’on trouve des chevaux. A quelques lieues 
plus avant ils rencontrèrent les Palatjue([ons 
compofez de dixVillages alliez des Efpagnols. 

Je fuis étonné, Je ce que notre Pere 
Anaftafe Recollet n’a pas fait un Journal 
plus circonftantié de tant de Nations diffé- 
rentes. Je prie donc le Le&eur de trouver bon, 
que je fail'e de tems en tems des reflexions fur 
ce dernierVoyageduSr.de la Sale, avec qui ‘ 
j’en ai tant fait, lorfque j’étois avec lui dans n 
l’Amerique. Ma defeription de la Louïfianne, 
que j’ai fait autrefois imprimer à Paris, a 
contribué beaucoup à fon entreprife. 

VII. Ce fut après avoir pafTé toutes les Na- 
tions, dont je viens de parler, qu’arriva lepltss j 
grand de tous les malheurs aux gens du Sieur ^ 
de la Sale, parce qu’il fut tué, aulli-bien que le 
Sieur de Moranget fon neveu, & quelques au- 
tres. Le Sr.de la Sale fetrouvoit dans un beau 
Païs de chafie. Tout fon monde y fit bonne 
chere, & fe rétablit de la fatigue du Voyage c 
par d’excellentes viandes pendant plufieurs t 
jours. Il avoit envoyé le Sr. de Moranget fou 
neveu, fon laquais nommé Saget, & ieptou 
huit de fes gens, au lieu où Nikana fon chafleur ^ 
<iui étoit un fauvage Cbaouanon avoir laifTé 

quan- 
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,j! quantité de viande de Taureau lauvages, afin 
de la faire boucanner, & de n’être pas obligé 
de féjourner 11 fouvent pour aller à la chatte. 

Le Sieur de la Sale avec toute fa pruden- 
1 ce n’avoit pas pû prévoir le complot, que 
quelques-uns de fes gens dévoient faire de 
; ... malfacrer fon Neveu. Ils en prirent pour- 

tant la réi'oiutien tout d’un coup, & l’exé- 
; cuterent le 1 7. de Mars par un coup de hache, 
qui luicafla la tête. Ce malheureux aflaffinat 
~ fut fait par un homme , que la charité 11’a pas 
permis au Pere Anaftafe de nommer. Ils tue- 
7 . rentde même le valet du Sieur de la Sale, & 
% le pauvre fauvage Nika ou Nikana, qui les 
nourifioit de fa chafle depuis trois ans avec 
1 beaucoup de fatigues & de dangers. LeSieur 

®; de Moranget languit deux heures après ce 

K malheureux coup , & pendant ce tems il don- 
® 11a toutes les marques pofilblesde fa pieté, 

i s pardonnant à fes meurtriers, les embraflànt 
cl : : même de fois à autre , & donnant au refie 

fc des preuves fenfibles de fa réfignation à la 

fc volonté de Dieu , & de fa confiance dans le 

i mérité de fon Sauveur: félon que ceux qui 
t* l’avoient afiafiiné le récitèrent eux-mêmes , 
a: depuis qu’ils furent revenus de leur fureur, 

à:: C’étoit un parfaitement honnête homme, qui 
àf s’acquitoit fidelementde tous les devoirs d’un 
,t* vrai Chrétien. Il y a lieu de croire, que 
« k Dieu lui aura fait mifericorde. 

(lit Ces miferables n’étant pas contens d’avoir 
commis ce meurtre , formèrent le deflein de 
,|ÿ tuer leur Maître même; parce qu’ils cqtt- 
g gnoient que par l’effet d’un jufte refientiment 
lÿ il ne les fit punir de l’horrible crime qu’ils a- 
tf; voient commis. Le Pere Anafiafe remar- 
i • L que 
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que qu’ils étoient éloignez de deux grandes 
lieues de l’endroit où ledit Sieur de Moran- 
get fut afl'afliné. Le Sieur de la Sale donc 
inquiet du long retardement de fon Neveu 
& de les gens , dont il étoit feparé depuis 
deux ou trois jours, eut peur qu’ils neufl'ent 
été furpris par quelque troupe de Sauvages. 
Il pria le Pere Anaftafe de s’engager avec 
lui à la recherche de fon Neveu , & prit en- 
core deux Sauvages avec lui. 

Pendant le chemin le Sieur de la Sale ne 
l’entretint que de difeours de pieté, & s’é- 
tendit fort fur les matières de la grâce & de 
la prédeftination. Surtout il parla beaucoup 
des grandes obligations, qu’il avoit à la Di- 
vine Providence de l’avoir garenti de tant 
de dangers qu’il avoit courus pendant vingt 
ans de l'éjour dans l’Amerique , dont neuf 
s’étoient paflez dans les Voyages que j’avois 
fait avec lui. Il paroifloit fort pénétré des 
grâces fingulieres, que Dieu lui avoitfaites. 
Tout d’un couple Pere Anaftale le vit acca- 
blé d’une profonde triftefle, dont ilignoroit 
luimêmelacaufe. Il paroifloit dans un trou- 
ble qui le rendoitméconnoiflable à ceux qui 
avoient accoutumé de le voir. Cette fituation 
d’efpritne lui étoit point ordinaire. Le Pere 
Anaftafe fit tout ce qu’il pût pour le tirer du 
profond afloupiflement, où il étoit. Après 
deux lieues de marche, il trouva la cravate 
enfanglantée de fon laquais. Il aperçût deux 
aigles qui voltigcoient fur fa tête. Ces oi- 
i'eaux font allez communs dans ces païs-là. 
En même tems, il découvrit fes gens, qui 
étoient fur le bord de l’eau. Il s’aprocha 
& leur demanda des nouvelles de fon Neveu 
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Mornnget.Ces gens lui repondirent par des pa- 
Tôles entrecoupées, & lui montrèrent le lieu 
? ou ll étoit. Le Pere Anaftafe fuivic quelques 
pas le long de la Riviere, & arriva enfin à 
1 endroit fatal ou deux de ces meurtriers 
étoient cachez dans les herbes, l’un d’un côté 
& l’autre de l’autre, ayant leurs fufils bander 
a la main. L’un d’eux tira fon coup fur le 
Sieur de la Saleik le manqua. Le fécond tira 
en meme tems , & le frappa à la tête. 11 en 
mourut une heure après, le 19. Mars 1687. 

Le Pere Anaftafe Recollet s’attendoit au 
«i ™ cme fort: mais il ne fit point de reflexion 
C * ur le danger , où il étoit. Il étoit tout pe- 
netiéde ce cruel fpedlacle, & fentoic une 
r- douleur incroyable de ce funefte coup. Il 

c vit tomber le Sieur de la Sale à un pas de 

n |ui, ayant le vilage tout enfanglanté. Ilfe 
Kir jetta à lui aufli-tôt , Pembrafla , & l’arrofa 
» de fes larmes, l’exhorta du mieux qu’il pût, 
& dans la conjomfture où il fe trouvoit , à b/en 
iis mourir. Ce pauvre homme avoitfaitfes dévo- 
ir ttons avant fon départ. Il eut encore le tems 
03 de recapituler la vie , & le Pere Anaftafe lui 
tsii ayant donné l’abfolutlon , il mourut quelque 
fÿ tems après. H s’exerça pendant ces derniers 
[>i: momens a tout ce qui étoit convenable à l’é- 

Ct tat où d fe trouvoit. Il ferroitla main à ce 
Religieux à toutes les choies qu’il lui difoit, 
\C ^ f ur tout quand il l’exhortoit à pardonner 
[j[f a les ennemis. Pendant tout cela ces meur» 
% triers effrayez de l’horreur de ce qu’ils ve- 
noient de faire, commencèrent à fe frapper la 
; poitrine & à detefter leur aveuglement. Le 
Pere Anaftafe ne voulut point quitter ce trif- 
te lieu , fans avoir enterré le corps du Sieur 
La de 
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de la Sale le mieux qu’il pût. Il naît une 

Croix fur fa iepulture. 

Ainfi mourut malheureufement le Sieur 
JRobert Cavelier de la Sale , homme d’un 
.grand mérité , confiant dans les adverficez , 
genereux, engageant, adroit & capable de 
tout. Il avoit travaillé vingt ans à adoucir 
l’Jiumeur farouche d’une infinité de Nations 
Barbares, parmi lefquels il avoit voyagé. Il 
eut le malheur d’être mafiacré par fes propres 
domeftiques, qu’il avoit comblé de biens. Il 
mourut dans la force de l’âge au milieu delà 
courfe, fans avoir pu réufiir dans lesdeffeins, 
cju’il avoit formé fur le Nouveau Mexique. 

V III. Le Sieur de la Sale m’a conté bien 
des fois, pendant que nous étions enfemble au 
Fort de Frontenac, avant le tems de nos dé- 
couvertes, & même lorique nous y travail- 
lions, que quand il étoit Jefuite, les Peres 
de cette Société faifoient faire de fréquentes 
leâures , pendant les deux premières années, 
à tous ceux qui fe rendoient parmi eux, des 
morts tragiques & des funeftes avantures arri- 
vées à ceux , qui avoient deferté de leur Com- 
pagnie: afin d’y faire demeurer ceux qui y 
étoient une fois entrez. Je dois cette juftice 
au Sieur de la Sale, qui me laiflâ autrefois 
tous fes papiers en dépôt , pendant un Voya- 
ge qu’il fit en France , & quejereftaiau Fort 
de Frontenac , que fa lbrtie de la Société 
s’étoit faite du confentement de fes Supé- 
rieurs, & qu’il avoit de grands témoignages 
par écrit de fa bonne conduite , pendant qu’il 
avoit été parmi les Jéfuites. Il me montra 
une lettre du General de cet Ordre écrite a 
Home, qui témoignoit, que ledit Siçur s'y 

tOiC 
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toit comporté en toutes choies avec beaucoup 
de fagefle , fans avoir même donné le moin- 
dre foupçon de péché venieh J’ai reflechr 
cent fois fur les choies, qu’il m’avoit dites , 
lorfque nous nous entretenions deshiftoires 
des nouvelles découvertes* J’adoroben ce- 
la les delfeins infcrutables de Dieu , qui ac- 
complit toujours la volonté par les moyens' 
qu’il en a lui même reglez: & incertain que 
j’étois de madeftinée , je mepreparoisà tour 
ce que Dieu voudroit m’envoyer , bien re- 
folu de me foumettre paifiblement en toutes 
chofes aux ordres de fa Providence. 

Le Pere Ànaftafe arriva enfin au lieu , où 
étoit Monfieur Ca velier Prêtre, Frere du Sieur 
de la Sale , à qui il raconta le malheur qui 
venoit d’arriver. Les meurtriers entrèrent 
brufquement un moment après dans la Ca* 
banne où ils écoicnt, & fe faifirent de tout 
ce qu’ils y trouvèrent. Ce bon Religieux 
n’eut pas le loillr de faire un grand difcours: 
mais fon vifage tout baigné de larmes ficaf- 
fezconnoître ce qu’il vouloir dire. Ledit Sieur 
Cavelier n’eut pas plutôt apris cette funefle 
nouvelle, qu’il fejetta à genoux. LeSieur 
Cavelier fon Neveu en fit de même. Ils cro* 
yoient tous deux que ces fcelerats alloientles 
maffacrer : ainfi ils fe préparoient à la more 
en bons C hrétiens. Cependant ces malheu- 
reux aflafïins touchez de quelques fentimen3 
de compaflionà la vûë de ce venerable Vieil- 
lard, < 5 c d’ailleurs àdémi repeiuans des crimes, 
qu’ils venoient de commettre réfolurent de le3 
épargner , à condition qu’ils ne retourne- 
roient jamais en France. Mais ils furent long- 
tems incertains fur ce fujet. Quelques-uns 
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d’entr’eux qui avoient envie de revoir leurs 
parens, fedifculpoient autant qu’il leur étoit 
pofîlble , & on 'en entendoit qui difoient fou- 
vent, qu’il falloit fe défaire du refte ,ouqu’au- 
trement ils les mettroienten juftice pour les 
faire punir, fi jamais ils retournoient enFrance. 

Ils élurent pour leur Chef lemeurtrierdu 
Sr. delà Sale, & enfin après pl ulîeurs delibe- 
rations ils refolurent de s’en aller à lafameu- 
le Nation des Céuis , dont nous avons parlé. 
Ils marchèrent tous enfemble durant plufieurs 
jours ,& paflerent plufieurs Rivières & Ravi- 
nes. Ces infâmes meurtriers lé fervoientdes 
Srs. Caveliers comme de valets, & ne leur 
donnoient que leurs relies à manger. Ils ar- 
rivèrent fans accident aux lieux , oùilsvou- 
loientfe rendre. Cependant la juftice divine 
minutoit déjà la punition de ces feelerats au 
défaut de la juftice des hommes. La jaloufie 
du commandement fe mit entre l’Allemand 
natif du Wirtemberg nommé Hans , & l’aflaf- 
fin du Sr. de la Sale. Chacun des meurtriers 
prit parti pour l’un ou pour l’autre félon ion 
inclination. Ils avoient paffé chez les Cénis , 
où ils avoient fait quelque féjour. Ils étoient 
même déjà arrivez chez les Nnffonis , où les 
quatre déferreurs, dont j’ai fait mentionci- 
devant, les rejoignirent. Se voyant ainli tous 
raflémblez la veille de l’Afcenfion , & la dil- 
fention , qui s’étoit mife entr’eux , leur ayant 
fait prendre la funefte refolution de s’entre- 
tuer les uns les autres , lePere Anaftafeleur 
fit une exhortation le jour de la Fête, dont 
ils parurent touchez, failant mêmefemblant 
de lé vouloir confefTer: mais cela ne dura 
pas long-tems. Ceux qui avoient le plus de 

jre- 
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gret d’avoir maiïacré lenr Maître & leur Con- 
ducteur, fe rangèrent du coté de Hans. Cec 
homme, deux joursaprès, ayanttrouvél’oc- 
cafion favorable, punit un crime par un au- 
tre. Il tira uncoupdepiftoletau Meurtrier 
du Sr.de la Sale, & le frappa droit au cœur, 
de forte qu’il mourut fans fe reconnoltre. 
Un des compagnons de Hans tacha ion coup 
de fufil dans le côté deceluiquiavoittué leSr. 
de Moranget. Il eut le tems defe reconnoître, 
après quoi un autre lui tira un coup de fufil 
fins balle à la tâte. Le feu fe prit ifes che- 
veux, & cn-iuite à' fachemile, 6c à fes habits 
avec tant de violence , qu’il n’y eut point de 
moyen de l’éteindre ; de forte qu’il expira 
dans les tourmens. Le troifréme Auteur de 
ce déteftable complot prit la fuite, & lefau- 
va. Hans vouloit à toute force s’en défaire, 
& achever par lui de vanger la mort du 
Sr. de la Sale: mais le Sieur Joutel les recon- 
cilia, 6c on en demeura-là. 

Par ce moyen Hans demeura le Chef de 
cette malheureufe troupe. Ils prirent la re- 
folution de s’en retourner chez les Céttis , où 
ris avoient deffein de s’habituer, pareequ’ils 
11 ’ofoient retourner en Europe , de peur de 
recevoir le jufte châtiment de leurs crimes. 
Les Cênis avoient mis leur Armée fur pied & 
étoient prêts démarcher en guerre contre les 
Kanonttnnos , peuples cruels, qui font leurs 
implacablesennemis. Ils les mettent tout vifs 
dans la chaudière, lors qu’ils les ont faits pri- 
lbnniers. Les Cénis donc emmenèrent Hans 6c 
quelques autres Européens avec eux. Les au- 
tres attendirent leur retour, après lequel Hans 
prefla fort les autres Européens de demeurer 
L 4 avec 
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avec eux : mais ils n’en voulurent rien faire. 

Ils partirent donc du pais des Cétiîs , & 
parmi eux étoient les Srs. Caveliers Frere& 
neveu du Sr. de la Sale , le Sieur Jou tel, iePe- 
re Anaftafe, avec quelques autres. On leur 
donna à chacun un cheval , de la poudre , & 
du plomb avec quelques marchandées pour 
les défrayer fur leur route. Ils s’arrêtèrent 
parmi les Naffonis pour y célébrer l’O&ave de 
la Fête de Dieu. Ils difent dans leurs réiations, 
cjue ces peuples les entretenoient tcus les 
jours de la cruauté des Efpagnols envers les 
Américains. Ils leur dirent , que vingt Na- 
tions Sauvages alloient faire la guerre aux 
Efpagnols, & lesinvitérentd’y alleraveceux, 
ajoutant, qu’ils en feroient plus avec leur fu- 
fils que tous leurs Guerriers enfemble avec 
leurs Malles & leurs flèches Mais ils avoient 
d’autres defleins dansl’efprit. Ils prirent feu- 
lement occafion de tous ces difeours de leur 
faire entendre, qu’ils n’étoient venus parmi 
eux , que par les ordres exprès de Dieu pour 
les inftruirc dans la connoiflànce de la vérité 
& pour les mettre dans la voie du Salut. Ils 
emploiérent à cela dix ou douze jours de 
tems jufques au troifiéme de Juin. 

Je ne doute point , que le Sr. Cavelier Prê- 
tre, & le Pere Anaflafe n’aient fait tour leur 
poflible pour donner des lumières aux 
vis y afin de les tirer de leurignorance: Mais 
les quatre autres Européens , qui étoient 
avec eux , n’étoient pas en aflez grand nom- 
bre pour faire peur aux Efpagnols, qui font 
accoutumez aux fufils. D’ailleurs ils ne la- 
voient pas la langue de ces peuples. J’ai donc 
delà peine à comprendre, comment ilspou* 
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voient recueillir des difcours des N/ijfonis, 
que les Efpagnols excrçoienc de grandes 
cruautez fur les peuples de i’Ameriqtfe. Ils 
n’avoient point d’interpretes avec eux:. Ain- 
jfl ils ne pouvoienc point du tout entendre ce 
que leur difoient ces peuples, qui n’avoienc 
jamais veu d’autres Européens qu’eux. 

IX. Les Cénis donnèrent deux Sauvages 
pour guides à ces fix Européens, qui conti- 
nuèrent leur route par les plus beaux païs 
du monde vers le Nord , & vers le Nord. 
Eft. Ils pafiérent quatre grandes Rivières ; 
& plufieurs Ravines peuplées de pluficurs 
Nations. Ils trouvèrent les H a qui s à l’Eft r 
les N Mrs ou les Naanfi , peuples puiflansr 
qui font en guerre contre les Cénis . Enfiir 
ils approchèrent le treiziéme J un des CW0- 
daccbos. L’un de leurs Guides prit les de- 
vans pour annoncer leur venue. Les Chefs 
6c la jeunefle, qu’ils trouvèrent à une lieue 
de leur village les reçûrent avec le Calumet, 
& le leur donnèrent à fumer. Les 11ns con- 
duifoitnt leurs chevaux par la bride, 6c les 
autres les portoient comme en triomphe. Ils 
difoient, que c’écoient des Efprits venus de 
l’autre Monde. Tout le village étant affem- 
blé, les femmes, félon leuj* coutume, leur 
lavèrent la tête 6c les pieds avec de l’eau chau- 
de: après quoi on les plaça fur une eftrade 
couverte de nattes blanches fort propres. 
Les fellins vinrent enluite, les danfes du Ca- 
lumet, & d’autres réjouiflances publiques , 
qui duroientle jour 6c la nuit. Ces peuples 
31c connoiffent les Européens que parrépu- 
tion. Il y a quelque legere apparence que tous 
ces peuples ont une ombre de Religion. Mai* 
kurs idées font fort confufes, 6i fort cm- 
L s broiiil- 
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brouillées. Ils l’emblenc adorer le Soleil 
parce qu’ils lui envoient la fumée de leur Ta- 
bac, dont ils font pourtant les premiers par- 
tagez. Leurs habits de Cérémonie ont ordi- 
nairement deux Soleils figurez, & iurlerel- 
te du corps des repreièncations de Taureaux 
Sauvages, de Cerfs, de ferpens, ou d’au- 
tres animaux. Cela donna occafion au Sieur 
Cavelier Prêtre, & au Pere Anaftafedeleur 
donner quelques leçons touchant le vrai Uicu 
ô: les principaux Myfteres du Chriftianifme. 
Il faut fuppofer que tout cela fe fit par figues. 

Dans cet endroit Dieu les affligea d’un tra- 
gique accident. Le Sieur de la Marne , malgré 
tout ce qu’on lui put dire, voulut le baigner 
le loir du 24. de Juin. Le Sieur Cavelier 
iSeveu du Sieur de la Sale l’accompagna 
julques fur le bord de la Riviere, qui eft 
allez près du Village. Ledit de la Marne s’é- 
tant jetté brufquement dans l’eau dilparuc 
en même tems. C’étoit un abîme, où il fût 
noié en un moment. Peu de tems après on 
tira Ion corps hors de l’eau , & on le porta 
chez le Capitaine. Tout le village pleura la 
mort en cérémonie. La femme duChefl’en- 
fevclit fort proprement dans une belle natte, 
& pendant cela les jeunes gens lui creufe- 
mit une folié, que le Pere Anaftafe bénir. 
Cela étant fait, on le mit en terre avec tou- 
tes les lolemnitez poffibles. Les Sauvages 
admiroient les Cérémonies de l’enterrement, 
ée iur tout les Pièaumes, qu’on chanta aux 
obféqucs. On prit de là occafion de donner 
quelques infiruâions aux Sauvages touchant 
l’immortalité de l’Âme, pendant huit jours, 
çu’on relia dans ce lieu fatal. On enterra 

le 







Êütli 

«S|» 

tti; 

Qtler: 

kî 

QttQ 

s: 

fcèt 

rail 

fc 

tfijK 

là: 

“•; 

fat 

WÇT. 

lîlll: 

! ;.: 
oit. 
après 
ikp 
F 

m 

Sm 

iCf» 

llffc 

irec: 

iiürÇ 

rreai 

îdcs 


JB# 

\[f 

0 



M 1 S s I S s I P I. 2fl 

le mort fur une éminence proche du villa- 
ge , fon tombeau fût environné d’une palit- 
fade , à on y mit une grande Croix , qu’on 
fit faire par les Sauvages. Enfuite on par- 
tit de là le 2. Juillet. . 

Ces peuples font fur le bord d’une Rivie-^ 
re, où l’on trouve trois Nations fameufes, 
les* Natcbes , les Natcbetes , & les Ouidicbes. 
Ces Voyageurs y furent reçus fort humai- 
nement. Depuis la Riviere des Cénis , où 
l’on commence à trouver des Caftors & des 
Loutres, à mefure que l’on avance vers le 
Nord , on en voit une plus grande quanti- 
tés Etant parmi les Ouidicbes ils rencontrè- 
rent trois Guerriers de deux Nations, apel- 
lées les Cabinnio , & les Mentons a vingtcincj 
lieues plus avant tirant a l’Efl Nord-Eit, qui 
avoient veu des Européens François. Ils 
s’offrirent de les y accompagner , & en fai- 
fant leur route , ils furent obligez de palier 
quatre Rivières en Cajeux. Ils y furent re- 
çus par ces peuples le Calumet de paix a la 
main, avec toutes les marques poflibles de 
joye & d’eftime. Plufieurs de ces Sauvages 
leur parlèrent d’un Européen , qui é toit Ca- 
pitaine > & qui n’avoit qu’une maim C étoic 
le Sr. de Tonti Napolitain. Ils ajoutèrent 
qu’il leur avoit dit, qu’un plus grand Capi- 
taine que lui pafieroit peut-être par leur vil- 
lage. C’étoit le Sieur de la Sale. 

Le Chef les logea dans fa Cabanne , &c 
en fit fortir fa famille. On les y regala durant 
plufieurs jours de toutes tortes de viandes. 
On fît même un feftin public, ou le Calu- 
met fût danfé durant vingt quatre heures avec 
des chanfons faites exprès , que le Cher en- 
L 6 ton : 
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tonnojt.de toute fa force. On les traitoit 
d’Envoiez du Soleil, qui venoient les défen- 
dre contre leurs ennemis par des coups de 
tonnerre. Ils vouloient dire de fufils , qu’ils 
ne connoilïbient point avant cela. Au milieu 
de ces réjouiffances le petit Cavelier Neveu 
du Sieur de la Sale tira trois coups de pif- 
tolet en criant Vive le Roi, ce que ces Bar- 
bares repetoient à haute voix , y ajoutant vi- 
ve le Soleil. 

Ces Sauvages ont une quantité prodigieu- 
se de Caltors & de Loutres, dont le tranf- 
port feroit fort facile par une Riviere, qui 
eft voilînedu village. Ils voulurent en char- 
ger leurs chevaux. Mais il lesrefufércnt pour 
témoigner leur defintereflement , & ils leur 
firent des prefens de haches & de couteaux. 
Enfuite ils partirent avec deux Calmnio , 
pour leur fervir de guides après avoir re- 
çu les Ambaiïadeurs des Analac , des Tn»i- 
co , & de quelques autres Nations du Nord- 
Oiiefi:, & du Sud-Eft. Us eurent le plailir 
de traverfer pendant quelques jours les plus 
beaux païs du monde, entrecoupez de plu- 
lieurs Rivières j de prairies , de petits bois , 
de cûteaux , & de vignes. Ils pafierent en- 
tre autres quatre grandes Rivières naviga- 
bles , & enfin , après une marche d’environ 
foixante lieües, iis arrivèrent aux Offottoez, 
qui habitent fur unegrande Riviere> laquelle 
vient du NordOiieft, bordée des plus beaux 
bois du monde. Les peaux de Caliors & de 
Loutres s’y trouvent par tout en fi grande 
quantité, aufii bien que toutes les autres pel- 
leteries, qu’on les y brûle à ras, parce qu’el- 
les n’y font d’aucune valeur. C’eft la fa- 
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meule Rivières îles kanja , qui y forme 
quantité de villages nombreux , dont j-ar 
fait mention dans ma première Relation de 
nos découvertes. Le Pere Anaftafeditqu’ils- 
commencèrent pour lors à fe reconnoître. 
Cependant il (avoit bien , qu’aucune des 
quatre perfonnes qui étoient avec lui n’a- 
voit jamais été, non plus que lui , fur le Fleu- 
ve Melchafipi. En effet j’y avois été feul 
avec mes deux Canoteurs en 1680., & de- 
puis leSr. delaSaley avoit été en 1682. juf- 
qu’au x Akanf a. Aparemmcnt que le Pere 
Anaftafe croyoit être pour lors au Fort de 
Crevecœur fitué chez les Illinois , parce qu’il 
trouva là une grande Croix , êc au bas les Ar- 
mes du Roi de France. Il y voyoit déplus 
une maifon bâtie à l’Européenne & ce fut 
ce qui donna lieu au Sr.Joutel,& aux deux au- 
tres hommes qui revoient, de faire la, dé- 
charge de leurs fufils. 

Au bruit de cette Salve iis virent fortir 
deux François Canadiens. Le Comman- 
dant s’appelloit Couture , que j’ai connu par- 
ticulièrement pendant mon féjour en Cana- 
da. 11 avoit même été du Voiage, que nous 
entraprîmes pour la découverte de la Louï- 
lanne. Couture fit connoître , que le Sieur 
de Tonti l’avoit placé dans ce Fortin par or- 
dre du Sieur de la Sale pour lui fervir d’en- 
tre-poft , pour maintenir P Alliances avec les 
Nations Sauvages , qui font voifines de ces 
lieux, & pour les mettre en feureté contre 
les inlultes des Iroquois leurs ennemis jurez, 
ils vifitérent trois de ces villages, les Toti- 
vians , les Dogit/ga , & les Kappa. On leur 
fit par tout les feffms , les harangues, & les 
L 7 dan- 


- 


— 'U 

15-4. Voyage au 

danles du Calumet avec toutes les marques 
poflibles de joie. Ils étoient logez, dans la 
mai Ton de ce Fortin. Ceux du Canada , qui 
étoient venus s’y habituer , leur firent tout le 
bon accueil , que l’on pouvoitfouhaiter , & 
les rendirent maîtres de tout. 

Au refte quelques affaires qu’il y ait à dé- 
cider parmi ces peuples Sauvages, jamais ils 
n’en donnent leur refolution iur le champ. 
L’on aflemble les Chefs & les Anciens des 
villages, après quoi on délibéré furlescho- 
fes, dont il s’agit. Ces Voyageurs leur a- 
voient demandé une Pyrogue , & quelques 
Sauvages pour remonter le Fleuve Melcha- 
fipi, & pouffer jufques aux Illinois parla Ri- 
vière de cette Nation , que j’ai nommée dans 
la Carte de ma Louîfianne , la Riviere Sei- 
gnelay, pour faire honneur au Miniftre d’E- 
tat de ce Nom , qui avoit à cœur , &^qui 
prenoit foin de tout ce qui regardoit nôtre 
découverte. Le Pere Anaftaleait, qu’ils of- 
frirent à ces Sauvages leurs Chevaux , delà 
poudre & du plomb en échange d’une Py- 
rogue. Après que le Confeil eût été affetn- 
blé fur ce fujet, on leur répondit, qu’on 
leur accordoit la Pyrogue qu’ils avoient de- 
mandée , & quatre Sauvages pour les con- 
duire, un de chaque Nation pour marquer 
mieux l’étroite Alliance, qu’ils faifoienta- 
vec eux. Cela fût exécuté fort ponûuelle- 
ment , de forte qu’ils congédièrent les Ca- 
hinnio avec des prelèns , dont ils furent la- 
tisfaits. 11 faut remarquer fur ce lujet, lans 
que je prétende faire tort en cela aux lumiè- 
res du Sieur de la Sale , qu’aflurément il 
n’avoit point encore trouvé la véritable em- 
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bouchure du Fleuve Mefchafipi , non plus 
que le Pere Anaftafe , qui n’avoit jamais été 
en ce pais-là. Que il ce dernier l’a heureu- 
femen-t rencontré par le moien des Sauvages, 
qui le conduifoient , ce n’a été que par la 
connoifiance que Couture Commandant du 
Fortin lui en avoitdonné. Il nous éclaircira 
peut être davantage cette affaire dans la fuite. 

X. Après quelque téjour parmi ces peu- 
ples le Sieur Cavelier 3c le Pere Anaftafe 
s’embarquèrent le premier d’Août 1687. fur 
le Fleuve Mefchafipi. Ils le traverférent le 
même jour dans une Pyrogue de 40. pieds de 
long. Le courant du Fleuve étoitfortencec 
endroit. Ils fe mirent donc .tous à terre pour 
faire le refte du Voyage à pied , parce qu’ils 
avoient laifféaux AkanJ'a leurs Chevaux qu’ils 
auroient peut-être mieux fait de garder. Il 
ne demeura dans la Pyrogue que le jeune 
Cavelier , donc l’âge joint à la fatigue du 
chemin, qu’ilsavoientfait jufques-là , ne lui 
permettoic pas d’achever le Voyage à pied. 

Le Pere Anaftafe croit , que depuis le 
lieu , d’où ils étoient partis juiques aux Illi- 
nois , ils avoient bien encore 400. lieues de 
chemin à faire, pour s’y rendre. Mais dans 
le fond il n’en parle ainfi que par conjec- 
ture. L’un des Sauvages perchoit pour con- 
duire la Pyrogue, 3c pour la faire remonter. 
L’autre de fes Camarades lerelevoit defoisà 
autre. Le refte de la Compagnie ne fe fer- 
voit point de la Pyrogue, linon quand ils y 
étoient obligez pour franchirquelquc palfa- 
ge dangereux, ou pour traverferdes Riviè- 
res. lîs eurent beaucoup de peines & de fa- 
tigues dans ce V oyage. Les chaleurs étoient 
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cxceflîves dans cette faifon-là. Le Table écoit 
tout brûlant par l’ardeur du Soleil. Et par 
deffus tout la difette de vivres qui duraplu- 
ileurs jours les fit extrêmement fouftVir pen- 
dant ce tems là. 

Le Pere Anaftafe ajoute , qu’ils avoient 
déjà fait deux cens lieues par le travers des 
terres depuis la Baye de St. Louis , l'avoir 
cent lieues juiques aux Cénis , foixante au 
Nord-Nord-Eft , & les 40. dernieres à l’Efr- 
Nord-Eft. Depuis les N a fonts jufques aux 
Cadoduccbos 40. au Nord Nord-Eft. DesCV 
dodacchos aux Cabinnio & aux Mentons if. à 
l’ Eft Nord-Eft, & des Cabinnio aux AkanJ'a 
60. à l’Eft-Nord-Eft. Ils continuèrent leur 
route en remontant le Fleuve par les mêmes 
endroits , dont ils avoient ouï parler au Sr. 
de la Sale en 1682. excepté qu’ils allèrent 
aux Sicacba . Le Pere Anaftaledit, que le 
Sieur de la Sale n’y avoit point été. J’ai 
fait mention de cette Nation dans ma fécon- 
dé Relation. Le village principal eft à 2f. 
lieues à P Eft des Akanfa. Cette Nation eft forte 
& nombreufe. Elle a pour le moins 4000. 
hommesdeguerre. Ils ontabondance detou- 
tes fortes de pelleteries. Les Chefs leur apor- 
térent plufieurs fois le Calumet pour marquer 
qu’ils vouloient s’allier avec eux. Ils leur 
offrirent même d’aller s’habituer fur la Ri- 
vière OtHÏhache y pour être plus près du Fort 
de Crevecœur aux Illinois, où ils ailoient. 

Cette fameufe Rivière Onabacbe , eft bien 
auïli grande que le Fleuve Mefchafipi. El- 
le en reçoit quantité d’autres, & par ce 
moien on peut entrer dans leFieuve. L’em- 
bouchure, par où elle Fe décharge dans le 

Mef- 
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Mefchafipi , eft éloignée des Akanfa dedeux 
cens lieues , félon l’eftime que le Sieur de la 
Sale leur en avoit faite. A la vérité on ne 
trouve pas cette diftance en droite ligne par 
les prairies: niais elle le conte en fuivant le 
Fleuve Mefchafipi , qui fait de grandes ail- 
les, & qui ferpente beaucoup, tn coupant 
droit par les terres il n’y auroit que cinq bon- 
nes journées. Ils paflerent donc au travers 
de la Riviere Ottàbacbe le là, d’Août, & ils 
trouvèrent bien foixante lieues de chemin en- 
remontant toûjoursle Fleuve Mefchafipi jul~ 
qu’à l’embouchure de la Riviere des Illinois,. 
Environ fix lieues au deffous de cette embou- 
chure on trouve au Nord Oiieft la tameuie 
Riviere des Maffourites , ou des Ozages , qui; 
eft pour le moins audi grande que ce Meuve, 

dans lequel elle le décharge. Elle eft for- 
mée par un grand nombre d’autres lliyiere 3 
connues, & navigables par tout, qui fonc 
habitées par des Nations fort nombreuses 
comme les P anhnohn ; qui n’ont qu’un Chef*. 
& 22. Villages , dont le moindre eft de 2004. 
Cabannes, les Paueaffa, les Pana , les Pana* 
le g a & les Matotantes , dont aucun ne le cé- 
dé en rien aux Panimaba . On y comprend 
aufli les Otages , qui font dix fept Villages lue 
la Riviere de leur nom, laquelle fe déchar- 
ge dans celle des Maffourites. Nos Cartes* 
& celles du Sieur de la Sale y ont aulîr 
étendu le nom des Ozages . Les Akenfa é- 
toient autrefois établis au haut de l’une de 
ces Rivières , qui porte aujourd’hui leur nom • 
& de laquelle j’ai parlé , vers le milieu d a 
chemin de la Riviere Ouabacbc a ci'lle d^^ 
Maffourites. On trouve là le Cap de Sai nc 
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Antoine de Padoüe . C’eft dans ces endroits, 
ou demeurent les Sauvages de la Nation, qui 
fe nomme Manfopolea. 

Enfin le y. Septembre le Sieur Cavelier 
Prêtre du Séminaire de St. Sulpice à Paris, 
& le Pere Anaftafe de Doüai Recollet arri- 
vèrent à l’embouchure delà Riviere des Illi- 
nois. On compte de là jufqu’au FortdeCre- 
vecœur environ cent lieües , félon que je l’ai 
remarqué dans ma première Relation. Tou- 
te cette route fournit une navigation fort 
aifée , même aux grands batimens. Ü n Cbnoua - 
non nommé Turpin les aiant apperçus à Ion 
village, courut par terre pour en porteries 
nouvelles au Sieur Belle-Fontaine , quicom- 
mandoit dans ce Fort. Il ne pouvoit point 
croire la nouvelle qu’il lui aportoit. Mais 
ils luivirent ce Sauvage dé fort près, & en- 
trèrent dans le Fort le 141 Septembre. On 
les conduilit d’abord à* la Chapelle, où le 
Te Deum fût chanté 1 en aêlion de grâces. Les 
Canadiens, qui y étoient, s’étant mis fous 
les Armes avec quelques Sauvages , ils fi- 
rent tous la décharge de leurs fufils. 

Le Sieur de Tonti , qui étoit deftiné parle 
Sieur de la Sale pour Commandant dans ce 
Fort de Crevecœur , étoit allé chez les Iro- 
quois pour tacher de ménager l’efprit de ces 
Barbares. Ces gens ne lailférent pas d’être 
reçus avec tout le bon accueil poflïble , & 
le Sieuc,de Belle-fontaine n’oublia rien pour 
témoigner la joie qu’il avoit de leur arrivée, 
afin de les confoler de leurs difgraces, &de 
les rétablir de leurs fatigues. 

Il faut avoüer, qu’il n’eft pas poiTible à 
perfonne d’éviter la deftinée. Cependant 

on 
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on ne peut s’empêcher de reconnoître que 
le trifte fort du Sieur de la Sale a eu quel- 
que chofe de bien fatal. Il avoit entrepris 
ce grand Voyage dans le deflein de trouver 
l’embouchure du Mefchafipi, & il eft mort 
malheureufemenc dans cette recherche fans 
avoir pu réiiflir dans (on entreprife. Ce- 
pendant incontinent après fa mort , l'on 
Frere avec lePere Anaftafe Recollet & ceux 
qui les accompagnoient dans ce Voyage na- 
vigentfur ce Fleuve, & fe rendent par là 
aux Illinois. Il eft confiant qu’il y a un très- 
beau port à l’embouchure de ce Fleuve, fé- 
lon la remarque que j’en ai faite Pan 1680. 
L’entrée en eft belle , comme on le peut 
voir aifément. De trois bras , qui compo- 
fent cette embouchure, j’ai toûjours fuivi le 
Canal du milieu. On en trouve i’embou- 
churecommode, & on y rencontre plufieurs 
endroits propres à y bâtir des fortereflês, qui 
ne feront point au hazard d’être inondées* 
comme on l’avoit cru ci devant. Le bas 
de ce Fleuve eft habitable , & eft même ha- 
bité par plufieurs Nations Sauvages, quin’en* 
font pas fort éloignées. Les plus grands 
Vaifl'eaux peuvent monter plus de deux cens 
lieues depuis le Golphe de Mexique, & al- 
ler ainfi jufquesà l’embouchure de la Riviè- 
re des Illinois. Cette Rivicre eft navigable 
plus de cent lieues, & fe décharge dans le 
Mefchafipi. Au bas du même Meuve on 
voit d’autre Nations, que j’avois oubliées, 
comme les Picbmo , les O^anbogus , les Tan- 
gibao , les Ottonika % ,\es Mottifa , & plufieurs 
autres, dont on pefd aifément la mémoire, 
lorfqu’en y paffant on n’a pas la commodité 
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de faire toutes les obfervations neceflaires. 

Il y a apparence, que le Sr. de la Sale, qui n’a 
point trouvé l’embouchure de ce Fleuve dans 
la Mer, aeftiméquela Baye de St. Louïsn’é- 
toit qu’à 40. ou fo. lieues de l’embouchurede 
l’un de les bras, au moins à aller en droite li- 
gne. Mais par malheur il n’y a point été, & ne 
l’a pas trouvé, Dieu donnant des bornes à tous 
les hommes dans leurs entreprifes, aufll-bien 
qu’à l’Océan. Il l’a fans douteainfi permis,fifi[i 
que le Pere Anadefe, qui eftprefentement Vi- 
caire des Recollets de Cambrai, découvrît 1 10 
Nations lur la route, au défaut du Sr. de la Sa- 
le, fans comprendre dans ce grand nombre 
plufieurs autres peuples Sauvages, qui font 
connus à ceux par lefquels il a paflé, parce 
qu’ils ont commerce avec eux,& qui pourtant 
ne font point encore connus des Européens. 

Ces Nations, comme jel’airemarqué,ont 
des Cnevaux propres à routes fortes d’ufage 
en forrgrandèquantité. Les Sauvages fecro- 
yent bien payez d’un bon Cheval, quand on 
leur en donne une hache 

LePere Anaftafe étoirparti de la Baye de 
St. Louis au Golphe de Mexique dans ledef- 
fein de demeurer parmi les Cévisà fon fécond 
Voyage, pour y établir la Million. Le Pere 
Zenobe Alambré Recolle^qui écoit reftédans 
la Baye, devoir l’aller joindre, afin de.s’étendre 
chez les Nations voilmes. Ils attendoient de 
l’Europe un pins grand nombre d’Ouvricrs, 
Mais la mort funeitedu Sr. de la Sale l’ayant 
obligé de pafier outre, il ne doute pas que 
it Pere Zenobe n’ait été le chercher» Peut- 
e£r ^ m v eme > qu’il elt prefenrement en ces 
Raïs-là avec le Pere Maxime Recoller,. natif 
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de Lile en Flandres, & qu’ils auront laiïïè 
le Sr.ChefdeviUe Miflionaire de St.Sulpice à 
la Million du Fort de cette Baye. 11 s’étoic 
deftiné lui-même à cela , parce qu’il y avoit 
neuf ou dix familles Européennes avec leurs 
cnfans. De plus il y a quelques-uns des 
gens du Sieur de la Sale , qui ont époufé 
des femmes Sauvages pour tacher d’augmen- 
ter leur petite Colonie. Voilà l’extrait de ce 
que le Pere Anaftafe a écrit de fon pénible 
Voyage. On ne fait pas au relie, ce que ces 
pauvres gens font devenus depuis cetems-là. 

Le Pere Anaftafe cacha la déplorable del- 
tinéedu Sr.de la Sale, parce qu’il étoitdefon 
devoir, aufti - bien que celui de Mr. Cavelier 
Prêtre, d’en donner les premières nouvelles 
à la Cour, & de ménager par ce fecret les ef- 
fets appartenans au défunt dans le Fort des 
Illinois: parcequ’il lui avoit fait toutes les 
avances qu’il avoit pu pour fon entreprile.il 
partit des Illinois au Printems de l an x6$8. a- 
vec le Pere Anaftafe, lejeuneCavclier, leSr. 
Joutel & un Sauvage, qui eft prefentement ha- 
bitué auprès de Verlailles. Ils arrivèrent a 
Québec le 27. Juiller, & firent route pour 
France le 20. Août fuivant. Dieu leurafaitla 
grâce d’arriver heureufement à Paris, après 
avoir efluié un nombre incroiable de dangers. 
Ils rendirent compte de leur Voyage à Mon- 
fieur le Marquis de Seignelay. 

Voilà l’hiftoire de ce dernier Voyage du Sr. 
delà Sale, dont j’ai cru devoir donner connoil- 
fance au public , pareeque c’cft comme une 
Juitedu mien , & qu’il fert à confirmer plu- 
sieurs chofes que j’ai avancées. Je pafle pre- 
fentement à la defeription de la Religion ot 

des 
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des mœurs de ces Nations Barbares, que j’ai 
decouvertes dans mon Voyage. 

XI. Nos découvertes nous aiant fait con- 
Tioitre la plus grande partie de l’Amerique 
Septentrionales je ne doute point, que fil’on 
nous y renvoioitpour achever ce <jue nous a- 
vonsjl heureufement commencé, on ne déve- 
loppât enfin ce qu’on n’a pu éclaircir jufqu’à 
prelent, quelque tentative que l’on ait faite 
pour cela, lia été impofliblejufquesicid’al- 
lcr au Japon parla Mer glaciale. On à taché 
plufieurs fois d’en faire le Voyage: mais on 
n’a pu yreüffir, & je fuis moralement afluré, 
qu’on ne pourra jamais en venir à bout, qu’au 
préallableon n’aitdécouvert le Contient tout 
entier des terres, qui font entre la Mer gla- 
ciale, & le nouveau Mexique. Ilfemble, que 
Dieu ne m’ait prelervé de tous les dangers ex- 
traordinaires de mes grands Voyages, que 
pour achever cette heureufe découverte. Je 
m’offre encored’y travailler, &je fuisperlua- 
dé quecette entreprifeaura un fuccès heureux 
moienant Dieu, fi l’on me fournit les moiens 
de m’y employer. 

Je ne fuis pas furpris de ce que les Savans 
avouent, qu’ils ignorent encore comment l’A- 
merique s’eft peuplée, & comment ce nom- 
bre infini de Nations , que l’on y trouve, s’eft 
établi dans ce vafte Continent. L’Amerique 
forme la moitié du Globe delà terre. Les plus 
habiles Géographes n’en ont point encore une 
connoiflance entière, & les habitans même 
de ce nouveau Monde, lefquels nous avons 
découverts, & qui félon toutes les apparences 
en devroient être les mieux informez, ne fa- 
vent pas eux-mêmes, comment leurs Ancê- 
tres 
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très y font venus. Certes fi dans l’Europe 
nous étions comme ces peuples, fans Pufage 
de cct Art ingénieux de l’Ecriture, qui fait 
en quelque forte revivre les morts, qui rap- 
pelle le iouvenir du paffé, & qui confervela 
mémoire des chofes, il eft certain, que nous 
ne ferions pas moins ignorans que ces pau- 
vres Sauvages. 

La plus grande partiedes Barbares, qui ha- 
bitent P Amérique Septentrionale croient com- 
munément une efpécede création du Monde- 
lis difent, que le Ciel, la terre, & les hom- 
mes ont été faits par une Femme, qui gouver- 
ne le Monde avec fon Fils. C’eft peut-être 
pour cela, qu’ils content leurs généalogies 
par les femmes. Ils ajoutent, que ce Fils eft 
le principe de toutes les chofes bonnes, & que 
la femme eft lacaufe de tout le mal. llscro- 
yent que l’un & l’autre jouïffent d’une par- 
faite félicité. Ilsdifentencore,quecette Fem- 
me tomba du Ciel enceinte, & qu’elle futre- 
çuefur le dos d’une Tortue, qui lafauva du 
naufrage. Quand on leur fait quelque objec- 
tion fur le ridicule de leur creance, ils répon- 
dent ordinairement que cette obje&ion eft 
bonne pour ceux qui la font; mais qu’elle ne 
fait rien contr’eux, parce qu’ils (ont faits d’une 
autre maniéré que les Européens. D’autres 
Sauvages du même Continent croient, qu’un 
certain Efprit que les Iroquois appellentO/fo//, 
ceux de la V irginie Okée , & d’autres Barbares, 
quidemeurent'au bas du Fleuve St. Laurent, 
Atabauta , eft le Créateur du Monde & qu’un 
nommé Meffon en a été le réparateur après le 
Déluge. C’eft ainfi qu’ils altèrent & qu’ils 
broüillent par leurs traditions la connoilfance 

que 
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que leurs Ancêtres peuvent avoir euedu Dé- 
luge univerfel. Ils difent,quece Meffou ouO*- 
kou allant un jour à la chaftê, les chiens reper- 
dirent dans un grand Lac , qui venant à le 
déborder couvrit toute la terre en peu de 
rems, & ne fit qu’un abîme de tout le Mon- 
de. Us ajoutent, que ce Me (fou ou Otkon 
amaflà un peu de terre parle moyen de quel- 
ques animaux, & fe fervit de cette terre 
pour réparer le Monde. Au refte ils croient, 
que*' les Européens habitent un Monde diffe- 
rent du leur. Quand donc on veut lesdela- 
buler de leurs folies, & les inftruire de la 
véritable Création de l’Univers , ils difenc 
que tout cela peut bien être véritable pour le 
Monde que nous habitons: mais qu’il en eft 
tout autrement du leur. Il demandent même 
fort fou vent , s’ils y a un Soleil & une Lune 
dans nôtre Europecomme dans leurPaïs. 

Il y a d’autres Sauvages, qui habitent au 
haut du Fleuve S. Laurent & un Mefchafipi, 
qui racontent, à peu-près comme les prece- 
dens, qu’une femme décendit du Ciel, & de- 
meura quelque tems à voltiger en l’air fans 
trouver oùpoier fonpied. Lespoifions de la 
Mer en aiantcompaflion tinrent confeil pour 
favoir quid’entr’eux la recevroit. La Tortue 
fe prefenta & offrit fon dos au défi us de 
l’eau. Cette femme s’y vint repofer, & y fit 
fa demeure. Dans la fuite les immondices de la 
Mer s’étant ramafTées autour de la Tortue, il 
s*y forma peu à peu une grande étendue de 
terre, qui fait prefentement ce que nous appel- 
ions l’Amerique. Il ajoute, que lafolitudene 
plaifoit du tout point à cette femme, & qu’elle 
6’ennu‘ïoit de n’avoir perfonne, avec qui elle 
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pût s’entretenir pour palier fa vieplus agréa- 
blement qu’elle ne faifoit. Il décendit d’en- 
haut un efprit, qui la trouvant endormie de 
chagrin, s’approcha d’elle imperceptiblement» 
& de cette approche il en vint deux fils, qui 
fortirent de fa côte. Ces deux enfans ne 
purent jamais s’accorder dans la fuite. L’uti 
étoit meilleur chafleur que l’autre , •& ils 
avoient tous les jours quelques démêlez en- 
tr’eux. Ils en vinrent enfin à une telle ex- 
trémité, qu’ils ne purent plus fefouffrir l’un 
l’autre. Sur tout il y en avoit un d’une hu- 
meur extrêmement farouche. Il avoit une 
haine mortelle pour fon Frere, qui avoit le 
naturel plus doux. Celui-ci ne pouvant plus 
endurer les mauvais traitemens, que l’autre 
lui faifoit tous les jours, fe vit enfin obligé 
de s’en fe parer. Il fe retira dans le Ciel, 
d'où pour marque de fon jufte refifentiment, 
il fait gronder fon tonnerre de fois à autre 
fur la tête de fon malheureux Frere. Quel- 
que tems après l’Efprit décendic encore vers 
cette femme, &. il en vint une fille, de la- 
quelle, difent les Sauvages, efi décendu ce 
grand peuple , qui occupe prefentement une 
des plus grandes parties de l’Univers. 

Quelque fabuleufe que fait cette hiftoire, 
on ne laide pas d’y entrevoir quelque véri- 
té. Le fommeil de cette femme, 6c la naif- 
lance de fes deux fils ont quelque rapport 
avec le fommeil d’Adam, pendant lequel 
Dieu prie une de les côtes pour en former 
Eve. La defunion de ces deux Freres eft 
l’image de la haine irréconciliable de Caui 
& d'Abel. La retraite de celui, qui s’en alla 
dansleCiel, nous reprefente la mort d’Abel, 

M & 
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ôc le tonnere , qui gronde du Ciel , -marque 
allez bien la malediàion , que Dieu pronon- 
ça contrece malheureux Caïn, qui avoitin- 
humainement tuéfon Frere. 

C’eft une chofe déplorable de voir de 
combien de chimères le Démon embrouille 
l'efprit de ces pauvres Sauvages. Quoiqu’ils 
cftinfcnt toutes les Ames corporeles , (car 
ils entendent par leur Otkon , Okée Atahauta ou 
Manitou , je ne fçay quel refïbrt materiel , 
qui donne l’être & le mouvement à toutes 
choies:) ils font pourtant profellîon de croi- 
re l’immortalité de l’Ame, & une autre vie, 
dans laquelle on jouît de toutes fortes de 
plaifirs v & où l’on trouve de la charte, &de 
la pêche en abondance , du blé d’Inde 
pour ceux qui en fement, car il y en a qui 
n’en fement point, du Tabac, & milleau- 
tres chofes curieufcs & neceflaires. Ils tien- 
nent que l’Ame n’abandonne point le corps 
incontinent après la mort. C’eft pour ce- 
la , qu’ils enterrent avec le corps , Arc , 
flèches, blé d'Inde, & viande grade , afin 
que les morts fe puiflent nourrir , difent- 
ils , en attendant qu’ils foient arrivez au 
Païs des Âmes. Comme ils donnent des 
Ames à toutes les choies fenfibles , ils efli- 
menr, qu’après la mort les hommes chât- 
ient encore les âmes des Cartors, des Elans, 
des Renards , des Outardes , des Loups ma- 
rins, & des autres animaux. Ils croient, 
que l’Ame des raquettes, donc ils fe fervent 
pour ne point enfoncer dans Jes neiges pen- 
dant l’hy ver, leur fert encore pour le mê- 
me ufage dans l'autre vie, de même que 
l’Ame des arcs & des flèches à tuer les bê- 
tes. 
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tes. Ils ont les mômes penfées delà pêche: 
de forte que ces Ames ontbefoin ielon eux, 
des armes que l’on enterre avec les morts. 
Les Corps , qu’ils élevent à lept ou huit 
pieds de terre , rfont befoin de ces armes & 
des vivres que l'on met auprès d’eux , que 
pour faire le voyage de Pautre vie. Ils s’i- 
maginent que ces Ames fe promènent visi- 
blement dans les Villages pendant un certain 
tems, 6t qu’elles prennent part à leurs fef- 
tins , 6c à leurs régales. C’eit pour cela , 
qu’ils leur laiflène toûjours leurs portions. 
Plusieurs de ces Nations vont même jufc 
qu’à avoir de certaines Fêtes générales des 
JVIorts, accompagnées decLanions & décris 
horibles, de fellins à manger tout ce qui s’y 
prefente, de danfes, 6t deprefens de diffe- 
rentes fortes. Ils tirent les corps morts du 
village, & même les os de ceux qui font 
déjà conlumez , qu’ils appellent des pa- 
quets d’Ames. Ils les tranfportent d’un 
tombeau dans un autre ornez de peaux 
paflées, de raffades, de Coliers de porce- 
laine, 6c d’autres pareilles richelles de leurs 
Pais. Ils croient, que tout cela ferc à ren- 
dre ces morts plus heureux. Je ne m’arrê- 
te pas ici à déduire la fuperftition de leur 
créance fur ce fujet, les lieux différais ou 
les emplois qu’ils leur alignent , la manière 
dont ils croient que les âmes vivent, leurs 
guerres, leur paix, leur Police ôc leurs Loi x. 
Ce font autant de traditions extravagantes 6 c 
ridicules , fondées fur des fables que leurs 
Peres ont inventées, & aulquelles ils ont 
donné du crédit, les faifant paffer à leurs 
enfans , qui y font fortement attachez. Ou 
M 2 pour- 
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pourroit même foupçonner que les Sauva- 
ges de l’Amerique font originairement iilus 
des Juifs, dont quelques uns peuvent avoir 
été jettez par quelque naufrage dans cette 
grande partie du Monde. En effet ils ont 
du rapport avec les Juifs en plusieurs chofes. 
Ils font leurs Cabannes en forme de pavillons 
comme les Juifs. Ils s’oignent d’huile, & s’at- 
tachent fuperftitieufement aux longes. Ils 
pleurent leurs morts avec beucoup de lamen- 
tations. Les femmes portent le dueil de leurs 
proches parens un an entier. Pendant celael- 
•les s’abftiennent des danfes & des feftins,& ont 
une maniéré de chaperon fur la tête.Pour l’or- 
dinaire le Perc& le frere du défunt ont foin 
de la Veuve. 

Au refie il femble qu’il y ait une malédic- 
tion particulière de Dieu fur eux comme lur 
les Juifs. Ils font brutaux, & opiniâtres au der- 
nier point. Ils n’ont pointde demeure fixe& 
arrêtée. Ils font fort impudiques, & ont même 
J’efprit 11 grollîer, que quand on leur dit, .que 
leurs Ames font immortelles, ils ne laiflentpas 
de demander cecju’elles mangeront dans l’au- 
tre Monde. D’ailleurs on voit quelques traces 
de la créance des Juifs conformément à la ré- 
vélation de Moïle, dans ce que nous avons tou- 
ché ci-deffus de la créance des Sauvages lur 
l’origine du Monde : mais à parler franche- 
ment ces peuples Barbares paroillent n’avoir 
aucune idée de la Divinité, lis croient néan- 
moins un autremonde,où ilscfperent de jouir 
des mêmes plaifirs, qu’ils goûtent ordinaire- 
ment en celui-ci. Ce lont des gens fans 
fubordination , fans Loix , & fans forme de 
Gouvernement ni de police. Ils font groi- 
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fiers en matière de Religion, fins & ruiez 
pour le commerce & pour leur profit : mais 
fuperftitieitx jufqu’à l’excès. 

XII. Nos Anciens Mifiionaires Recollets 
du Canada , & ceux qui leur ont fuccedé 
dans ce travail ont toûjours avoué, comme 
je l’avoue avec eux, qu’on ne rcüilira ja- 
mais à convertir les Sauvages, fi on ne tra- 
vaille à les rendre hommes, avant que de les 
rendre Chrétiens. Il faut donc neceflaire- 
ment, que pour les humanifer, les Chrétiens 
de l’Europe le mêlent avec eux , & qu’on les 
habitue parmi nous; ce qui ne fe peut faire 
fans doute qu’en augmentant les Colonies. 
Mais il faut avouer, que la Compagnie des 
Marchands du Canada a toujours mis de 
grands obltacles à l’aggrandilVement des Co-^ 
lonies. Car dans le deffein d’attirer tout le 
commerce, ces Meilleurs n’ont jamais vou- 
lu foufirir, qu’on fit des établifiemens par- 
ticuliers pour s’habituer dans le Pais, ni per-’ 
mettre meme, que les Mifiionaires rendiffenr 
ks Sauvages ledentaires. Sans cela pourtant- 
il n'eft pas polfible de rien faire pour lacon- 
verfion de ces Infidèles. Ainfi l’avidité' 
de ceux qui veulent trop gaigner en peu 
de rems a retardé beaucoup l’étabiiilèment 
de la Foi parmi les Sauvages. Le mauvais 
exemple des Chrétiens y a aufii caufé beau- 
coup de préjudice. Il paroît donc de tout 
cela, que la Million eft fort pénible & fort 
laborieufe parmi ces abondantes Nations. 
Ainfi il faut tomber d’accord , qu’il feroic 
necefiaire d’emploier pluiîeurs années, &de 
s’engager dans de grands travaux pour hu- 
manifer ces peuples, qui font extrêmement 
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groliiers & barbares. C’eft pour cela, qu’à la 
relerve de quelques lu jets fort douteux on ne 
peut fe bazarder d’adminiftrer les Sacremens 
aux Adultes , qui lemblenc fe convertir. Car 
on voit en effet qu’après tant d’années de Mit 
lion, on a fait très-peu de progrès, quoi qu’on 
ait beaucoup travaillé. Ainfi l’on n’avancera 
jamais le Chriftianif me parmi les Sauvages, H 
l’on ne fortifie les Colonies d’un grnd nombre 
d’habitans , d’Artifans & de Laboureurs. ïl 
faut même que la traite avec les Sauvages foit 
libre & permife indifféremment à tous les Eu- 
ropéens. Deplusil faut rendre à ces Barbares 
iedentaires, & les façonner à nas maniérés & 
a nos Loix. On pourroit encore, par lefecours 
des perfonnes zelées de l’Europe, établir des 
Colleges, afin d’y élever de jeunes Sauvages 
dans les lumières duChriftianifme. Ces gens 
pourroient contribuer enfuite avec les Mit 
fionaires a l’inflruâion de leurs Compatrio- 
tes. C’eft un moyen très-propre fans doute 
a fortifier l’établiffemenr temporel & fpiri- 
tuel des nouvelles Colonies : mais on voit 
ordinairement que les hommes fort attachez 
au gain & au commerce, font peu fenfibles à 
attirer la bénédiftion de Dieu fur eux , & a 
s’employer a l’avancement de fa gloire. 

Dieu fe plaie fou vent à éprouver fes En- 
fans, & entr’eux ceux qui s’employent m 
Salut des Ames, par les endroits, qui leur 
font les plus fenfibles: mais les dangers, les 
travaux, les foufrances, & le facrifice me- 
me de leur vie leur feroient agréables , fi en 
fe dévouant ainfi au falut de leurs prochains, 
Dieu leur donnoit la confolation de voir 
leurs entreprises couronnées de quelques 

lue- 
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fuccès, par raport à la gloire & à laconver- 
fion des Ames. Il eft impollible qu’en jettanc 
les yeux lur ce grand nombre de peuples,, 
dont je parle dans cette Relation , «St lur le 
peu de progrès, que l’on a fait julqu a prêtent 
parmi les Sauvages, qui habitent ces grands 6c. 
va des Pais, on ne l'oit obligé d’admirer en cela 
les jugemens infcrutables de Dieu. Un grand 

nombre de PrêtresSeculiersfortfavans, & de 

zelez Religieux de notre Ordre ont porté le 
flambeau de l’Evangile par tout , & ont tra- 
vaillé à ce grand ouvrage. Mais Died veut 
nous faire fentir, quelaconverfion des Ames 
eft l’ouvrage de fa grâce , dont leS' momens 
heureux ne lont point encore arrivez. Il le 
contente de nous voir gémir tous cette dépen- 
dance de ton fecours intérieur. H eft le té- 
moin de nos larmes & denos loupirs. Il en- 
tend nos prières. Il reçoit le tacrince ue nos 
vœux , & agrée les tupplications ardentes, 
que nous lui faifons d’av#ncer les tems de fa 
rtiifericorde envers ces peuples enlevelisdans 
les tenebres de l’ignorance. Cepcndantil veut 
que les ouvriers travaillent à préparer cette 
viorne & qu’ils y employeur toute leur adref- 
fet mais il faut qu’ils en attendent le fruit a- 
vec patience. Dieu agira dans le tems qu’il eu 
a marqué dans le lècret de fa providence, & 
fera le jufte rémunérateur de ceux qui s’em- 
ploieront fidèlement à ce grand ouvrage. 
Cependant il ne trouve pas encore à propos 
de nous donner cette joye , que nous feini- 
rions fans doute, fi nos travaux écoient lui- 
vis d’un grand fuccès : parce que ces nombreu- 
fes converfions pourroient flatter notre a- 
mour propre, & notre vanité. 

Mf Je 
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je puis dire ici avec douleur , qu’il v a 
beaucoup ce différence entre les Millions 
Hic-dernes de l’Amerique & celles que nos 

MnndL etS ^ nt COmn,encées d; ’ns ce nouveau 
îfdîom |è & v° minuéeS dans l’Amérique Me- 
ridionale, & en particulier dans le Pérou 

d' A lT Vert ' mt tOUS ,es î° urs des millions' 
Ames , mais on ne remarque aujourd’hui 

ri1e S n Can . anda qU ’ Une tcrre ingrate à ll c - 
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de Dilu & ni Un prodi S ieux éloignement 

ets. & pour comble de malheur Dieu i per* 
que le Païs fut mis entre les £s d’u- 

qu’à ^"ur^nf 16 ^ ^ rc,ians » qui ne penfent 

?enfih lesll^ï ’ & qui font tout à &'*«*• 

iemioies a la propagation delà Foi. 

coÏÏoienrT' C R S f' tUonai ? s Recollets n’ac- 

de Sondes précautions, de "peVïue ce 
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Elle ne nimitr ° UI a Région Chrétienne. 
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des railbimp^ n ^ r ? ’ ^ Pem ^* cnr incapables 
meinent lo< e , menS , es p,us comm uns , qui 
ce d’inip iv Urre ? hommes à la connoiflàn- 
des c ànf^ ,V " ,,ré I,s Mutent comme 
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6 four art | S on x f de grands vices naturels, 
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iig icnt ricn Ils ont des coutumes fnu- 

> wwtales & barbares, ils le laiffe* 

rote/it 


vages 




M i s s i $ s i p i. 273 

roient baptifer dix fois par jour pour nu 
verre d’eau de vie, ou pour une pipe de T a- 
bac. Ils offrent leurs enfans pour être bap- 
tifez , mais fans aucun motif de Religion. 
Ceux qu’on peut avoir inffruits tout un hy- 
ver , comme il m’eft arrivé d’en inffruire 
qtielqus uns pendant que j’étois au Fort de 
Frontenac, ne témoignent pas plus de dis- 
cernement que les autres pour les articles 
de la Foi. On les trouve tous généralement 
enfevelis dans cette ipfenfibllité pour la Ru 
ligion. C’eff ce qui a caufé de terribles al- 
larmes de confciencC à nos Religieux dans 
les commencemens de leur Million parmi 
les Peuples du Canada. Ils voioient, que 
le peu d’ Adultes, qu’ils avoient inffruits, ét 
enfuite admis au Baptême retomboient aufli- 
tôr dans leur indifférence ordinaire pour le 
Salut, & que les enfans fuivoient l’exemple 
malheureux de leurs Peres , de forte qu’on 
profanoit vifiblement le Baptême en le leur 
adminiffrant. Le Cas fut examiné à fonds , 
& difenré avec beaucoup de foin. O11 le 
porta même en Sorbonne. Enfin après tou- 
tes les diligences poffîbles il fut conclu , 
qu’à l’égard des Adultes & des enfans mori- 
bonds, de la mort defquels on feroit mora- 
lement alluré, onpourroit fe hazarder à leur 
accorder le Baptême, lorfqu’iîs le demau- 
deroient, parce qu’on avoit droic de prefu- 
mer que dans cette extrémité Dieu donnoic 
quelques rayons de lumière aux Adultes s 
comme on croyoit l’avoir entrevû en quel- 
ques-uns. Mais 011 déclara, qu’à Pégârd 
des autres Sauvages , on ne devoit point du 
fout leur accorder le Baptême, à moins que 

M s per 
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par un grand ufage, & après une longue & 
forte expérience, on n’eut remarqué qu’ils 
écoient touchez, inftruits, peftetrez de nos 
Myfteres & abl'olument détachez de leurs 
coûtâmes Barbares. On déclara de plus, 
qu’on pourroit adminiftrer le Baptême à 
ceux qui leroient entièrement habituez par- 
mi les Chrétiens , élevez dans nos maniérés 
de vivre, & humanifez, fur tout après avoir 
été bien inftruits: & qu’il en feroit u!é de 
même à l’égard des enfans de ces derniers. 
On drelTa un formulaire , & une efpece de Ca- 
non fondamental pour fervir de régie à nos 
Mifiionaires , afin qu’ils s’y conformaient ab- 
iolument dans les fondions de leur emploi. 

XIII. Nos anciens Milîionaires Recol- 
lets ont connu plufieurs Nations differen- 
tes dans l’efpace de plus de fix cens lieues, 
dans les terres de l’Amerique Septentriona- 
le, & j’en ai vifité un grand nombre d’au- 
tres, parce que j’ai été plus avant qu’eux, 
& que j’ai voyagé dans tout le Fleuve de 
Saint Laurent , & dans celui de Alifiiffipi. 
J’ai remarqué, comme mes predécefièurs, 
que les Sauvages ne manquent point de bon 
fens dans les chofes qui concernent l’intérêt 
general & particulier de leur Nation. Ils 
vont droit à leur fin. Ils prennent même des 
mefures aff'ez juftes pour cela: mais c’eft ce 
qui fait le fujet de mon étonnement, qu’é- 
tant allez éclairez pour leurs propres affai- 
res, ils n’ayent rien que d’extravagant dans 
l’efprit, par rapport à ce qui concerne la Re- 
bgion, les Mœurs, les Loix , «St les maxi- 
mes de la vie. Nous avons tous reconnu 

que 
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reconnoiflbnt aucune Divinité , & <ju ils font 
même incapables des raifonnemcns com- 
muns & ordinaires lur ce fujct; tant ils ont 
l’efprit ftupide & rempli de ténèbres. Ou 
trouve pourtant quelquefois au travers de 
leur aveuglement, des fentimens confus de 
Divinité. Les uns reconnoiffetrt le Soleil pour 
Dieu. D’autres un Genie qui domine dans 
l’air. Quelques-uns regardent le Ciel comme 
une Divinité , d’autres un Qtkon ou Maniton 
bon, ou mauvais. Cependant tout cela n’ell 
qu’en aparance feulement. Les Nations du 
Sud lèmblent croire un Efprit univerfel qui 
domine par tout. Ils s’imaginent qu il y a 
un Efprit en chaque choie, même dans cel- 
les qui font inanimées , & ils s’y adreflèncpar 
fois pour te conjurer, comme nous l’avons 
remarqué du Sauvage, qui faifoit une eipece 
de facrifice lur un Chêne au Saut de Sc. An- 
toine de Padoue fur le Miiliffipi. _ 
Cependant ils ne reconnoiUènt point de 
Divinité par efprit de Religion. Ils en par- 
lent ordinairement par prévention , caprice 
& entêtement, ne regardant eux-mêmes ce 
qu’ils en dilent que comme une eipece de 
fable. Ils n’ont aucune ceremonie extérieu- 
re qui montre qu’ils rendent quelque culte 
à la Divinité. On ne leur voit ni lacrince, 
ni Temple, ni Prêtre, ni aucune marque 
de Religion. Les longes leur tiennent lieu 
de Prophétie , d’infpiration , de Loix 7 de 
commandement ôc de réglés dans leurs en- 
treprifes de guerre, de paix, de commei ce, 
& de chaife. La foi qu’ils y ont leur împole 
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une elpece de ncceflité ; * parce qu’il s 
croient, que c’eft un E( prit univerfel qui les 
leur infpire pour leur avertir de ce qu’ils doi- 
vent taire. Cela va fi loin, que fi leur longe 
leur ordonné de tuer un homme, ou de com- 
mettre quelque autre mauvaife adion , ils 
l’exécutent en même tems , & la reparent en- 
l'uite par les moyens que nous dirons ci-après. 

Les parens fondent pour leurs enfans , & les 
Capitaines pour leurs Villages, ils ont des 
gens qui fe mêlent d’interprêter ces longes , & 
qui les expliquent félon leurs inclinations. 
S’ils ne réüffiflenc pas dans leurs interpréta- 
tions , on ne les regarde pas comme fourbes 
pour cela. On remarque que s’il y a quelque 
faut ou chute d’eau difficile à palier , & quel- 
que danger à éviter , iis y jettent une robe de 
caflor , du tabac, de la porcelaine, ouautre 
chofe (emblable par maniéré de facrifîcepour 
s’attirer la faveur de l’efpritquiy prefidc. 11 
n’y a point de Nation , qui n’ait l'es Jongleurs- 
Peut erre n’y a-t’il dans leur fait auciinecom- 
munication avec le Diable;* niais cependant 
on peut dire , que cet efprit malin régné dans 
toutes les impofiuresdeces Jongleurs; qu’il 
s’en fert pour amufer ces peuples & lesren- 
dre toujours plus incapables d’être amenez a 
la connoiflancedu vrai Dieu. Ils font fort cn- 
tetez de ces Jongleurs, quoiqu’ilslestrom- 
pent continuellement. 

Ces impofteurs iemêlentde prédire l’ave- 
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nir 6c veulent qu’on les regarde comme ayant 
un pouvoir prêt que infini. Ils le vantent de tai- 
re venir la ployé , lebcau tems , le calme, Vo* 
rage, la fécondité & la fterilité des terres, les 
challcs heureufesou malheureufes. Ils fervent 
aulli de Médecins & Appliquent fouvenc des 
remedes qui n’ont aucune vertu pour la gue- 
rilun des maladies. On ne peut rien s’imagi- 
ner de plus horrible , que les cris , & fes 
contorlions de ces trompeurs , lorfqu’ils fc 
metrent à jongler, ou à faire leurs enchau- 
temens. Ils ne laiflLent pourtant pas d’avoir 
de l’adrefle: quoi qu’ils ne guerifl’cntperfon- 
ne & ne prédifent jamais rien que par hazard. 
Cependant ils ont une infinité de détours pour 
amuter ces pauvres peuples, lorfque l'éve- 
nement ne répond pas à leurs promettes , à 
leurs prédictions, 6c à leurs remedes. Ils ne 
font rien fans recompenfes mais s’ils ne font 
adroits à s’accréditer , 6c à trouver des dé- 
faites , lorfque la péri onde qu’ils traitent vient 
à mourir, ou que les entreprîtes n’ont pas 
tefuccès, qu’ils en faHbienc efperer , on les 
tue fou v.cnt for lechamp fans autre formalité.. 

Les iauvages (ontattachez à d’autre fupert- 
titions, dont les Démons le fervent pour les 
abufer. Ils croyenr, qu’il y a plufieurs for- 
tes d’animaux qui ont une ame raifonna- 
ble. I Is ont je ne fai quelle vénération pour cer- 
tains os d’Elans , deCalTors 6c d’autres bêtes. 
Jamais ils ne les donnent à manger à leurs 
chiens, qui font les f euls animaux dôme (ti- 
ques , qu’ils nouriffent , parce qu’ils s’en fer- 
vent à la chaflfe. Ils coniervent prérieufemenc 
ees os 6c ont même de la répugnance à îesjctter 
é aus le Fleuve. Ils prétendent que les Ames de 
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ces animaux viennent voir de quelle maniéré 
on traite leurs corps & qu’elles en avertiflenc 
enfuite les bêtes vivantes, & celles qui font 
mortes. Que s’il arrive qu’on les maltraite, les 
bêtes de cette efpece ne veulent plusfelaif- 
ler prendre, ni dans ce monde ni dans l’autre. 

Tel eft leur aveuglement & leur infenfibi- 
lité pour toutes lortes de Religions ; de forte 
qu’on ne voit rien de femblaole dans toutes 
les hiftoires. Il eft vrai , qu’ils ont de certaines 
fuperftitions , auxquelles ils s’atachent avec 
beaucoup d’opiniâtreté. Cependant ils n’ont 
en cela aucun principe de Religion. Quand 
on difpute avec eux , & qu’on les pouffe un 
peu fur leurs rêveries, il nerépondentrien, 
«St demeurent comme ftupides & hebetez Us 
écoutent nos myfteres avec la même indiffe- - 
rence, qu’ils ont pour leurs propres réve- 
réveries. J’en ai vû plufieursquifembloient 
le rendre à cette vérité , qu’il y a un pre- 
mier principe , qui a tout a fait. Cependant 
cela ne fait qu’éfteurer lear efprit , qui re- 
tombe d’abord dans fon affoupiffement ordi- 
naire, «St dans fa première inlénfibilité. 

XIV. L’infenfibilité de ces Barbares ne 
vientordinairement quedecequ’ils ne le fou- 
cient point d’êtreindruits. Ils ne s’attachent à 
nous que par fantaifie, ou ne nous recher- 
chent que par le bon accueil que nous leur fai- 
fons, ou parle lecours que leurs malades re- 
çoivent de nous , ou par l’efperance de tirer 
quelque profit de notre commerce , ou enfin 
parce que nous fommes des Européens, qu’ils 
croient plus vaillans qu’eux , «Se qu’ils efperent 
que nous les défendrons contre leur ennemis. 

Ils recitent nos prières comme des chanfons 
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fans aucun difcernement de foi. Xeux que 
l’on a catechifez long-tems font fortchance- 
lans. A la réiërved’un fort petit nombre , ils 
quiccent tout, retournent à leurs bois , & re- 
prennent leurs fuperftitions a la moindre fan- 
taifie qui leur monte dans l’efprit. 

Je ne fai fi leurs prédecefleurs ont connu 
quelque Divinité : mais enfin leur langue , qui 
efi fort naturelle & fort expreflive en toute 
a utre choie , efi tellement fterile.à cet égard , 
qu’on n’y trouve aucun terme pour exprimer 
la Divinité , ou quelqu’un de nos myfteres , 
pas mêmes les' plus communs. C’eft un des 

pl us grands embarras que l’on trouve, quand 
on veut les convertir. 

Voici encore un grand obftacle’à la con- 
verfion de ces Peuples. C’eft que la plupart 
d’entr’eux ont plufieurs femmes , & que vers 
le Nord ils en changent quand il leur plair. 
Ils ne comprennent pas, comment on peut 
s’afiujettir à l’indiffolubilité du Mariage. Ne 
vois-tu pas bien , dilent-ils, quand on raifonne 
avec eux furcefujet , que tu n' as point d' efprit> 
Ma femme ne s'accommode pas de moi . Je ne 
tn' accommode pas d'elle . Elle s' accommoder a bien 
avec un tel y qui ne s'accorde pas avec la Jiennc* 
Pourquoi voudrois-tu , que nous fuffions quatre 
malheureux pendant le refte de nos jours ? 
v Un autre empêchement, qui vient de tout 
ce que nous venons de toucher , confifte dans 
la coutume qu’ils ont de ne contredire per- 
fonne. (Iscroyent en effet qu’on doit laifler 
chacun dans fon opinion, fans entreprendre 
de la combattre. Ils croyent, ou fontiem- 
blant de croire tout ce que vous leur dites. 
C’eft une inlenfibilité , &. une indifférence 

pro- 
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profonde pour toutes choies , mais fur tout 
en matière de Religion, dont ils ne le met- 
tent point en peine. Il ne faut point aller dans 
l’Amérique dans Pefperancé de fonffrir le 
Martyre , en prenant ce mot dans le fens 
Theologiqne. Les Sauvages ne font jamais 
mourir les Chrétiens pour caufe de Religion. 
Ils laifl’cnt chacun dans fa créance, ifs ai- 

. ment feulement les ceremonies extérieures de 
notre Eglife. Ils ne fonda guerre que pour 
les interets de la Nation , 6: ne tuent les gens 
que pour des querelles particulières, par 
brutalité, par yvrognerïe, par vengeance, 
par entêtement de longe Ils font incapables 
d’ôter la vie à perionne en haine de fa Rclr- 
gion. Tout eftbrûtal dans leurs inclinations, 
ils font naturellement gourmans , & ne cotr- 
noiflent point d’autre félicité dans la vie que 
le pîaifir de boire & dé manger. On remar- 
que cette brutalité jufques dans leurs yeux 
vk dans leurs divertifîemcns, qui l'ont toujours 
précédez & fui vis de feilins. 

L’èfprit de vengeance, dont ils font anh- 
mez , eft encore un grand obftacle au Chrif- 
tinnjlme. Ils ont beaucoup de douceur, & 
d indulgence pour leur Nation: mais ils lont 
cruels & vindicatifs au delà de toute imagf- 
nation contre leurs ennemis. Ils font na- 
turellement in confia ns , médifans, moqueurs 
& impudiques. 

Pour gagner quelque chofe fur eux , & les 
difpoler à la Foi, il faudroic contrarier de 
grandes habitudes avec eux. C’ell ce qu’on 
ne peut faire 11 toc, parce qu'il faut aupara- 
vant multiplier les Colonies, & les étendre 
partout. Lorsqu'ils ont paffé quelques fe* 
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irrai ics avec les Européens , ils font obligez d’al- 
ler à la guerre, ou à la chatte & à la pèche, 
afin d’avoir dequoi fubliftcr : & cela les débau- 
che fans doute extrêmement. Il faudroit donc 
les fixer, les induire à défricher les terres, aies 
cultiver, & à travaillera divers métiers, com- 
me les Européens : après quoi on leur verroit 
prendre peut-être des maniérés plus douces , & 
plus civilifées. 

Les Sauvages ont des feftins d’ Adieu, de rc- 
rncrcimcnt, de guerre, de paix, de mort, de 
mariage & de fauté. Ils paffent alors en regai les 
jours les nuits. On ne permet à perfonne de 
quitter l’aflemblée , que l’on n’ait tout mange 
& fi l’on ne peut plus manger, on ell obligé de 
louer quelqu’un qui foit en état de tenir la pla- 
ce $e ceux qui font repus. Ils ont encore d’au- 
tres feftins pour la guerifon des malades. 11$ en 
ont auffi de communs. Autrefois ils avoient 
des feftines d’impudicité, où les hommes <5c les 
femmes fe mettoient pèle mêle, <S c commet- 
toient desbrutalitez furprenantes. Mais s’ils font 
encore prefentement de ces feftins, c’eltfort ra- 
rement, & lors qu’ils font éloignez des Euro- 
péens. 

Quand ils veulent aller à la guerre, c’eft or- 
dinairement pour reparer quelque tort , qu’ils 
prétendent qu’on leur a fuit. Quelquefois ils n’y 
vont qu’enfuite d’un fonge , & Couvent parce 
que la fantaifie leur en vient dans l’efprit. Parfois 
aufli ils ne s’y engagent que parce que les autres 
fe moquent d’eux. 1 n n'as point de courage , difent* 
il-S, turf as jamais été à laguerre. Tju nas point en- 
core tué d'hommes. Alors ils 1e piquent d’honneur, 
& après avoir tué quelques bêtes fauves , ils 
font un feftin & exhortent leurs voifins à lèsac- 

com- 
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compagncr dans leur entreprife. Lors qu’ils y 
veulent aller feuls, ils ne font point de feftins. 
Ils avertiffent feulement leurs femmes de leur 
préparer de la farine de blé d’Inde, parce qu’ils 
veulent aller à la guerre. Mais s’ils veulent 
avoir des compagnons, ils vont par tout le vil- 
lage inviter les jeunes hommes, qui prennent 
leurs plats de bois ou d’écorce deboulleau. A- 
lors ils fe rendent dans la cabanne de celui qui 
les a invitez ; ce qu’ils font ordinairement en 
chantant des chanfons de guerre : Je vais a la 
guerre. Je veux vanger la mort de tel ou tel de 
mes parens . Je tuerai. Je brûlerai. J' amènerai 
des efclaves. Je manger at des hommes , & autres 
chofes femblable.. 

Quand tout le monde eft affemblé on em-- 
plit les chaudières de ceux qui en ont, ou bien 
leurs ccuelles de bois ou d’écorce après quoi- 
chacun fc met à manger & pendant le repas,, 
celui qui les a invité-atr feftin chante fans inter - 
mifllon, & les exhorte à iefuivre. Durant tout 
ce tems-là ils ne difent' mot, & mangent tout 
ce qu’ils ont avec un profod lilence; li ce n’eft 
que l’un ou l’autre' d’eutr’eux aplaudit de teins 
en tems à celui qui les a conviez à ce feftin de 
guerre , en répondant Netho ou JoguenskS. 
Quand le Harangueur a achevé, - il leur dit 
tous , V nia qui ejt fait. -Je partirai demain , dans 
deux ou trois jours ,- félon le projet qu’il a fait-- 
Le lendemain ceux qui le veulent accompagner 
à la guerre le vont trouver & l’affurent qu’ils le 
luivront par tout pour le vanger de fes enne- 
mis. V nia qui va bien mes Neveux , leur dit-il. 
N otes partirons dans trois jours. Les Sauvages 
font fouvent douze ou quinze fellins de cette 
forte avant que de partir. 
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Autrefois ces Barbares faifoient des feftins 
fort impudiques.. Le Chef ordonnoit à une fille 
de s’abandonner à la diferetion de tel ou de tel , 
qu’il lui marquoiu Si elle y manquoit , on lui 
attribuoit tout le malheur qui arrivoit dans leurs 
entreprifes. 

Lors qu’ils marient leurs enfans, ils ne font 
point de feltins pour l’ordinaire: mais s’ils s’a- 
vifent d’en faire, ils obfervent de certaines cé- 
rémonies pour cela. La première chofe qu’ils 
font , c’elt de fonger à la mangeaille. Pour cet 
effet ils remploient de viande les chaudières, qu’ils 
ont troquées avec les Européens, ou degrandS' 
pots de terre , que les femmes font elles- me- 
mes. Ils en préparent autant qu’il leur en faut 
pour le nombre de gens qu’ils invitent. Quand 
la viande ou la fcgamité cft. cuite, ils vont ap- 
peller leurs gens , & en leur mettant une bû- 
chette à la main, ils difent y jc t'invite àmonfef 
tin. Auffi-tôt dit,, auiïï-tôt fait. Il n’eft pas ne-' 
ceflâire d’y retourner. deux fois.. Ils y. vont tous • 
avec leurs utenfiles ordinaires.. Le Maître de 
la cabanne fait la dillribution des parts fort juf- 
te: & celui qui fait le fdtin T .ou un autre en fa 
place chante fans celle v jufqu’à ce qu’on ait 
tout mangé. Après le repas l’on' chante & l’on: 
danfe, puis fans autre formalité de rcmercimcnt. 
chacun retourne en fa cabanne fans rien dire. 
Il 11’y a que ceux qui ont converfé avec les Eu- 
ropéens , qui remercient celui qui les a invitez. 
Les feltins pour guérir les malades le fontpref- 
que de la même maniéré. Mais ks font plus 
de bien aux conviez qu’aux malades. Les fel- 
tins pour les morts font plus lugubres & plus 
trilles. Perfonne n’y chante & n’y danfe. Les 
parens du mort font dans un protond lilence & 
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le vifage abatu , pour émouvoir les conviez à 
compaflion. Tous ceux qui vont à ces feftins 
y font des prefens , & les jettent aux pieds des 
pareils, qui font les plus proches, en dilant, 
ffoilà pour le couvrir , pour faire une C abonne , ott 
pour faire une pallifjade autour du tombeau, félon 
la nature des chofbs , qu’ils donnent. Après 
qu’ils ont fait leurs prefens, & qu’ils fe font raf- 
faficz , ils s’en retournent chez eux fuis dire 
mot. Pour ce qui eft des feftins communs, ils 
fe font en plulieurs maniérés félon leur fantai- 
fic. Ils mangent ordinairement affis à terre, & 
dégraiflent à leurs cheveux les couteaux qu ils 
ont en troq dès Européens , s’en frétant enfui- 
ît le vifage entier. Les frequentes onctions les 
fortifient extraordinairement, & les rendent fans 
doute capables des plus grandes fatigues. 

XVI. J’ai marqué dans ma fécondé Relation, 
qu’un Capitaine Sauvage des Iffati ouNadouef' 
fans , nommé Aquipagueiin , m’avoir adopté à la* 
place de fon fils, qui avoit été tué à la guerre' 
par les Miami s , & que cela me doua le moyen 
de gagner quelque créance parmi ces peuples, 
& de m’infinuer dans leur cfprit pour lcsdifpo- 
fer à la Foi de l’Evangile^ C’cft ainfi que les- 
Miflionaires en doivent ufer quand ils le ren- 
dent chez les Sauvages. 11 faut qu’ils tachent 
de fe mettre bien- dans PEfprit de celui de tous 
les Chefs, qui eft le plus confideré parmi eux, 
& qui eft le plus aftèétionné aux Européens. 
Alors ce Chef l'enfante , ( c’cft le terme dont 
les Sauvages fe fervent pour marquer l’adop- 
tion ,) & cela fe fait en un feftin. Il l’adopte 
pour fon fils ou pour fon frère, félon fon âge 
& fa qualité;, après quoi toutela Nation le con- 
lidere comme s’il étoit cftcâivcmcnt né dans 
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leur pxiïs, & le parent de leur Chef. Il entre 
par le moien de cette ceremonie dans lafamil- 
le en qualité de fils, de frere , d’oncle, de ne- 
veu , ou de couiin , par raport à ceux qui font 
de cette famille & félon le rang qu’ils y tiennent 
par leur nailfance. 

Les Miffionaires font aflembler un Confeil 
pour s’accréditer davantage dans l’efpritdes Bar- 
bares. Sur quoi il faut remarquer qu’on appel- 
le Confeil toutes les alïemblées qui le tiennent 
par l’ordre des Chefs. Ceux qui le rendent dans 
ces affemblécs font aflis à terre dans une caban- 
lie ou en pleine Campagne. Ils gardent un pro- 
fond filence, pendant que le Chef fait fa haran- 
gue. Au refie ils font religieux oblervateyrs de 
ce qu'ils ont une fois conclu & arrêté. 

Les Mifiionaires s’expriment dans ces A flem- 
blées par eux mêmes , quand ils favent la lan- 
gue de la Nation, ou par des Interprètes.. Ils 
font connoître qu’ils vont parmi ces peuples 
pour faire alliance & amitié avec eux , & en mê- 
me temps pour les inviter au commerce avec 
leur Nation. Enfuite ils prient les Sauvages de 
permettre qu’ils demeurent dans leur pais pour 
les infiruirç de la Loi de Dieu , qui efi le feul 
moyen d’aller au Ciel. Les Sauvages accep- 
tent fouvent les offres des Miffionaires , & té- 
moignent que leurs perfonnes leur font agréa- 
bles : mais pour gagner ces Barbares il faut com- 
mencer par l’animal , avant que de parler du 
fpirituel. Les Miffionaires leur font donc pre- 
fentde haches, de couteaux, ou de quelques au- 
tres marchandifcs de l’Europe, que les Sauva- 
ges , & furtout ceux qui n’ont point eu encore 
de commerce avec les Européens , eftiment 
.comme des choies de grand prix. On ne traite 
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jamais d’aucune affaire avec eux fans leur faire 
quelque prefent de cette nature , dont ils font 
plus de cas, qu’on n’en fait de For en Europe. 
Après cela les Barbares viennent à enfanter 
c’eft-à-dire à adapter ceux qui leur ont fait ces 
prefens. Ils les déclarent publiquement Ci- 
toyens, ou enïans de leur païs; & félon l’âge, 
comme nous l’avons dit , les Sauvages appellent 
ceux qu’ils adoptent, Fils, Frcres, Coulins, 
félon les dégrez de parenté. Il font autant d’é- 
tat de ceux qu’ils ont une fois adoptez, que fi 
c’étoient leur propres Freres ou leurs enfhns. 

J’ai oublié de remarquer dans ma Relation 
précédente, que le grand Chef des IJj'ati nom- 
mé Oui fi coudé, ou Pin percé , m’appelloit fon 
F rere. Cela eft fans exemple parmi les autres Na- 
tions , d’avoir pour Frere un Capitaine ablolu, 
comme étoit cet homme. Au refte il s’étoit ac- 
quis cet honneur & ce pouvoir par fon grand 
courage. Il avoit été plufieurs fois à’ la guerre 
contre dix-fept ou dix-huit «Nations ennemies 
de la fïenne , & en avoip apporté des têtes , ou 
amené des prifonniers. 

Ceux qui font vaillans & courageux font fort 
•ftimez parmi les Sauvages. Ils n’ont ordinaire- 
ment que l’Arc, les flèches & la Maifue. Mais 
ils font fort adroits à s’enfervir. Ils font déga- 
gez & robufles. Je n’ai vû parmi eux niborgne, 
ni boffu , ni aucun homme contrefait. 

XVII/ Le Mariage parmi ces peuples n’efl 
point un conrraét civil. Le mari & la femme 
n’ont pas intention de s’obliger pour toujours. 
Ils fe mettent feulement enfemble pour tout le 
tems qu’ils s’accordent entr’eux , & qufelafym- 
pathie lubfifte entre les parties. Dès qu’ils font 
znécontens l’un de l’autre, ils difent, comme 
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je l’ai déjà remarqué, ma femme ne s' accommode 
pas de moi , ni moi d'elle . Elle s'accordera bien 
avec un tel ., quin'ejl pas content de fa femme. Il 
ne faut pas que mus foyons quatre malheureux pen- 
dant le refle de nos jours. Après quoi fans autre 
formalité ils fe feparent l’un de l’autre, & de- 
meurent dans une grande indifférence. 

Ces Barbares marient par fois des filles de neuf 
ou dix ans, non pour faire habiter enfembleles 
jeunes gens. Leur âge ne le permet pas : mais 
ils f attendçnt quelque avantage du Gendre qu’ils 
choiliflent. En effet quand il revient de la chafïè, 
le Pere de la fille a la difpofition des pelleteries, 
& de la chaflfe qu’il a prifes. Mais il faut aufiî 
que la fille porte la fagamité ou bouillie de blé 
d’Inde, & les viandes préparées pour les repas 
dçfonMarî, quoi qu’elle ne demeure pas en- 
core avec lui. Ils font quelquefois cinq ou iix 
ans dans cet état. 

Lors qu’ils fe marient, ils font des feftins 
avec beaucoup de pompe & de réjouiffance. 
Parfois tout le Village y cft invité. Chacun y 
/ait grande chere. Apres le repas ils chantent 
& danfent à leur maniéré. 

Ilsfe marient fouvent fans bruit, & il ne faut 
qu’un mot pour cela. Le Sauvage qui n’eft point 
marié recherche une fille, ou une femme qui 
n’eft point mariée non plus. Il lui dit fans façon* 
veux-tu venir avec moi\ tu feras ma femme. El- 
le ne répond rien d’abord. Mais elle rêve pen- 
dant quelque tems tenant fa tête entre fes deux 
mains. Pendant qu’elle penfe ainfi à ce qu’elle 
veut faire, l’homme tient fa tête de la même 
maniéré, & demeure dans un grand filence. A- 
près quelafcmmeoulafille a révé quelque tems, 
ejle dit Netho, ou Niaoua ce qui lignifie, j’en 
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luis contente. L’homme fe levé d’abord & lui 
dit, O#/, c’eftàdire, voilà qui eft fait. Leloir 
la femme ou 1 1 fille prend une hache de fer : & 
fi ceux de la Nation n’ont point de commerce 
avec les Européens, elle en prend une qui elt 
faite d’une pierre tranchante-, & s’en va couper 
une charge de beau bois: après quoi elle fe rend 
à la porte de la cabanne de ce Sauvage, metfon 
bois à terre, entre ,& s’affied auprès de cet hom- 
me, qui ne lui fait aucune carefife. Quand ils ont 
été aficz long-tems fans parler, le Mari lui dit 
en langue Iroquife, Serftaoüy , il elt tems de fe 
repofer, ou couche toi. Quelque tems après cct 
homme fe rend auprès d’elle & fe couche à fou 
tour. On en voit rarement qui fafiènt l’amour à 
la maniéré des Européens , en riant , en badinant. 
Ils rentrent fouvent en amitié avec autant de lé- 
gèreté , qu’ils en étoient fortis- Ils fe quittent 
fort facilement , & fans bruit. Ils n’ont qu’à le 
dire l’un à l’autre, je te quitte. Voilà qui eft fait. 
Ils ne fe voyent plus qu’avec la demierc indiffé- 
rence. Ils fe battent pourtant quelquefois avant 
que defe quitter: Mais cela arrive rarement 
Parmi les Sauvages du Nord, & entr’autres 
parmi les Iroquois , on en voit qui ont deux 
femmes. }Mais ce n’eft pas pour long-tems. 
Quand ils fe quittent, la femme emporte quel- 
quefois toutes les hardes & toutes les pelleteries. 
Quelquefois elle n’emporte que la bande d’étof- 
fe qui lui fert de petite juppc avec fa couvertu- 
re. Ordinairement les enfans fuivent leurs Mc- 
res, qui continuent de les nourrir , parce que 
les biens de chaque famille ou de chaque Tri- 
bu font communs. Il y en a qui fuivent leurs 
Peres : mais prefque tous les Sauvages qui font 
divorce Iaifiènt leurs enfans à leurs femmes, 
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ai (luit qu’ils ne croient pas qu’ils foicnt d’eux. 
En quoi ils difent Couvent la vérité, parce qu’il 
y^a très-peu de femmes Sauvages qui foient à 
l’épreuve d’un Capot, ‘d’une couverture de lai- 
ne, ou de quelque autre prêtent que ce foit. 

Quand leurs enfans viennent d’un Européen, 
on le voit au vifage ou aux yeux. Ceux des Sau- 
vages font abfolument noirs, & on n’y remar- 
que point d’iris comme aux Européens. Aufli 
voient-ils plus loin dans les bois & avec plus de 
vivacité que nous autres. 

Si les femmes Sauvages étoient capables de 
contracter mariage & d’y perfeverer , nous en 
marierions tant que nous voudrions aux Euro- 
péens: mais clics n’ont point de difpotition pour 
cela. Elles ne peuvent garder la foi conjugale 
& Ce feparent aifement de leürs maris. L’expe- 
rrence nous l’a fait voir, & leurs difeours ordi- 
naires fur ce fujet nous le font connoître. 
Quand un Sauvage qui n’a point de femme paf- 
fe par un village, il en loue une pour une nuit 
ou deux , ou pour quelques femaines , pendant 
qu’il eft à la chafte des Caftors. Les parens n’y 
trouvent rien à dire. Au contraire ils font Cou- 
vent les avances pour cela , & font ravis que 
leurs filles gagnent quelques hardes , ou quel- 
ques pelleteries. 

11 y en a de toutes fortes d’humeurs parmi les 
Sauvages, comme parmi les Européens. Les 
uns aiment leurs femmes fort tendremenr : d’au- 
tres les méprifent tout à fait. Il y en a qui les 
battent & qui les maltraitent: mais cela ne du- 
re pas, parce qu’elles les quittent. Il y en a qui 
font jaloux. J’en ai vu un qui avoitbatu fa fem- 
me , parce qu’elle avoît danfé avec d’autres 
hommes. Ceux qui font bons chafleurs ont le 
N choix 
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luis contente. L’homme fe love d’abord & lui 
dit, Oné , c’cftàdirc, voilà qui eft fait. Le foir 
la femme ou 1 1 fille prend une hache de fer : & 
fi ceux de fa Nation n’ont point de commerce 
avec les Européens, elle en prend une qui elt 
faite d’une pierre tranchante., & s’en va couper 
une charge de beau bois: après quoi elle fe rend 
à la porte de la caboaine de ce Sauvage, metfon 
bois à terre, entre ,& s’affied auprès de cet hom- 
me, qui ne lui fait aucune carefle. Quand ils ont 
été aficz long-tems fans parler, le Mari lui dit 
en langue Iroquife, Semaoüy , il ett tems de fe 
repofer , ou couche toi. Quelque tems après cct 
homme fe rend auprès d’elle & fe couche à fon 
tour. On en voit rarement qui fafiènt l’amour à 
la maniéré des Européens , en riant , en badinant. 
Ils rentrent fouvent en amitié avec autant de lc- 
gereté , qu’ils en étoient fortis. Ils fe quittait 
fort facilement, & fans bruit. Ils n’ont qu’à le 
dire l’un à l’autre, je te quitte. Voilà qui eft fait. 
Ils ne fe voyent plus qu’avec la derniere indiffé- 
rence. Ils fe battent pourtant quelquefois avant 
que defe quitter: Mais cela arrive rarement. 

Parmi les Sauvages du Nord , & entr’autres 
parmi les Iroquois , on en voit qui ont deux 
femmes. jMais ce n’eft pas pour long-tems. 
Quand ils fe quittent, la femme emporte quel- 
quefois toutes les hardes & toutes les pelleteries. 
Quelquefois elle n’emporte que la bande d’étof- 
fe qui lui fert de petite juppe avec fa couvertu- 
re. Ordinairement les enfans fuivent leurs Mc- 
res, qui continuent de les nourrir , parce que 
les biens de chaque famille ou de chaque Tri- 
bu font communs. Il y en a qui fuivent leurs 
Pcres ; mais prefque tous les Sauvages qui font 
divorce Iaiflènt leurs enfans à leurs femmes, 
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âifunt qu’ils ne croient pas qu’ils foient d’eux* 
En quoi ils difent Couvent la vérité, parce qu’il 
y^a très-peu de femmes Sauvages qui foient à 
l’épreuve d’un Capot, ‘d’une couverture de lai- 
ne, ou de quelque autre préfcut que ce foit. 

Quand leurs enfans viennent d’un Européen, 
on le voit au vifage ou aux yeux. Ceux des Sau- 
vages font abfolument noirs, & on n’y remar- 
que point d’iris comme aux Européens. Aulïi 
voient-ils plus loin dans les bois & avec plus de 
vivacité que nous autres. 

Si les femmes Sauvages étoient capables de 
contracter mariage & d’y perfeverer , nous en 
marierions tant que nous voudrions aux Euro- 
péens: mais elles n’ont point de difpofition pour 
cela. Elles ne peuvent garder la foi conjugale 
& fe feparent aifement de lcürs maris. L’expe- 
rrence nous l’a fait voir, & leurs difeours ordi- 
naires fur ce fujet nous le font connoître. 
Quand un Sauvage qui n’a point de femme paf- 
fe par un village, Il en loue une pour une nuit 
ou deux, ou pour quelques femaines, pendant 
qu’il eft à la chaflè des Caftors. Les parens n’y 
trouvent rien à dire. Au contraire ils font fou- 
vent les avances pour cela , & font ravis que 
leurs filles gagnent quelques hardes , ou quel- 
ques pelleteries. 

11 y en a de toutes fortes d’humeurs parmi les 
Sauvages, comme parmi les Européens. Les 
uns aiment leurs femmes fort tendremenr : d’au- 
tres les méprifent tout à fait. Il y en a qui les 
battent & qui les maltraitent: mais cela ne du- 
re pas, parce qu’elles les quittent. Il y en a qui 
font jaloux. J’en ai vu un qui avoitbatu fa fem- 
me , parce qu’elle avoit danfé avec d’autres 
.hommes. Ceux qui font bons chaffeurs ont le 
N choix 
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choix des belles. Les autres n’ont que les plus 
laides & le rebut. Quand ils font vieux ils ne 
quittent leurs femmes que fort rarement & pour 
de grandes raifons. Il y en a, qui vivent dou- 
ïc ou quinze ans avec leurs femmes , lelquel- 
les font au defefpoir , quand leur mari elt bon 
chaffeur, & qu’il les quitte. Cela les porte par 
fois à s’empoifonner. J’en ai vu à qui cela eft 
arrivé , & à qui j’ai fauve la vie en leur faifant 
prendre de laTheriaque. 

Lors que ces Barbares vont à la chaffe du Caf- 
tor au Printems, ils biffent fouvent leurs fem- 
mes au village pour femer du blé d’Inde, &des 
Citrouilles. Ils en loueut une autre peur alla* 
avec eux. Quand ils font de retour , ils lui ' 
donnent un Caftor ou deux , & la renvoient à i 
fa cabanne. Ils fe remettent enfuite avec leurs 
femmes , comme fi de rien n’étoit. Cependant 
iî la derniere leur plait davantage, ils changent 
la première fans façon , & ces Sauvages font 
fui pris, de ce que les Européens n’en ufentpa* 
de même. Un jour que pendant ma Million 
au Fort de Frontenac parmi les Iroquois , le 
Mari d’une de nos femmes du Canada ctoit al- 
lé à vingt ou trente lieues de là ; les femmes 
Sauvages la furent trouver, & lui dirent ; lu 
rf as point d'efprit. P rens un autre homme pour le 
prefent , Cif quand le tien fera de retour , tu laijJ'e - 
ras celui que tu auras pris . Cette grande incon- 
ftance , & le changement continuel de femmes 
font fort oppofés aux maximes de l’Evangile, 
que nous tachions d'infpirer aux Sauvages. Il 
cil eft de même des Nations du Sud & du Mif- 
fîffipi. Ou y voit regner larolïgamie. Dans tous 
les pays de la Louï/ianue on trouve des Sauva- 
ges, qui ont fouvent julqu'à dix ou douzelém- 
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racs. Ils époufent fouvent les trois meurs', dî- 
iam pourraifon, qu’elles s’accommodent mieux 
enfemble que des étrangères. 

Quand un homme à fait fes prefens au Pere 
& à la Mere de la fille qu’ils veulent époufer, 
elle eft à lui en propre toute la vie , s’il veut. 
Quelquefois les Parcns prennent des enfans de 
leurs Gendres. Alors ils leur rendent les pre- 
fens , qu’ils en ont reçu : mais cela arrive afTez 
rarement. Si quelqu’une des femmes commet 
une infidélité , le Mari lui coupe le nez , ou 
Poreille , ou lui fait quelque balaffre au vifige 
avec un couteau de pierre. S’il la tue, il encft 
quitte pour un préfent qu’il fait aux Parens de 
la défunte pour efliiier leurs larmes. C’elt l’ex- 
prelîion dont ils fe fervent. J’en ai vu plufieurs 
marquées au vifage , qui ne laifioient pas d’a- 
voir des enfans avec des malheureux. 

Les hommes des pais chauds faut plus jaloux 
de leurs femmes que ceux du Nord. Ceux-là 
font (i ombrageux fur ces matières, qu’ils fe font 
des playes, & quelquefois même ils fe tuent par 
je ne fai quel aveugle tranfport d’amour, qui les 
pouffe jufqu’à cette fureur. Les jeunes Guer- 
riers Sauvages ne s’aprochent ordinairement des 
femmes qu’à l’âge de trente aus , parce, difent- 
ils, que le commerce des femmes tes épuifc,af- 
foiblit leurs genoux, & les rend pefan sala cour- 
fe. Ceux qui s’en approchent avant cet âge-là, 
paffent pour des gens qui 11e font propres ni à 
la guerre, ni à la chaflè. 

Les hommes du Sud font ordinairement nuds; 
Mais les femmes y font couvertes en partie d’une 
peau paffée/ort proprement, fur tout dans les 
cérémonies*. Les filles ont des- fritures, & des 
cadenettes huilées. Les témmes portent leurs 
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cheveux à la Bohémienne. Elles les engraiffeirt 
6l fe peignent le vifage de tontes fortes de cou- 
leurs, auffi-bien que les hommes. 

. XVIII. Quand les Sauvages font fort fatiguez 
ils entrent dans une étuve pour fe fortifier les 
membres , & s ils ont du mal aux cuifles ou aux 
jambes, ils prennent un couteau , ouunepierre 
tranchante, & fe font des fcarifications fur la 
partie où cft la douleur. Lorfque le fang coule 
ils le raclent avec leurs couteaux ou leurs picr- 
rcs, jufques à ce qu’il ceffe découler, &enfui- 
tcils frottent ces playes d’huile d’üurs, & de 
graille de bêtes fauves.. C’eft un remede fouve- 
rain. Ils en ufent de même, quand ils ont mal 
à la tête ou au bras. Pour guérir des fièvres tier- 
ces ou quartes , ils compofentune médecine avec 
une certaine écorce qu’ils font bouillir. Enfuî- 
te ils la font avaler au malade après fon accès. 
Ils connoilfcnt des herbes & des racines , avec 
lefquelles ils gueriffent beaûcoup de maladies. 
Us ont des remedes affurez contre le venin des 
Crapaux , des ferpens fonnettes & autres ani- 
maux dangereux : mais ils n’en ont point com- 
me nous contre la petite verole. 

Il y a parmi eux des Charlatans , dont nous 
avons déjà parlé fous le nom de Jongleurs. Cç 
font de certains Vieillards Sauyages, qui vivent 
aux dépens d’autrui en çontrefaifant les Méde- 
cins d T une maniéré pleine de fuperilition. Ils 
n’emploient aucun remede: mais quand on les 
appelle pour quelque malade, ils fe font prier, 
comme s’il s’agifibit de quelque affaire impor- 
tante & difficile.. Ce Jongleur vient enfin , a- 
près s’être bien fait prier, s’aproche du malade, 
le touche par tout le corps , & après l’avoir bien 
manié, & confideré, il dit, qu’il y a un fort 
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bc, ou à l’ettomach. Il ajoute , qu’il luffaut 
ôter ce fort , mais que cela ne fe pourra taire 
qu’avec de grandes difficulté*, & qu’il faut' tai- 
re bien des chofes avant que d’y pouvoir réiiflir. 
Les amis du malade , qui croient aveuglement 
tout ce que ce Charlatan leur dit , répondent, 
fehagon, Tchagon, c’eft à dire, courage, cou- 
rage. lais ce que tu pourras. N'épargne rien de ce 
que tu fais. Alors le Jongleur s’affied avec gra- 
vité, fonge pendant quelque tems aux rcmedes 
dont il feveut fervir : Après quoi revenant com- 
me d’un profond fommeil, il fe levé &. s’écrie; 
Voilà qui eit fait. Un tel , écouter ta vie de ta 
femme , ou de ton enfant ejî pretieufeV N'épargne 
rien pour la conjerver. Il faut que tu fa(J es aujour- 
d'hui un fejt in , que tu donnes telle ou telle chofe , 
que tu faffes ceci ou cela . Eli même tems on 

execute les ordres du Jongleur. Les autres Sau- 
vages fe mettent dans une étuve, & chantant à 
gorge déployée , faifant fonner des écailles dt 
Tortue, ou des courges remplies de blé d’Inde, 
au fon defquellcs les hommes & les femmes dan- 
fent. Ils s’enyvrcnt même quelquefois avec de 
l’eau de vie qu’ils ont des Européens , & font 
un bruit épouvantable. Le Jongleur , qui eft 
cependant auprès du malade , le tourmente en 
lui tenant les pieds & les jambes, & l’étouffant 
à demi félon l’endroit où il a dit qu’étoit lefort. 
11 lui fait fouffrir des peines capables de le faire 
mourir, & fouvent fortir le fang par le bout des 
doigts, des mains ou des pieds. Enfin , après avoir 
fait toutes ces choies, il montre une peau, une 
treffe de cheveux de femme , ou autre chofe 
femblabic, & dit, qu’il a tiré le fort du çorps 
du Malade. 

N 3 Je 
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telle, ou en telle partie, à la tête, àlaiam- 
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Je baptifai un jour un petit enfant Sauvage 
qi’i me paroifloit être en un danger certain de 
mort: mais le lendemain il fe trouva guéri con- 
tre mon atcente. Quelques jours après fa Me- 
re raconta aux autres femmes en ma prflènce 
que j’avois guéri fon enfant. Elle me prenoit 
pour un Jongleur, difant que j’étois admirable, 
que je favois guérir toutes fortes de maladies en 
mettant de l’eau fur la tête & fur le front. Les 
Jongleurs envieux dirent que j’étois d’une hr- 
nieur auftere & mélancolique, & que je ne vi- 
vojs que de ferpens & de poifon : que des gens 
comme moi mangeoient le tonnerre. Les Sau- 
vages écoutoient avec étonnement les contes 
étranges, que ces gens faifoient de moi à l’oc- 
calion du baptême de cet enfant. Ces impof- 
leurs ajoutaient, que nous avions tous une 
queue comme les bêtes brutes, que les femmes 
de notre Europe n’ont qu’une mammel le au mi- 
lieu du fein , & qu’elles portent cinq ou fix en- 
ians.a la lois, lis difoient encore plusieurs au- 
tres impert^ences pour nous rendie odieux. Iis 
en ufojznt afliiï , parce qu’ils croioient que ce 
c \c je faifois leur feioit perdre leur crédit , & 
qu’ils fer oient privez par là de plufieurs bons re- 
pas. Ces bonnes gens , qui loin faciles à trom- 
per, commencèrent à me loupçonner. Dès qu’il 
y avoir un malade parmi eux, ils me veuoient 
demander , s’il n’étoit pas vrai, que je l’avois 
empoilbnné, & que li je ne le gueriliois on n.c 
tueroit aflùrément. J’avois bien de la peine à 
les détromper , & je fus obligé bien des tois 
de les appaifer en leur donnant quelques cou- 
teaux, des aiguilles , des alênes & d’autres ba- 
gatelles de peu de valeur parmi nous, mais dont 
les Sauvages font grand cas; Après quoi je don- 

nais 


M I S S I S S I P T V» 

nois une prife de Theriaque au malade. C’eft 
ainii que je les appaifois. Ils ont louvent re- 
cours à nos médecines, parce qu’ils les trouvent 
fort bonnes. Si elles ne réüfliflènt pas, ils en 
attribuent la faute au remede , & non à la mau- 
vaife dil'pofition du Malade. 

XIX. Généralement parlant les Sauvages 
font fort robultes. C’cli ce qui fait qu ils ne 
font malades que fort rarement. Ils ne lavent 
ce que c’elt que de le traiter délicatement . auflï 
.ne les voit-on fujets à aucune des ineom- 
moditez -que la trop grande mollelfe nous 
caulè. Ils ne font, ni gouteux , ni hydropi- 
ques, ni' grave) leux * ni fiévreux. Ils ne font 
non plus fujets aux maladies qui arrivent aux 
Européens tautc d’exercice. L’appetit ne leur 
manque prefque jamais, ils font li portez a la 
gourmandilè qu’ils fe relcventla nuitpoui man- 
ger, ou s’ils ont de la viande, ou de la lagarni- 
té auprès d’eux, ils mangent comme des chiens 
fans le lever. Ils ne 1 aillent pourtant pas de taire 
de grandes abilinences, qui feroient infupporta- 
bles aux Européens. Ils demeurent dans 1 occa- 
lion deux ou trois jours fans manger, & tout 
cela fans difeontinuer leur travail , loit à la guer- 
re, à la chafle, ou à la pêche. Les entans des 
Sauvages qui habitent vers le Nord, font ii en- 
durcis" au froid, qu’en plein hyver ils courent 
tout nuds fur la neige , & s’y vautrent comme 
les cochons dans la boue. Ils ne lèntent point 
les piqueures des Maringouins. Il et! vrai que le 
grand air auquel ils s’expolent , depuis qu ils 
font nez , contribue en quelque forte à endurcir 
leur peau. Cependant il faut reconnoître, que 
ce.ee grande infenlibilité vient aulli d’un tempé- 
rament fort & robutte. Nos mains & nos vifa- 
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5“ toujours à ,’air, &n’en font pas moins 

fcnfibles au troid. Lors que les hommes font à 
la en aile , fur tout au printemps, ils font prcf- 
que toujours dans l’eau, quoi qu’elle foit fort 
froide. Neanmoins ils en forcent frais h ga il- 
lards, & s en retournent à leurs Cabannes fans 
le plaindre. Quand ils vont àla guerre, ils font 
par fois trois ou quatre jours derrière un arbre 
lans prefque rien manger, fe tenant ain fi en cm- 
bufeade , en attendant qu’ils puiffent faire quel- 
que coup. Ils font infatigables à la chaire ils 

courent vite & fort long-tems. Les Nations de 
la Louifianne & du Fleuve Mifïïflîpi courent 
plus vueque les Iroquois. Iln’ya pointde bœufs 
ou de Taureaux fauvages lefquels ils n’atteignent 
lt C ° Vr v Ce u s Stages du Sud, quoique 
"“*• u . n P?y s ch aud & plus délicieux que les 
terres du Nord, ne font pas moins robulîes ni 
moins accoutumez aux fatigues, que les Sauva- 
ges du Nord, qui dorment fur la neige cnvclO- 
pci dans une petite couverture, fans feu & fans 
Cabannes. 


. La complexîon des femmes n’cft pas moins 
vigoureufe que celle des hommes. Elle cftmê- 
me en quelque maniéré plus forte & plus ro- 
touüe. Elles fervent de porte-faix , & ont tant 
e vigueur, qu il y a tres-peu d’hommes enEu- 
rope, qui en ayent autant. Elles portent de$ 
ard eaux, que deux ou trois autres auroient de 
la peine a fou le ver. j’ai remarqué dans ma pre- 
mière Relation, qu’elle fe chargent ordinaire- 
ment de deux ou de trois cens livres pefant, & 
mettent encore leurs enftns par deflus. Dans 
cet état elles marchent quatre ou cinq licües. Il 
c t vrai, quelles vont allez lentement. Cepen- 
dant 
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daiit elles ne laiffent pas d’arriver au rendez- 
vous de la Nation. 

Les Guerriers Sauvages entreprennent des 
voyages de trois ou quatre cens lieues , comme 
fi ce n’étoit qu’une promenade. Ils nefe char- 
gent d’aucune provifion pour le chemin. Ils vi- 
vent de la charte, qu’ils font tous les jours &** 
ne prennent avec eux qn’un couteaux, pour fai- 
re un Arc & des flèches. Leurs femmes ac- 
couchent (ans peine. Quelques-unes fortent 
de la Cabanue, fe rctfrent toutes feules dans 
quelques bois à l’écart & reviennent enfuite au 
logis avec l’enfant qu’elles viennent de mettre 
au monde, le tenant envclopé dans leur cou- 
verture de peaux. Les autres, lï les douleurs 
de l’enfantement leur viennent pendant la nuit, 
fe délivrent de leurs enfans fur leurs nattes , fans 
crier & fans faire du bruit. Le matin elles fe 
lovent, & travaillent à l’ordinaire, comme fi 
de rien n’étoit. Il faut remarquer de plus, que 
pendant qu’elles font enceintes, elles ne laif- 
fent pas d’agir, de porter des fardeaux fort pe- 
iiuis , de femer du blé d’Inde & des Citrouilles, 
d’aller & devenir: & ce qu’il y a d’admirable, 
c’cltque leurs enfans font fort bien faits. On en 
voit fort rarement parmi eux, comme je l’ai dé- 
jà dit, qui foientbortiis ou contrefaits. Ils n’ont 
aucun défaut naturel au corps. Ce qui tait croi- 
re, que leur clprit fe formeroit facilement, fi 
l’on pouvoit entrer en commerce avec eux pour 
adoucir leur humeur, 

XX. Les Sauvages de l’Amcrique Septen- 
trionale du côté du Nord ont toujours étc cou- 
verts, meme avant qu’ils eullcnt aucun com- 
merce avec les Européens. Selon que leurs 
Anciens le rapportent, les hommes & les icm- 
N s me® 


Voyage au 
mes s’habilloient de peaux paflees. On les voit 
encore aujourd’hui vêtus de la même maniéré; 
m i s ceux qui ont commerce avec les Euro- 
pe, ns ont pour l’ordinaire une chemife, un ca- 
pot avec un capuchon , une bande de drap , qui 
efl liée devant & derrière avec une ceinture, & 
qui les couvre jufques aux genoux. Dcplusils 
ont des bas fans pieds, qu’on appelle ordinaire- 
ment des guêtres , & ils fe fervent de louliers 
laits de peau paffee. 


Quand ils reviennent de la chaire au printerns, 
ils troquent leurs pelleteries contre des juftau- 
corps, des fouliers & des bas. Quelques-uns 
portent des chapeaux par complaifance pour les 
Européens. -On leur voit auffi quelquefois des 
couvertures , dans l’efquelles ils s’envelopent 
tenant les deux bouts entre les mains , lorsqu’ils 
font dans leurs Cabannc-s. Ils demeurent fou- 
vent tout nuds , n’ayant qu’une feule bande de 
drap, dont ils fe ceignent en hyver. Elle eft 
attachée aux reins, & leur pend entre les deux 
cui/Tes jufques aux genoux. 

Lors qu’ils vont à la guerre, ou à quelque 
feftin, ils fe barbouillent le vifage tout entier 
de rouge ou de noir , afin que leurs ennemis 
ne les voyent point pâlir de frayeur. Ils rou- 
giffent au fit leurs cheveux , & les coupent en 
diverfes maniérés, fur tout les Sauvages du Nord. 
Ceux du Sud coupent entièrement leurs cheveux, 
ou plutôt il les brûlent avec des pierres rougies 
dans le feu. Les Nations du Sud ne les .brû- 
lent que juiqu’aux oreilles. Souvent les peu- 
ples du Nord laîfîtnt pendre leurs cheveux d’un 
côté en maniéré de cadenette , & ils les coupent 
de l’autre, félon leur fantai/îe. Il y en a qui 
frottent leurs cheveux d’huile, & qui enfuite 


met- 
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mettent du duvet ou de petites plumK-wleurs 
rites. Parfois ils y attachent vers les oreilles de 
grandes plumes panachées. Il y en a quife font 
des couronnes de fleurs. D’autres s en font de- 
corcc de bouleau, & quelques-unes de peaux 
paflfées , qui font travaillées fort joliment. 

Les femmes du Nord lont habillées comme 
les hommes , à la referve d’une bande a étoffe 
tournée en maniéré de jupe, qui dcccnd a peu 
près vers les genoux. Quand elles vont a des 
feffins , elles le parent de tous leurs atours , & 
le barbouillent les temples, les joues, & le bout 
du menton de trois fortes de couleurs. Les pe- 
tits gaiçons font tout nuds jufques a ce^ qu ils 
foient capables de mariage, Et^ quand meme ils 
fout couverts, on leur voit toujours ce que la 
nature ne permet pas de découvrir ; a mo ns 
qu’ils n’ayent des chenilles. Les petites filles 
commencent à fe couvrir à l’ige ^de cinq ou fix 
•ms 5c alors elles ont une bande d CcOfte de 
puis’ les reins jufqu’aux genoux. Lors que nous 
allions dans leurs Cabannes pour les mftruire, 
nous les obligions de fe couvrir. Cela P rodui " 
fuit un bon effet. On voit qu’ils commencent* 
avoir honte de leur nudité, &qu ils fe couvrent 
un peu mieux qu’ils ne faifoient auparavant. 

Ii n’en eft pas de mêmes des femmes & filles 
Sauvages dclaLouïfianne & duMefchafipi,qui 
font au Sud-Oüeft du Canada éloignées de plus 
de mille lieues de Québec. On y voit les fil- 
les in puris naturahbus , comme elles font f 
tics du ventre de leurs Meres , & ce a 1 q 
ce qu’elles foient en âge de le marier. Elles 
n’en ont pourtaut point de honte , parce qu el- 
les font accoutumées à cette nuaite. 

Les hommes & les femmes, les jeunes fil- 
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les fur tout, portent * à leur col de la raifade 
& des coquillages de Mer de toutes fortes de 
figures. Ils ont aulfi des coquillages longs-com- 
m ■ le doigt , qui font faits en maniéré de petits 
tuiaux , & qui leur fervent de pendans d’oreil- 
les. Ils ont de plus des ceintures , dont les unes 
font de porcelaine , les autres de poil de Porc- 
cpic. Quelques unes font de poil d’Ours, d’au- 
tres font mclées de l’un & de l’autre. 

, plus conliderublcs des Sauvages portent 
fur leur dos avec beaucoup de gravité un petit 
fac ou ils mettent leur Calumet ou pipe, leurs Ta- 
bac, leur fulîlàtaire du feu,. & d’autres bagatel- 
les. Ils ont l’adrelTe de faire un petit manteau 
ou elpece de robe avec des peaux pailees d’Ours, 
de Caltors , de Loutres , d’Ecureuils noirs , de 
Loups , & d’autres animaux. Ils s’en fervent 
pour paraître aux ailemb’ées , où ils tiennent 
Conléil avec autant de gravité, que des Sena- 
teurs.de Venile. Pour les Sauvages de nôtre 
derniere découverte entre la Mer glaciale & le 
nouveau Mexique, ils paroiflènt toûjours tout 
nuds en toutes occalions. Il fombîe même qu’ils 
gloire. Lors qu’ils parlent entr’eux, 
ils le 1er vent fou vent de termes impurs , & ils 
v oui oient m’obliger de les écrire , lors que je 
travaillois à compofer un Diâionaire, & qu’ils 
xne nommoient les parties du corps. 

.XXI. Les Sauvages de l’Amcriqne Septen- 
trionale ont des jeux pour les hommes, &pour 
-es en fans. Les plus ordinaires pour les hom- 
mes (ont de certains fruits, qui ont des noïaux 
noirs d’un côté, & rouges de l’autre. Us les 
mettent dans un plat de bois affez large , mais 
peu protond, dans un bailin d’écorce de bou- 

* kaii , 
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l'eau , fur une peau palfêc,, fur une couverture 
de laine, fur une robe deCallor , ouiur un Ca- 
pot. ils font lîx ou fept à jouer. Mais il n’y en 
a que deux, qui touchent le plat des deux mains 
alternativement. Ils le lèvent , & enfuite ils 
frappent du fond du plat contre terre pour mê- 
ler lix noiaux par cette agitation. S’iJ en vient 
cinq rouges ou noirs tournez du meme coté , 
ce n’eft qu’un jeu gagné , parce qu’ils joiient 
ordinairement plulieurs jeux pour gagner lapar- 
tie , félon qu’ils en font convenus entr’eux. Tous 
ceux qui font de la partie joiient les uns après les 
autres. Il y en a qui font li adonnez à ce jeu 
parmi les Sauvages,, qu’ils y jouent jufqu’à leur 
Capot, & leur robe fouréc. Ceux qui joiient 
crient à pleine gorge & avec autant de violence, 
que s’il s’agiifoit de la déciiion d’un empire. Ils 
font ce bruit, comme s’ils vouloient torcer le 
fort de leur être favorable. Lors qu’ils remuent 
Te plat, ils fe frapent les épaules d’une li gran- 
de force , qu’ils fe les rendent noires de coups. 
Ces Barbares jouent auffi fort Pouvant avec des 
pailles , ou des brins d’herbes de gbnetes lon- 
gues de demi pied ou environ. 11 y en a un qui 
les prend toutes dans fa main ; puis fans les re- 
garder il les partage en deux , enfuite il en don- 
ne une partie à Icnadverlaire. Celui qui a nom- 
bre pair ou impair félon qu’ils en font conve- 
nus gagne le jeu. L.s enfans Sauvages fe mê- 
lent auffi de ce jeu. Cependant ils ne s’appli- 
quent pas autant que les hommes laits , parce- 
qu’ils n’y ttfqucnrrien. Les femmes ni les hi- 
les n’ofent point du tout s’occuper à ce jeu. Je 
11’eu ai pu favoir la raiforu 

il y en a encore un autre parmi les Sauvages:, 
oui elt commun aux enfans de l’Europe. Ils 
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prennent des grains de bld d’Jndc, ou quelque 
choie de femblable. Euluit e ils en mettent dans 
une main , & fe demandent combien il y en a. 
Celui qui devine le nombre gagne. Ces Barba- 
res fe divertiffent beaucoup à un autre jeu qu’ils 
appellent en langue Iroquoife Ounonh usent*. 
Mais c’eft plutôt un commerce qu’un jeu.* Ils 
le mettent dans deux Cabannes, lix dans l’une, 
& lix dans l’autre. Il en vient un enfuite, qui 
prend des hardes, quelques pelleteries, ou ce 
qu’il a envie de troquer, & s’en va àlaportede 
l’autre Cabanne. Il y fait un certain cri, &ceux 
qui font dans la Cabanne, y répondent par une 
efpece d’Echo. Le premier s’approche, & dit 
en chantant à haute voix, qu’il veut vendre ou 
troquer ce qu’il tient entre les mains, en répé- 
tant Ounonhayenù . Ceux qui font dans la Ca- 
banne répondent du creux de P eftomach Hon , 
par cinq fois : Le crieur ayant achevé la chan- 
fon jette fa marchandile dans la Cabanne , & 
s’en retourne chez lui. Alors les lix autres aiant 
examiné le prix de ce que cet homme a jecté 
parmi eux députent un de leurs hommes pour 
damander au vendeur, s’il fouhaite en échange 
un Capot, une chemîfe, une paire de fouliers, 
ou autre chofe femblable. U n fécond d’entr’eux 
va porter, à l’autre Cabanne l’équivalent de ce 
qu’on leur a apporté, ou bien on rend la mar- 
chandife qu’on a jettée, li elle- n’agrée pas. 

Ces cérémonies font accompagnées de chan- 
fons, que les uns & les autres chantent. Il y 
a louvent des Villages entiers de Sauvages, qui 
le vilitent alternativement , plus pour le jeu 
d ’ O umnhayenti , que pour envie de fe voir. Ce 
mot lignifie un contrad, par lequel on donne 
pour avoir. La langue Iroquoife s’exprime par 
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des mots compofez. Un liai de leurs termes 
en figniiïç par tois cinq outixdelalangueFran- 
çoilc, comme par exemple le mot de Çannoron 
en Iroquois veut dire, Voila une affaire, quieit 
de grande eonfequence. 

Les enfans Sauvages ont encore un antrejem 
Ils fe fervent d’un Arc & de deux bâtons, un 
grand & un petit. Ils tiennent le petit dans la 
main droite. En fuite ils le font voltiger en l’air 
en le frapant avec le plus grand. Un autre^ ie 
va chercher, & le jette après celui qui l’a ta;t 
fauter, Ils font auiïî un Peloton de joncs ou de 
feuilles de blé d’Inde. Enfuite ils le jettent en 
l’air, & le reçoivent au bout d’un bâton pointu. 
Les hommes & les femmes s’amufent le foir y 
pendant l’hyvcr à raconter des l'omettes , auprès 
de feu, tout comme chez nous. 

XXII. Ces Sauvages de l’ Amérique ont pres- 
que tous un grand panchant pour la guerre, 
pareequ’ils font fort vindicatifs. Ils tirent ven- 
geance tôt ou tard du mécontentement qu’ils 
ont reçu, dûffent-ils attendre jufqu’à la troifié- 
a me ou quatrième génération, & détruifent, s’ils 
peuvent', la plus grande partie de la Nation, à 
laquelle ils en veulent. Enfuite ils obligent ce 
i- qui relie de demeurer parmi eux pour Cuivre leurs 
0- maniérés de vivre en toutes chofes. 

!iï Les Iroquois, à qui les Suédois, enfuite les 

p, Hollandois, les Auglois, & les François ont 

té donné des armes à feu, paffent pour les plus 

belliqueux de tous les Sauvages, qui font con- 
nusjufqu’àprefent. Ils ont détruit les plus grands 
\iî guerriers d’entre les livrons , & forcé le reffede 

jii la Nation de demeurer parmi eux, pour faire 

cnlemble la guerre à toutes les Nations , qui leur 
jfont ennemies, quoi que lituées à cinq ou fix 
g cens 
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cens lieues de leurs cinq Cantons. Ils ont fait 
périr plus de deux millions d’hommes, & font 
encore actuellement en guerre avec les habitant 
du Canada. Si la France n’envoyoit du fecours 
& des provifions de guerre &de boucheaux Ca- 
nadiens, les Iroquoîs feroient capables de les 
ruiner , parles raifons que j’ai touchées dans ma 
Relation precedente. On ne gagne rien fur 
eux, parce que leurs dépouilles tout de très- 
peu de confequcnce: mais cette Nation farou- 
che peut détruire facilement le commerce de 
les voifins , qui ne fubfîltcnt la plupart que par 
le commerce des pelleteries qu’ils tirent des Sau- 
vages. Au refte ils font malins & rufez, fem- 
blables à des chevaux neufs & indomptez, qui 
ne connoiffent pas leurs forces. Il y a long- 
tems , qu’ils auroient entièrement défoléle Ca- 
nada, (î le Comte de Frontenac ne les avoit 
gagné^ par douceur. Ce ibnt les plus redouta- 
bles^ Ennemis que les Européens ayent dans tou- 
te l’Amerique , & je donne cette Remarque 
pour certaine, parce que je connoisccs peuples 
àfonds. J’ai demeuré quatre ans entiers parmi 
eux, de je- les ai fouvent vifitez pendant quatre 
autres: j’ai meme été pluiieurs fois envoyé chez 
eux , & ils m’ont fait bien des amitiez. 

Cette Nation Barbare a détruit plulieurs diffe- 
rens peuples, & ceux qui relloient delà défaite 
g nt toujours été obligez de fe rendre à elle. Les 
Iroquois ont entr’eux des hommes conliderables, 
qui font comme les Chefs de parti, & les Maî- 
tres dans les Voyages. Ils ont des gens à eux, 
qui les lui vent par tout, & qui font tout ce qu’ils 
leur commandent. Avant que de partir, ils font 
provilîon de bons fuiils, qu’ils troquent pour 
ues pelleteries avec les Européens , prennent a- 
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vec eux de la poudre, des balles, 
res, des haches, & d’autres chofes néceffaires à 
la guerre. Ils ont par fois avec eux de jeunes 
femmes & de jeunes garçons, qui les accompa- 
gnent & fout en cet équipage jufqu’à trois ou 
quatre cens lieues. Quand ils approchent du lieu 
où ils veulent faire la guerre, ils marchent len- 
tement & avec beaucoup de précaution. Jamais 
ils ne tuent de bêtes fauves à coup de tuiil dans 
ces occaiions y de peur d’être découverts. Ils 
ne fe fervent pour cela que de leurs flèches, qui 
ne mènent point de bruit. Lors qu’ils veulent 
tirer, ils conliderent toutes les avenues avec 
foin, & regardent par tout fort exactement , de 
peur d’être furpris. Ils envoyent des efpion s dé- 
couvrir l’entrée des Villages, voir par où ils 
pourront commencer l’attaque, & obierver i\ 
quelqu’un fort , pour le lurprendre. C’elt ce. 
qui arrive fort fou vent. 

Il n’y a point de guerriers femblables dans 1 A- 
merïque, pour les embufeades. Ils jugent qu’un 
honune cil bon guerrier, quand il lait bien fur- 
prendre fes ennemis; & s’il fait bien fuïr après 
le coup pour n’être pas furpris, il paflfe pour in- 
comparable. On ne peut concevoir avec quelle 
vîtelfe ils fe tournent avec leurs fulils autour des 
Arbres, dont ils fe couvrent pour fe garentir 
des flèches, que l’on tire contr’eux. Ils font a- 
droits à franchir les Arbres renverl ex, lors qu’ils 
fe iauvenU On trouve beaucoup de ces Arbres 
& d’une grandeur prodigieufe, qui tombent de 
vieillclTe. Leur patience elt admirable. Ils le 
tiennent fouvent derrière leurs arbres deux ou 
trois jours fans, manger, attendant une occa- 
fion favorable pour tuer leur ennemi. Ils mar- 
chent: quelquefois à découvert lans rien craindre. 
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Mais cela efi rare, & s’ils n’étoientprefqueaiïu- 
rez de leur coup, ils auroient peine à sVxpofer, 
a moins qu’ils ne fe vilïent foutenus. Ces Bar- 
bares ne te battent point à la façon des Euro- 
péens, parccqu’ils n’y fontpas exercez, dcqu’ils 
ne tienne pas leur rangs en pleine campagne. 
Ainli ils ne pourroient pas fi bien foutenir le 
combat que nos foidats bien difeiplinez & bien 
commandez. Cependant lors qu’ils loin une 
bics tchdUÏicl & animez * ils font incompara- 

. brûlent les blez des Européens, quand 
iis loin meurs, ils mettent le feu à leurs mai- 
ions, avec du tondre* ou de la mèche qu’ils 
attachent au bout de leurs flèches. 

J ai connu un Chef Iroquois nommé Attré- 
ouati Onnontagé , qui me fît bien des amitiez 
dans mon Voyage du Fort de Frontenac à la 
nouvelle jorck. Nous l’appeilions la gratta’ 
gueule , parce qu’il avoit la bouche fort ouv erte. 
Cet homme entra un jour dans le Montréal en 
Canada, criant Hat , Hat , qui ell un ligne de 
P a,x - 5 >n le reçût avec beaucoup de çardTes,& 
on lui lît bonne chere, & même on iui donna 
des prelèns conliderables, parce qu’011 ménage 
cette Nation inloiente: mais en le retirant, ce 
perfide tua deux hommes , qui couvroient une 
maifon de paille. 

On nous dit qu’ils avoient été en guerre jus- 
qu’aux terres des Efpagnols, qui font au nou- 
veau Mexique, & qu’ils racontent, qu’ils ont 
etc dans un païs , où les habitans ramaffent de 
4 a terre ronge, qu’ils portent vendre à une Na- 
tion, qui leur donne des haches & des chaudiè- 
res en échange , & que cette terre s’appelle de 
J or. Mais cette hiltoire a été peut être inven- 
tée 
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tée par les Sauvages , pour faire plaifirau Sieur 
de la Sale, quand il étoit au Fort de Frontenac: 
car il entcndoit parler volontiers des mines de 
Sainte Barbe, d’où l’on tire de l’or J arête 
chez toutes les Nations du Fleuve Melchaiipi* 
Aucune , à la rcferve des Illinois , n’a ja- 
mais parlé des Iroquois , que comme de cer- 
tains peuples voifins des Illinois, defquels ils 
ont appris, que ce font des peuples fort cruels, 
qui ne font hardis, que parce qu’ils ont des ar- 
mes à feu , qu’ils ont troquées contre les huro- 
péens, que lans cela ils n’auroient jamais oie 
attaquer les Illinois, qui font plus vaillans, oc 
■ plus adroits à fe fervir des Arcs & des fléchés y 
eue les Iroquois n’ont jamais été . 

Ceux d’entre les Iroquois, qui ne vont point 
à la guerre, font méprifez, & patient pour des 
hommes lâches & efteminez. Farce qu ils ont 
des fufils , ilsattaquent toutes les autres Notions , 
d’une Mer à l’autre, c’eft-à-dire, du Nord au 
Sud. Enfin il n’y en a point à caufe de cela 
qui ofe rciiiter à l’Iroquois. Ils s appellent les 
hommes par excellence, comme ii les autres 
Nations n’étoient que des têtes en comparant n 
d’eux. Je fai les moyens de les mettre a laiai- 
fon : Mais un homme de mon caractère ne uoi 
raifonner fur ces matières qu’avec de grands 


ménagemens. „ . 

XauI. Il n’y a point de Sauvages dans tou- 
te l’ Amérique Septentrionale, qui nefoitextre- 
ment cruel à tes ennemis. Mais 1 humanité 
des Iroquois à l’égard des Nations , qui tont cl- 
claves, ell beaucoup plus grande qu aucune au- 
tre. Quand iis ont tué un homme, us lus en- 
lèvent la peau du crâne, de l’emportent chez 
eux comme une marque de leur viétoirc. Ils 

garce- 
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garoftent leurs efclaves & les font courir après 
eux. S ils ne les peuvent fuivre, ils leur don- 
nent un coup de hache à la tête, & les biffent- 

a P tes lcur avoir enlevé la chevelure. Ils 
n épargnent pas les enfans à la mammelle. Si 
hlclave peut marcher, ils le lient pendant la 

A ',^ r d ^ s , b °' s ^ aits en forme de Croix de St. 
André , & le laiffent expofé aux piquures des 
Manngoins. Quelquefois ils fichent quatrepi- 
quecs en terre, auxquels- ils attachent leurs cf- 
claves par les pieds, &par les mains, & Iesex- 
pofent ainli toutes les nuits à langueur du tems. 
Je ne dis rien de cent autres maux, qu’ils font 
a ces miferables pendant le jour. Quand ilsfontfi 
près de leurs Villages,. ils font de grands cris, 
auxquels ceux de leur Nations connoifient leurs 
vjuerriers, qui reviennent avec des efclaves. En 
même tems les hommes & les femmes les vont 
recevoir a 1 entrée du Village: là ils fe rangent 
en baye, pour taire palier au milieu d’eux ces 
elclaves, iur lefquels ils iè jettent comme des 
loups fur leur proye, pendant que les guerriers 
P . ent a ,la file, fiers de leurs exploits On en 
voit, qui donnent des coups de pied à ces Ef- 
claves, des coups de bâtons, des coups de cou- 
teaux. Quelques-uns leur arrachent les oreil- 
les, leur coupent le nez , ou les levres. Ceux 
qui reiiltem à ces mauvais traitemens font re- 
lervez a de plus grands iûpplices. Rarement 
tn epargnent-ils guelques-uns. Lorfque les 
Ouerners font entrez dans leurs cabannes, les 
Anciens s ailemblent pour entendre la Relation 
de ce qm s’elt paile à la Guerre.- enfuite ilsdif- 
polcut des elclaves. 

le Pere d’une femme Sauvage a été tué, 
ou lui donne un efclave à là place , & il eft li- 

bre 
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bre à ccttc femme de le faire mourir^Tîû de lui 
donuer la vie. Voici comment ils en ufent., 
quand ils les veulent brûler. Ils attachent l’Ef- 
clave à uu pôteau par les pieds & par les mains. 
Enfuite ils font rougir des Canons de fufil, des 
haches , & d’autres ferrailles, & les leur appli- 
quent tout brulans depuis la tetcjufqu’aux pieds. 
Ils leur arrachent les ongles avec les dents. Ils 
leur coupent des aiguilletes de çhair fi*r le dos, 

& fouvent ils leur enlèvent la peau du crâne a- 
vec les cheveux. Après cela il;s jettent des cen- 
dres chaudes fur les playes. Ils leur coupent 
la langue, & en un mot ils leur font tous les 
maux, dont ils peuvent s’avifer. S’ils nemeu- 
rrçnt dans les tourmens , 0n les force de courir 
à .coups de bâton. Ou dit qu’un efclave courut 
fi bien qu’il fe fauvadans les bois, fans qu’on 
put l’attraper : mais apareinment qu’il mourut 
enfuite faute de fecours. Ce qu’il y a de plus 
furprenant, c’eftqueces Efclaves chantent au 
milieu de leurs tourmens. Un Iroquois nous 
racontoit* qu’un efclave qu’on tourmentoit 
cruellement difoit; vous n'avez point d'e/prit. 
Vous ne favez pas la maniéré de tourmenter vos 
prtfonnier s. Si je vous ternis dans ma Cabanne , je 
vous fer ois bien Jouffrir d'une autre maniéré. Pen- 
dant qu’il parloit, une Sauvagefife ht rougir une 
broche de fer dans le feu, & lui en perça les 
parties honteufes. Après avoir jetté un grand 
cri, il dit à cette femme, tu as de l'efprit. Voi- 
/ a comment il faut faire . 

Quand l’Elclave, qu’ils ontbrûlé, eftmort, 
ils fe mangent , & avant fa mort ils font boire 
de fon fang à leurs enfans ; afin de les rendre 
çruels & inhumains. Ceux à qui on donne la 
yie , demeurent parmi eux , & les fervent coin- 
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me des Efclavcs. Mais à la longueur du tente 
ils recouvrent la liberté & font regardez com- 
me s’ils étoient de leur Nation. 

Les Sauvages de la 'Louilianne , & ceux qui 
font à fept ou huit lieues plus loin que les Iro- 
quois , comme les Ijfatis & les Naàouejfans , 
chez qui j’ai été Efclave , ne font pas moins 
braves que les Iroquois. Iis font trembler tous 
leurs voifins, quoi qu’ils n’ayent que l’Arc, la 
flèche & la maffue. Ils courent plus vite que 
les Iroquois, & font très- bons foldats : mai* iis 
ne font pas fi cruels. Ils ne mangent pas la 
chair de leurs ennemis. Ils fe contentent de les 
brûler. 

Quelques-uns de ces Sauvages coupèrent un 
jour des aiguillettes de chair l'ur le corps d’un 
Huron , & lui dirent, Tu aimes la chair humât - 
ne , mange de la tienne propre , paur faire connoî- 
tre a fa Nation , qui efi maintenant parmi les Iro- 
quois , que nous avons vos maximes en horreur . 
Les Iroquois font les feuls Sauvages de l’ Amé- 
rique Septentrionale , qui mangent de la chair 
humaine. Encore cela ne leur arrive-t-il qu’alors 
qu’ils ont refolu d’exterminer une Nation tou- 
te entière: c’eft, dilènt-ils, pour faire connoî- 
tre qu’il faut fe battre avec l’ennemi fans s’ac- 
commoder jamais , n’en laiflfer aucun de relie 
& animer ainfï leurs Guerriers à la vengeance. 
Dès le lendemain on les voit partir de leurs cinq 
Cantons pour aller attaquer lenrs ennemis; car 
le rendez-vous eft toujours marqué au lende- 
main de ces feftins de chair humaine. 

Si les Européens ceilbicnt de donner des ar- 
mes à feu aux Iroquois , qui ne font plus fl ha- 
biles à l’Arc , qui qu’ils l’étoîent dupalié, les 
autres Nations ^ qui y font toujours accoutu- 
mées , 
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îlïécs , ne manqueroient pas de les 

Le premier Canton des Iroquois, qu’on ap- 
pelle les Gagn'teguez ou Agniez, ellauSud. lis 
iont voifins de la Nouvelle Jorck, ils ont trois 


villages, où j’ai etc. Ils font quatre cens Guer- 
riers tout au plus. Le fécond des Onrieïouts ti- 
re vers l’Oueft , & ils font environ cent cin- 
quante hommes de guerre. Le troifiéme, qu! 
elt auffi vers l’Oeüft , contient les bourgades 
ou peuples de la montagne, 
éminence , qui lé trouve 
ons Iroquois. Ils font limi- 
trophes des Ônnciouts . Ces Onmntaguez ont bien 
trois cens combattants , les plus braves & les 
plus vaiilans de toute la Nation. Le quatrième 
eft environ à trente lieues au delà vers l’Oüeft. 
C’elt celui des Oiangoüens partagez en trois bour- 
gades, qui font bien trois cens hommes tout de 
même. Le cinquième contient les Tjonnon- 
touaus , vers l’excremité du Lac de Frontenac , 
ou Ontario. Ces peuples font le plus grand & 
le plus connderable de tous les Cantons Iro- 
quois. Ils comprennent en trois bourgades plus 
de trois cens hommes de guerre. 

J’ai marqué dans ma première Relation trois 
ou quatre villages Iroquois à la côte du Nord 
de ce Lac Ontario ou de Frontenac : mais je 
ne décris point ici ces cinq cantons Iroquois. 
Je parle feulement de leur barbarie, & de leur 
cruauté , & j’ajoute qu’ils ont fubjugué depuis 
environ cinquante ans un Fort grand pays , qu’ils 
ont étendu leurs limites, & groffi leur Nation, 
par la ruïne des autres peuples, dont ils ont fait 
le relie Efclave. . 

XXIV. LesConfeils, que ces Barbares tien- 
nent continuellement, doivent être confiderez 

comme 




des Onnontagucz , 
fituez fur l’uniqi 
dans les cinq Cai 
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comme la caufe<de leur confervation , & de la 
frayeur où ils tiennent toutes les Nations de 
l’Amerique Septentrionale. Ils s’aflcmblcnt 
pour la moindre affaire , & railbnnent enfcm- 
fur les moiens dont ils doivent le fervir pour 
parvenir à leurs fins. Ils n’entreprennent rien 
à l’étourdie. Leurs Vieillards, qui font fages 
& prudens, veillent au bien de la Nation. Si 
l’on fe plaint que quelqu’un d’entr’eux ait déro- 
bé quelque choie, d’abord ils s’informent foi- 
gneufement de celui qui a fait le vol. S’ils ne 
le peuvent découvrir, ou s’il n’a pas le moyen 
de reffitucr . pourveu qu’ils foient convaincus 
du fait., ils reparent le tort, en faifant d’abord 
quelque prdènt à la partie lefée, pour la con- 
tenter. 


Quand ils veulent faire mourir quelqu’un 
pour un crime énorme , dont ils font affinez 
qu il eft coupable, ils louent un homme, qu’ils 
en yvrent d’eau de vie, (car ces peuples l’aiment 
paffionnément , ) afin que les pareils du crimi- 
nel ne cherchent point à fe vanger. Après que 
cet homme a cafle la tête à celui qu’ils croient, 
& qu’ils ont jugé coupable, ils difent pour rai- 
lon , que cet homme n’a point d’efprit , & que 
l’ivrognerie lui a fait faire le coup. Ils avoient 
autrefois une autre maniéré de faire juftice: 
mais ils l’ont abrogée. Ils avoient auflî un jour 
de l’année , qu’on pouv.oit appeller la Fête des 
fins, car en effet ils faifoient les fous , courant 
de Cabanne en Cabanne. Si pendant cela ils 
tuoient quelqu’un, leurs Vieillards difoientpour 
toute exeufe le lendemain dans tout le Canton, 
& fur tout dans leur village, que celui qui a voit 
fait le coup étoit un fou & qu’il n’avoit point 
d’elbrit. Enfuite on faifoit quelques prcfens au 


pa- 
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parent de celui qu’on avoit maïïïïeufement 
tué. Les parens fecontentoient de cette excu- 
fe fans eu tirer vengeance. Leurs anciens 
Jouoientainfi fecretement quelqu’un, qui con- 
trefailoit le fou, & qui tuoit celui qu’on lui 
avoit marqué, & dont on vouloitfe défaire. 

Les Iroquois ont des Elpions, & des hom- 
mes attitrez parmi eux, qui vont & viennent 
inceflamment, &qui leur raportent toutes les 
nouvelles qu’ils apprennent. Pour ce qui 
efl du Commerce, ils y font aflèz rufez. Ils 
ne fe laifléntpas facilement tromper. Ils con- 
fiderent tout attentivement & s’étudient à 
connoître les marchandées qu’on leur troque. 

Les Oiiiiontngez , ou Iroquois montagnars, 
font plus fins & plus rufez que les autres. 
Ils volent fort adroitement. Les Algatkains, 
les xAbcnaki , les Efquimoves , & une infinité 
d’autres Sauvages , qui ont converfé avec 
les Européens , ne font pas moins adroits , 
ni moins politiques. On ne doit pas s’ima- 
giner que ces peuples foient absolument bru- 
taux & fans raifon. Us ont de la finelfe, & 
connodîent fort bien leurs intérêts. Us gou- 
vernent leurs affaire avec beaucoup de pru- 
dence, & d’habileté. 

XXV. Les Sauvages obferventlestems, les 
faifons , & les Lunes de l’année pour la chaf- 
l'e. Us nomment les Luues du nom des ani- 
maux , qui parodient le plus en de certains 
tems. Ils appellent la Lune des grenouilles, 
le tems que les grenouilles crient j la Lune 
des Taureaux, quand ces animaux Sauvages 
parodient j la Lune des Hirondelles, quand 
ces oifeaux viennent ou s’en vont, &c. Ces 
Barbares n’ont point d’autres noms pour dif- 

o tin: 


tinguer les Mois , comme les Européens. 

Ils tuent les Orignaux ou Clans , & les 
Chevreuils en tout tems, mais particulière- 
ment lorfqmil y a de la neige. Ils chaffenc 
aux Chats fauvages & aux Marmotes pen- 
dant l’hyver , aux Porc-épics , aux Caftors 
& aux Loutres au Printems , & quelquefois 
cil Automne. Ils prennent les Orignaux ou 
Plans au collier, & les Caftors aux attra- 
pes. Ils tuent les Ours à coups de flèches ou 
de fulil fur des chênes , quand ils mangent 
du gland. Pour ce qui eft des Chats fauva- 
ges , ils abattent les arbres, fur lefquels ils 
font, & enfui te les Chiens fauvages le jet- 
tent deflus & les étranglent. Les Porc épies 
i'e prennent à peu-près de la même maniéré, 
fi ce n le fl qu’on les tue à coups de hache , 
ou avec des fourches, quand l’arbre eft tom- 
bé: parce que les chiens ne les peuvent ap- 
procher à caufede leurs aiguillons, & qu’ils 
feroient indubitablement moyrir les Chiens 
qui les étrangleroient. Ces animaux ne cou- 
rent pas vite. Un homme le peut facilement 
attraper à la courfe. Pour ce qui eft des 
Loutres, on les prend dans une attrape, cù 
l’on les tue à coups de flèches & de fufil. 
Qn en tue rarement à coups de hache, par- 
ce que ces animaux ont l’oreille fort fubtile. 

Les Sauvages prennent fouvent aufli les 
Cnftors en hyver fous la glace. Ils cherchent 
premièrement les Lacs de ces animaux. Ces 
Caftors ont une induflrie admirable pour la 
conftrudion de leurs Cabannes. Quand ils 
veulent changer d’habitation , ils cherchent 
un ruifleau dans les bois , le long duquel 
ils montent, julqu’à ce qu’ils aient trouvé 
; m 
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un Pais plat & propre à faire Lorf- 





qu’ils ont bien confideré le lieu de toutes 
parts, ils travaillent à faire des chauffées pour 
arrêter Peau. Ils les font auffi fortes, que 
celles qui fervent à retenir les eaux des plus 
grands étrangs de l’Europe. Ils compofent 
cette chauffée de bois, de terre, de boue , 
& la font auffi grande qu’il eff neceffaire 
pour former un Lac, qui a fouvent un quart 
de lieue de long. Ils bâtiffent leurs Caban- 
nes au milieu du niveau de Peau , avec du 
bois, des joncs & de la boue. Ils plaquent 
tout cela enfemble fort proprement par le 
moien de leur queue , qui efl plus longue 
& auffi large, qu’une truelle de Mafion. 
Leur bâtiment eff à trois ou quatre étages, 
remplis de nattes de joncs, & c’eft là, que 
les femelles fé délivrent de leurs petits. Au 
fond de Peau il y a des iffués hautes & baf- 
fes. Quand leurs Lacs font gelez , ils ne 
peuvent aller que fous la glace. C’eft pour 
cela qu’au commencement de Phyver, ils 
font provifion de bois de tremble , qui eff 
leur nourriture ordinaire. Ils le mettent 
dans l’eau tout autour de leurs Cabannes 
dans le Lac. Les Sauvages percent la gla- 
ce autour de ces loges avec le manche d’u- 
ne hache, ou avec un pieu , y font un trou,' 
ôc enfuite fondent le fond de l’eau , pour 
lavoir fi c’eft le chemin par où les Caftors 
ont accoutumé de fortir. S’ils découvrent 
que ce l’elt en effet , ils y font entrer un fi- 
let long d’une braflé, & deux bâtons, dont 
les deux bouts d’enbas touchent le fond de 
Peau , 6 c les deux autres fortent par le trou, 
qui eff dans la glace. Il s ont deux cordes 
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attachées à ces deux bâtons, pour tirer le fi- 
let , quand le Caftor eft pris. Mais afin que 
ce rufé animal ne voie point le filet, ni les 
perfonnes , on feme fur la furface de l’eau 
glacée, du bois pourri, du coton, ou cho- 
ies femblables. Un Sauvage demeure au 
guet auprès du filet, avec une hache pour 
tirer le Caftor lur la glace, quand il eftpris, 
pendant que les autres vont rompre les Ca- 
bannes avec beaucoup de travail. Ils trou- 
vent fouvent plus d’un pied de bois & de 
terre, qu’il faut couper à coups de hache, 
parce que tout eft dur comme une pierre 
par la force delà gélée. Quand cela eit fait, 
ils fondent le Lac , & par tout où ils trou- 
vent un creux, ils rompent la glace, depeur 
que les Caftors ne fe cachent deflous, & a- 
lin qu’étant contraints de courir de côté & 
d’autre , ils aillent fe jetter dans les filets. 
Ils travaillent ainfi d’une force extrême de- 
puis le matin jufqu’au foir , fans prendre 
aucun aliment, & ne prennent avec toucce- 
la que trois ou quatre Caftors. 

Les Sauvages prennent encore de ces a- 
nimaux au Printems avec des attrapes de la 
maniéré fuivante. Lorfque les glaces com- 
mençent à fe fondre, ils remarquent les en- 
droits par où les Caftors forcent, & y met- 
tent une attrape. L’amorce eft une branche 
de bois de tremble, qui va depuis l’attrape 
jufques dans l’eau. Quand les Caftors la 
rencontrent , ils la mangent jufques dans 
l’attrape , & par là ils font tomber deux 

grofles billes de bois , qui les tuent. Us 
prennent les Martres prefque de la même 

ma- 
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maniéré , excepté qu’ils ne mettent point 
d’amorce. 

Toutes les Nations du Sud vers le Fleu- 
ve MiflïlTipr font plus fuperflitieufes dans 
leurs ch a fiés que les peuples du Nord , & 

en particulier les Iroquois. Etant parmi eux, 
leurs Viellards , fix jours avant que de don- 
ner la chalfe aux Taureaux Sauvages , çn- 
voierent quatre ou cinq de leurs plus alertes 
Chafleurs fur des montagnes , poury danier 
le Calumet avec autant de ceremonies que 
parmi les Nations , vers iefquclles ils ont 
accoutumé d’envoyer des Ambaiîades pour 
faire quelque Alliance. Au retour de leurs 
hommes, ils expoferent à la vûe de tout le 
monde pendant trois jours , une des pln$ 
grandes chaudières , qu’ils nous avoient prî- 
tes * & Pentourcrent de plumes de toutes cou- 
leurs, avec lefufil d’un des Canoteurs, qu’ils 
avoient pofé par deffus cette chaudière en 
travers. Pendant trois jours la première des 
femmesd’un Capitaine portoiteette chaudiè- 
re fur fondes avec des fleurs en grande pom- 
pe, à la tête de plus de deux cens Chaliëurs. 
Ils luivoient un Vieillard, qui a voit attaché 
un de nos mouchoirs de toile d’Armenie au 
bout d’un bâton en forme d’enfeighe, tenant 
fon Arc & fes flèches dans un grand filence. 
Ce Vieillard fit faire trois ou quatre fois 
halte aux ChaiTeurs ou Guerriers, pour pleu- 
rer amerement la mort des Taureaux, qu’ils 
efperoient de tuer. A la derniere pôle , les 
plus anciens de la troupe envoyèrent deux 
des plus habiles Chaffeurs à In découvertedes 
Taureaux Sauvages. Ils leur parlèrent bas 
à l’oreille à leur retour, avant que de con> 

0 3 men- 
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niencer la chafle de ces animaux. Enfuire 
ils allumèrent de la fiente de Taureau fechée 
au ooleil , & amorcèrent leurs pipes ou ca- 
lumets de ce feu nouveau , pour faire fumer 
les Coureurs, qu’ils avoient envoyez à la 
découverte. Aufli-tôt après la ceremonie 
cent hommes allèrent d’un côté par derrière 
les montagnes, & cent autres d’un autre 
pour enfermer les Taureaux, qui étoient en 
grand nombre. Ils en tuerent plufieurs à 
coups de fléchés , & nos Européens en aba- 
tirent lept ou huit à coups de fufil. 
i > ^. es Phares ne pouvoient allez admirer 
eixet de nos fufils. Ils entendoienc le bruit, 
mais ne voioient point les balles. Croiant 
que le bruit tuoit ces animaux, ilsmettoient 
a main jur la bouche, pour marquer leur éton- 
nement, & s écrioienr MnnJ'a Ovnc anche, ce qui 
veut dire dans la langue des ah ! que ce 
er fait du mal aux b êtes & aux hommes.Conv 
ment ce/a fe fait-il qu’au bruitdecctte machi- 
ne ronde, /es os de ces bêtes /oient fra caliez ? 

Je ne la vois allez admirer comment ces 
sauvages pouvoient écorcher ces Taureaux, 
& les mettre en pièces. Us n’a voient ni 
couteaux ni haches, que le peu qu’ils nous 
^voient dérobé. Ils enlevoient la peau de 
ces beres avec la pointe defeuis flèches, qui 
croit d’une pierre fort ai^ue. Dès qu’ils 
pouvoient fourrer les doigts entre la chair 
*7 ces Animaux, ils avoient bien» 

îot fait à les écorcher. En/uitepour mettre 
la viande en pièces , 6c pour feparer les os, 
ils prenoient des pierres, avec lefquel les ils 
les cafloient 5 6c les femmes Sauvages en 
-aiJoient boucanner la viande, en l’expofant 
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au Soleil ou à la fumée d’un petit feu qu’ils 
aliumoient au deflous. Au refte ils ne man- 
dent pendant la chafle que lesinteftins & les' 
morceaux les plus chétifs de ces animaux, 

& ils en emportent les meilleurs morceaux 
dans leurs villages, à plus de deux cens lieues 
de l’endroit , où ils ont cliaflé. 

XXVI. Ceux qui habitent dans le Nord, 
pèchent d’une autre maniéré que ceux du Sud. 
Ces premiers pèchent toutes fortes de poif- 
ions avec des lacets, des filets, & des harpons 
comme dans l’Europe. Ils en prennent auiïï 
quelquefois avec des lignes : mais peu. Je leur 
en aivû pêcher d’une maniéré allez plaçan- 
te. Ils prennent une fourche de bois, aux deux 
pointes de laquelle ils difpofent un laçet, à 
peu-près de même qu’on les accommode etl 
.Europe, pour prendre des perdrix. Enfuite 
ils la mettent dans l’eau : quand le poifion qui 
y cft en beaucoup plus grande abondancequfi 
dans nos Rivières, vient à palier, éc que les 
Sauvages fentenr qu’il efl entré dans le la- 

f ret , iïs tirent cette efpéce de pincette , & 
e poiffon y refte pris par les ouïes. Les 
Iroquois fe fervent aufli dans le tems de la 
pêche d’un filet de quarante ou cinquante 
brades qu’ils pofent dans un grand Canot de 
bois. Après cela ils les étendent en ovale 
dans les endroits commodes des Rivières. 
J’ai fouvent admiré leur adrefle à cet égard. 
Ils prenoient quelquefois plus dequatrecens 
poifl'ons blancs , plus grands que nos Car- 
pes ordinaires, entre autres plufieurs Etur- 
geons, qu’ils attiroient fur le bord de la Ri- 
vière avec des filets compolez d’orties. Pour 
pêcher de cette maniéré, il faut que deux 
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hommes prennent les deuxextrêmitezde ces 
hlets en les entortillant adroitement. Ils pren- 
nent ainfi quantité de poifTons dans la riviere de 
Ntagara^ quifontd’une bontéextraordina re. 

La pèche cft fi abondante en cet endroit 
qu elle pourrait fournir des poiflons de p! U - 
ficurs elpeces a la plus grande Villede l’Eu- 
rope. line faut pas s’en étonner. Les poiflons 
montent continuellement de la Mer vers la 
lource dela Riviere pour y frayer. LeFleu- 
vede o. Laurent reçoit à Niagara une infinité 
U eaux des quatre grands Lacs , dont nous a- 
vons parlé, &quilonr de petites Mers dou- 
ces. Les eaux venant à le précipiter par le plus 
grand & le plus affreux faut, qui foit dans le 
Monde, les poiflons qui prennent plaifir à y 
venir trayer, y demeurent ; parce qu’ils ne 
peuvent remonter a u deffus de cette Cataracte. 

Fendant que j’étois à ma Million du Fort 
de Frontenac, je fus voir le Saut d’une Ri- 
viere du Nord, qui le décharge dans un 
grand Baffin du Lac Ontario eapablede con- 
tenir plus de cent Navires de guerre en lû- 
rete. Etant la , j ’a pris aux Sauvages à pren- 
dre ues poiflons a la main. J’abbattois des 
Ftintcms près de ce Saut, & je 
les faitois tomber , afin de m’y pouvoir cou- 
cher lans^ me mouiller. Enluite je mettois 
a moitié du bras a l’eau. J’y trouvois une 
quantité prodigieule de po flbns de différen- 
tes elpeces. Je les empoignois parles ouïes 
apres les avoir flatté delà main, & quand 
j en a vois pris a plufieurs fois cinquante ou 
louante, je m’en allois me chauffer, & me 
delafler , pour retourner enluite à la pêche. 
Je les jettois dans un Sac , qu’un Sauvage 


M I 8 s ! s s I P 3*1 

tenoit à la main, & j’en nourrilîois plus de 
cinquante familles Iroquûifes de <Jannéc:;(fe % 
que j a vois attirées avec le Sieur de la Sale, 
pour y cultiver du blé d’Inde, 6c pour in(~ 
truire leurs enfans dans la Religion Chré- 
tienne au Fort de Frontenac. 

La plus confiderable pêche des Sauvagcss 
e fl celle des Anguilles qui iont fort grolles, 
des faumons , des Truites laumonnées 6c 
des poifîbns blancs. La pêche des Iroquois 
Agniez , qui font voifins de la Nouvelle 
Jorck , con lifte iouvenc en grenouilles , 
qu’ils prennent en abondance, 6c qu’ils met*- 
tent toutes entières dans leurs chaudières, 
ians les écorcher, pour aflailonner ieurfaga- 
mité. Les Truites laumonnées le prennent 
en plu fieurs autres endroits des Rivières, qui 
le déchargent dans le Lac de f rontenac. On 
en trouve en fi grande quantité, qu’on les 
tue à coups de bâton. . 

Ils prennent les Anguilles pendant la mut, 
lorlqu’il fait calme. Ces poiflbns defeendent 
en fort grande quantité le long du Meuve 
Saint Laurent. Les Sauvages mettent une 
grande écorce de boulleau avec de la terre 
l'ur le bout d’un pieu j après quoi , ils allu- 
ment une efpece de flambeau, qui fait un 
feu fort clair. Enluite un homme ou deux 
entrent dans un Canot avec un harpon po- 
lé entre les deux pointes d’une petice four- 
che. Lorfqu’ils voient les Anguilles à la 
lueur du feu, ils en harponnent une quan- 
tité prodigieuie, parce que les grands Aiar- 
foins blancs, qui les pouriuiveut , les chât- 
ient, 6c les font venir vers les bord.> du r leu- 
vc , où ces grands Marfoins ne les peuvent 
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aprocher. Iis prennent les Saumons avec les 
harpons, & les poifTons blancs avec des filets* 

Les Nations du Sud, qui habitent fur le 
Fleuve Miflilîipi font fi fubtils, & ont les 
yeux li vifs & fi perçans , que quoi que les 
poiflons pafiènt fort vite dans l’eau , ils ne 
laiffem pas de les tuer à coups de dards , 
qu’ils font entrer fortfouvenc dans l’eau, en 
les décochant avec leur Arc. Déplus, ils 
ont de longues perches fort pointues, qu’ils 
dardent avec beaucoup d’adrefle. Ils tuent 
ainfi de grands Eturgeons , & des Truites, 
qui font à fept ou huit brafles dans l’eau. 

XXVII. Avant que les Européens fu/Tent ( 
dans l’ Amérique Septentrionale, les Sauva- 1 
ges du Nord & du Sud fe fervoient , & le 
fervent encore aujourd’hui, de pots de terre s 
fur tout ceux, qui n’ont point de commer- I 
ce avec les Européens pour tirer d’eux des 
chaudières, & autres outils déménagé. Eau- ' 
te de haches & de couteaux , ils fe fervent 
de pierres aigues, qu’ils attachent avec des 
aiguillettes de cuir dans un bâton fendu. Au 
lieu d’aleines , ils ont un certain os fort aigu, 
qui eft au defllis du talon des Elans. 

Pour faire du feu iis ont un triangle de 
bois deccdre d’un pied & demi, dans lequel 
ils font quelque trous ou fofiétes à demi 
creulées. Ils prennent enfuite une baguet- 
te, ou petit bâton d’un bois dur. Ils le frot- 
tent entre les deux mains le pins fortfurle 
plus foible dans- le trou qui efl commencé 
dans le bois* de Ccdre. Ils font tomber par . 
cette frixion une eipéce de poudre ou de fari- 
ne qui reconvertit en feu. Us verfentenfuite 
cette poudre blanche dans un peloton d’herbes 
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fechéesen Automne, & frottant tout cela en- 
semble, en foufflant fur cette poudre, qui eft 
dans le peloton, le feu s’allume en un moment. 

Quand ils veulent faire des plats de bois, 
des écuelles , ou des cueillers, ils accom- 
modent le bors avec leurs haches de pierre. 
Ils le creulent avec des charbons de fe.i , 

& les raclent enluite avec des dents de Caf- 
tor pour les polir. 

Les Nations du Nord (e fervent de ra- 
quettes pour marcher lur la neige. Les 
Sauvages les font avec des aiguillettes de peau 
larges comme de petits rubans, d’une ma- 
niéré plus jolie que nos raquettes de jeu de 
Paume. Ces raquettes n’ont point de man- 
ches comme celles des tripots. Maiseliesfont 
plus longues & plus larges. Ils laiflent dans 
le milieu une fente de la largeur des doigts 
des pieds, afin d’être plus libres à marcher 
avec leurs fouliers à laSauvage. Ils font plus 
de chemin avec ces raquettes, que s’ils mar- 
choient à l’ordinaire. Sans ces machines ils 
enfonceroient dans les neiges, qui iont de 
la hauteur de fept ou huit pieds, & quel- 
quefois davantage pendant l’hiver. Il y en a 
même en certains endroits aulli haut que les 
plus hautes maifons de l’Europe, parce qu’el- 
les font poufifées dans* des recoins par lèvent 
qui les y chafle. 

Les Sauvages, qui font voifins de9 Euro- 
péens, ont à preient desfufils, des haches, 
des chaudières, des alênes, des couteaux, 
des batte-feux, & d’autres inftrumens com- 
me nous. 

j Pour femer du blé dinde ils font despio- 
Iches de bois, mais c’cft faute de pioches de 
O 6 fer. 
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fer. Ils ont des gourdes ou caUebafïes,dan$ 
lelquelles ils mettent leurs huiles d’Ours, de 
chats fauvages , & de Tournefol. Il n’y a 
point d’homme, qui n’ait un petit Sac de 
rea , pour mettre; fon Calumet & Ion Ta- 
bac. Les femmes Sauvages font des Sacs d’é- 
corce de 1 illots, oude joncs, pour mettre 
leur blé d’Inde. Elles font aufli du fild’Or- 
ties, décorce de Tillot , & de certaines ra- 
cines dont je ne fai pas le nom. Pour coudre 
leurs fouliers à la Sauvage, ils ne fe fervent 
que d’aiguillettes fort minces. Elles font aufli 
des nattes de joncs pour fe coucher, & quand ' 
elles n’en ont point, elles fe fervent d’écor- 
ces d* Arbres. Elles emmaillotent leurs en- 
fans comme les femmes d’Europe, avec cet- 
te différence pourtant, qu’elles fe fervent de 
bandes de peaux larges, & d’uneefpéce de co- 
ton , pour empêcher qu’ils ne s’échauffent 
trop dans leur maillot. , 

Elles les attachent fur une planche après 
les avoir emmaillotez , & cela avec une cein- 
ture de peau paflée. Enfuice elles attachent 
cette planche a une branche d’arbre , où à 
quelque endroit de leurs Cabanncs, de for- 
te que ces petits ne font pas couchez. Ils 
font tout droits, la tête en haut, & lespiez 
en bas. Et afin que l'urine ne leur faflè du 
tort, elles mettent une 'écorce de boulleau 
en heu commode pour cela , afin que cou- 
lant comme dans une goutiere , elle ne tou- 
che point au corps des enfans. Ces fem- 
mes en ont un fi grand foin, qu’elles ne s’ap- 
prochent du tour point de leurs maris, & 
elles évitent même leur commerce , jut 
qu’a ce que leurs enfans aient atteint l’âge 

de 
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de trois ou quatre ans, & qu’ils fe puiÜenB 
nourrir comme les autres. Parmi les femmes 
de l’Europe on en ule d’une autre maniéré, 
parce qu’il eft ailé de fupléer au défaut des 
meres, par le moyen du lait de Vaches , 
ou d’autres animaux domeftiques. Mais par- 
mi les femmes Sauvages on ne nourrit point 
de ces animaux. Elles fuient donc le com- 
merce des hommes, pendant qu’elles font 
nourrices , car fi elles dever oient enceintes, 
leurs cnfans periroientindubicablementrpuif- 
qu’à cinq ou fix mois, par exemple, les en- 
fans ne pourroient manger de viande bou- 
cannée. Cela les oblige d’en ulér comme elles 
font, afin de mettre leurs enfans en état de 
fubfifter comme les autres , après qu’elles les 
ont allaitez tout le tcms necdTaire. 

Les Sauvages , qui ont commerce avec 
les Européens , commencent à le lervir de 
cremailieres. Mais pour les Peuples, qui 
ne connoifTcnt point les Européens, ils fe 
fervent de branches d’arbres pour pendre 
leurs pots de terre au dellus du feu, afin d’y 
faire cuire leur viande. 

XXV II î. Les Sauvages enfevelifient leurs 
morts avec toute la magnificence, dont ils 
fie peuvent àviî’er, fur tout ceux de leur pa- 
renté, & les Capitaines ou Chefs de leurs 
tributs. Ils les ornent de leurs plus beaux 
atours, leur peignent le vifage 6: le corps 
de toutes fortes de couleurs , & les poterie 
dans un cercueil fait d'écorce d’arbre, donc 
ils poliflent fort proprement la fuperfieie a- 
vec des pierres nonces fort legeres. Enfuite 
iis accommodent ie lieu, où ils les veulent 
je itf errer* en manière de Mauibiée. ils Peu- 


O 7 


tou- 


C 7 

32.6 V O Y A G K AU 

tourént de pieux ou de patiliades, qui ont 
douze ou treize pieds de hauteur. I Is y élè- 
vent le tombeau à fept ou huit pieds de haut. 

Ces Mautolées font ordinairement placez* 
fur l’endroit le plus éminent de leurs bour- 
gades Les Sauvages envoient tous les ans 
des Ambafladeurschez leurs voifins pour fo- 
lemnifer la fête des morts. Tous les Peuples 
de P Amérique Septentrionale n’épargnent 
rien pour l’honneur de leurs parens de amis 
décédez , qu'ils vont pleurer. Ils font des 
prefens confiderables parmi eux, de ceintu- 
res de porcelaines, de Calumets faits de pier- 
res les plus précicufes qu’ils peuvent trou- 
ver: en un mot, de ce qu’ils efliment le plus. 
Us les donnent aux parens du défunt, pour 
efluyer leurs larmes. Ils les moment aux 
Maufolées en marmotant une efpece de 
prières, qu’ils accompagncntde larmes & de 
îànglorsen prefence des os de ceux, dont ils 
honorent la mémoire. Ils ont des cérémo- 
nies particulières pour les enfans de leurs 
amis défunt. * Quand ils les veulent enter- 
rer , ils mettent leurs corps dans une cou- 
verture ou peau paffée & bien blanche, en 
prefence de leurs parens. Elle clt peinte 
de plufièurs couleurs. Enfuite ils les por- 
tent , ou les mettent fur une cfpéce de 
traîneau, pour les aller enfevelir: mais au 
lieu de faire des prefens aux parens des en- 
fans morts, comme ils en font aux Adultes, 
ils en reçoivent eux-mêmes pour efluyer les 
larmes qu’ils verfeut en abondance en pre- 

fen- 

* La Planche cy -jointe reprefente la maniéré dont qitfl- 
«jues peuples de 1* Amérique Septentrionale enleveiifent 
cuis Chefs. 
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fcnce des parens. Les Sauvages ont aufli la 
coutume de mettre dans le cercueil des A- 
dultes ce qu’ils polledent de plus précieux, 
de s fouliers de peaux paffées, garnis de porc- 
épie rouge & noir, un batee-feu, une ha- 
che, des colliers de porcelaine, un Calumet, 
nne chaudière, & un pot de terre plein de 
ia^amîté ou bouillie de blé d’Inde avec de 
la”viande grade. Si c’eft un homme, ils y 
ajoutent unfufil , de la poudre & des balles. 
Pour ceux qui n’ont point d’armes a feu, ils 
fe contentent de pofer auprès du cercueil 
un Arc, & des flèche?: afin, difent ces pau- 
vres aveugles , que quand ils feront au Pais 
des Ames & des morts, ils puiflent fe lervir 
de ces Armes pour la Chafîe. 

Il m’arriva une affaire fur ce fujet, pendant 
que j’étois parmi les l(fati & les Nadouejfans. 
Il mourut un Sauvage, qui avoit été mor- 
du d’un ferpent founette. Je ne pus lui don- 
ner a (lez- tôt d’un remede infaillible, quej a- 
vois toujours avec moi, lavoir de i Orviétan 
en poudre. Lorfque cet accident arrivoic a 
quelqu’un en ma prefence, je faifois d’abord 
quelques Clarifications lur la moriure, & j y 
jettois un peu de cette poudre. Ensuite j en 
faifois avaler à celui, qui avoit été mordu, 
pour empêcher que le venin ne gagnât le 
cœur. Un jour ces Barbares admiroientque 
j’eufiVgueri un de leurs guerriers , qui avoit 
été blelfé d’un de ces Serpens. Us me dr- 
loknc Efprit, (car c’eilainfi, qu’ils appellent 
ordinairement les Européens, ) nous t'avons 
cherché à la cbajft aux lieux ou tu étois avec 
les deux antres EJ'prits , fjui t' accompagnent 
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Vieillards ? Va, tu ne fais ce que tu dir. Tu 
peux bien lavoir ce qui fepaflé dans ton Pais, • 
ajoutoient-ils, parce que les Anciens te l’ont 
dir : mais tu ne peux pas favoir ce qui s’eft 
pafl'é dans le notre, avant que les Efprits, 
c’eft- à-dire les Européens, y fuflent venus. 

îi y de ces Sauvages , qui fe moquent de 
ce que leurs Anciens racontent: il y en a, qui 
y ajoutent foi. J’ai déjà raporté les i'enti- 
inens qu’ils ont de leur origine , & de la 
gueriion de leurs malades. Ils ont quelque 
idée de l’immortalité de l’Ame. Ils difent 
qu’il y a vers l’Occident un Pais fort déli- 
cieux, où l’on fait bonne châtie, & où l’on 
tue autant d’animaux qu’on veut. C’eft là, 
difent ils, que vont les Ames, & ils efperent 
de s’y revoir tous. Ils ajoutent que les Ames 
des Chaudières, des fuftls, desbatte-feux, & 
des autres armes, qu’ils mettent près desfe- 
pulcres de leurs morts, s’en vont avec eux 
pour fervir comme ici à leur ufage dans le 
Païs des Âmes. 

Une fille fauvage étant morte, après avoir 
été baprilée, la mere voyant un de les efcla- 
ves à l’article de la mort, di l'oit, ma fille eft 
toute Jeule au Pais des morts entre les Euro* 
féens , fans partns & fans amis. Il faut qu'elle 
Jewe du blé d'Inde, & des citrouilles. Baptift 
mon efclave , avant qu'il meure , afin qu'il fer- 
ve ma fille au Pais où vont les Ames des Eu- 
ropéens après leur mort. 

Une autre étant à l’extrémité crioit : fe 
ne v eux point être boptifée , car les Sauvages , 
qui nteurvnt Chrétiens , Jhnt brûlez par les Eu- 
ropéens dans le Pais des Ames. Quelques Sau- 
vages difoient, que nous les baptiftons pour 

les 


VJ 

Mi s si s s i f 35Ï 

ks rendres nos efclaves dans l’autre monde. 
D’autres me demandoient, s’ils y avoit bon- 
ne chaffe au Pais où je voulois que leurs 
morts allaflent , après avoir été baptifez. 
Quand on leur répond , qu’on n’y boit ni 
ne mange , je ne veux donc pas y aller , diient- 
ils, parce que je veux manger. Si on ajoute, 
qu’ils n’auront pas befoin de fe nourrir, ils 
mettent la main fur la bouche par admira- 
tion , & difent, tu efl un grand menteur. Efl~ 
ce qiïon peut vivre J an s manger ? 

Un de ces Sauvages me racontoit qu’un 
de leurs Vieillards étant mort , trouva des 
Européens au Pais des Ames, qui le carefle- 
rent, & lui firent fort bonne chere. Enfuite il 
alla au lieu où font les Sauvages, qui le reçu- 
rent aufil très-bien. Il y avoit tous les jours dea 
feftins, aufquels les Européens étoient forr 
fou vent invitez, parce que là il n’y a jamais de 
guerres, ni de querelles. Après que ce V ieil- 
lard eut admiré tous ces Pa is, il revint, & ^ ra- 
conta toutesfes avantures à ceux de la Nation. 
Nous demandâmes au Sauvage, s'il croioitcc- 
ha. Il répondit que non: que leurs Anciens le 
difoient: mais que peut-être ils mentoient. 

Ces Peuples admettent quelque forte de 
génie en toutes chofes. Ils croient un Maî- 
tre de la vie: mais ils en font diverfes appli- 
cations. Quelques-uns ont un corbeau dé- 
charné , qu’ils portent toujours avec eux, 
& qu’ils difent être le maître de leur vie. 
D’autres ont un hibou , & d’autres enfin un 
os, un coquillage de mer, ôc autres choies 
femblables. Quand il entendent crier un Hi- 
bou , ils tremblent & en tirent un mauvais 
augure. Us ont beaucoup de creance pour 
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les longes. Ils ne donnent pas les os desCa r - 
tors , ni des Loutres à leurs chiens. Je leur 
en ai demandé la raifon. Ils m’ont répondu, 
qu’il y avoit un Otkon ou El'pric dans les 
bois, qui le diroit aux Caftors & aux Lou- 
tre, & qu’après cela ils n’en prendroienc 
plus. Je leur demandai ce que c’étoit que cet 
Llpnc. Ils me répondirent que c’étoic une 
femme q U i (avoit tout, & qui étoit la mai- 
treüe de la chaffe. 

Pendant que j’étois en Million au Fort de 

rontenac, une SauvagefTe s’étoit ernpoi- 
lonnéc dans les bois par accident. Les Chat* 
leurs la rapportèrent dans fa Cabanne, & je 
la fus voir après qu’elle fut morte. Je les 
entendis caufer auprès du corps mort, ils di* 
foienr, qu’ils avoient vû fur la neige les tra- 
ces d’un ferpent qui étoit fortide la bouche 
de cette femme, & faifoient ce récit fortfe- 
rieulement. Pendant qu’ils railbnoient ainfi* 
une vieille femme fort fuperftitieufe die 
qu’elle avoit vû l’Efprit, qui l’avoit tuée , 
palîant près d’elle. 

Un garçon Sauvage d’environ dix & huit 
ans s’éroit mis dans Pefprit qu’il étoit fille* 
Il prit fi bien cette fantaifie, qu’il agifloit en 
routes chofes fur ce pied-là. U s’habilloit 
comme les filles, & failbit les mêmes ou- 
vrages qu’elles. Un vieux S'auvage, quenous 
avions attiré dans le Fore, & qui étoicChef 
de fon Village, me die un jour , qu 
(c’cil: le nom qu’ils donnent au Gouver- 
neur général du Canada, & c’étoit leCom- 
te de Irontenac en ce te ms-là, ^ arriveroic 
ce jour-là, à Pheureque le Soleil leroir en 
un tel endroit , & cela arriva précilement 

com- 
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qu'on appelloit Ganncouj'e Kacra , c*eft-à dire 
le Barbu, étoit le feul de tous les Sauvages, 
à qui j’ai vû de la Barbe. Ordinairement les 
Peuples del’Amerique Septentrionale s’arra- 
chent le poil, lorfqu’il eft encore follet, & 
c’eft pour cela qu’ils n’ont point de barbe. 
J’avouë que je ne favois que dire, lorfque 
je vis le Comte de Frontenac arrivé. Cet 
homme n’en avoir apris aucune nouvelle de 
perfonne. 11 médit feulement, lorfque je lui 
demandai , comment il l’avoitlu, qu’il l’a- 
voit apris d’un Jongleur , qui fe mêloit de 
prédire l'avenir. Jecroiscepcndant queleurs 
prédirions font plutôt l’enetdu hazard,que 
d’aucun commerce qu’ilsaientavec leDémon. 

XXX. A l’égard de leur converfion, dont 
j’ai déjà touché quelque choie, on y trouve 
plufieurs obftacles : mais en général la dif- 
ficulté vient de l'indifférence qu’ils ont pour 
toutes fortes de chofes. Quand on leur par- 
le de la Création du Monde , & des Myf- 
teres de la Religion Chrétienne, ils ditenc 
que nous avons raiibn , & ils aplaudiflent 
en générai à tout ce que nous leur difons. 
Ils croiroient commettre un grand outrage, 
s’ils falfoient paroître le moindre foupçon 
d’incrédulité à l’égard de ce qu’on leurpro- 
pofe: mais après avoir aprouvé tous lesdif- 
cours qu’on leur fait fur ces matières , ils 
prétendent que nous devons avoir de notre 
côté toute la déferencepofliblepour les con- 
tes qu’il nous font touchant ce qui les re- 
garde. Quand nous leur répondons, que ce 
qu’ils nous dilènt n’eft pas véritable, ils ré- 
pliquent, qu’ils ont acquiefcé à tout ce que 

nous 
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nous leur avons dit , que c’efl: manquer d’ef- 
prit que d’interrompre & foutenir qu’on 
avance des chol'cs fautles. Tout ce que tu mm 
cis ûprïs , dilent-ils, touchent ceux detonPflys ) 
eft corn tue tu l'es dit : mais il ircn ejl pas de menu 

J- - * P. * ,\r . 


de nous qui foin tues d'une autre Nation , fw 
habitons les terres qui font au de ça du grand Lac. 

Le fécond obftacle à laconverhon des Sau- 
vages vient de leur grande fuperjftition 9 com- 
me nous l’avons déjà dit. 

Le troifiéme vient de ce qu’ils ne font pas 
fedentaires. Pendant que j’écois au Fort de 
Frontenac, le PereLuc Buiflet& moi fumes 
occupez une grande partie de l’année à a- 
prendreà plulîeurs enfans Sauvages nos priè- 
res ordinaires, & même à lire en Langue 
Iroquoife. Leurs parens alliftoientau fervi- 
ce qui fe^faifoienr dans la Chapelle. Ils le- 
veient les mains au Ciel , le mettoientà ge- 
noux, fe frapoient la poitrine, & demeu- 
roient dans un grand refped en notre pré- 
fence. Us paroiilbicnt même touchez de nos 
cérémonies: mais ils en enufoientdelaforte, 
parce qu’ils croyoienc nous faire plaifir, & 
du refte leur but étoit d’avoir quelques pre- 
fens des Européens. Mais quand même ils 
auraient quelque deflêin à feconvertir, ilsy 
renonceroient bien tôt, parce qu’ils ne s’ar- 
rêtent dans leurs villages que pendant qu’il 
faut femer ou recueillir le blé d’Inde ; ce qui 
dure peu. Tout le refte de l’année le pâlie 
à la guerre ou à la challe. Alors ils emmè- 
nent leurs familles avec eux, & font abfens 
de cette maniéré , pendant huit ou neuf mois. 
Leurs enfans, qui ont commencé à aprendre 
quelque choie, oublient alors tout ce qu’on 

leur 
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leuravoitenfeigné, & reprennent leurs lu- 
perilitions, & leurs maniérés de vivre. D’ail- 
leurs les Jongleurs & les vieux Sauvages fu- 
perflitieux attachez, commeils l'ont, à leurs 
intérêts, tachent de porter leurs gens à nous 
haïr, de peur qu’ils n’ajoutent foi à ce que 
nous leur enfeignons. 

Les Marchands , qui traitent ordinairement 
avec les Sauvages dans le deflein de profiter de 
leur trafic , font fouvent caufe du peu de 
progrès qu’on fait dans la converlion de ces 
Peuples: parce que ne penlant qu’à tromper 
pour devenir riches en peu de tems, il n’y a 
point de ilratagêmes, qu’ils n’employent pour 
avoir les pelleteries desSauvages à bon prix. 
Gn les voit le l'ervir de menfonges & de frau- 
des , pour débiter leurs effets, & pouryga- 
gner au double , s’ils peuvent. Cela fans 
doute elf capable d’éloigner l’efprit des Sau- 
vages d’une Religion , qu’ils voyent accom- 
pagnée de tant de fourberies & d’artifices 
par ceux qui en font protellion. 

On peut dire aulli qu’il y a quelques Miffio- 
naires , qui font caufe en partiedu peu de pro- 
grès > que la prédication de l’ Evangile fait par- 
mi ces Barbares. Il eft difficile d’aprendre 
leurs Langues, parce qu’elles font fort diffé- 
rentes les unes des autres, & qu’elles n’ont 
point de raport entr’elles. Il faut donc bien du 
tems pour leur infinuer nos Myfteres , &i à 
moins que le Saint Efprit n’agillè extraordi- 
nairement pour leur converfion , il y a peu de 
fruit àefpererdes Millions. D’ailleursles dif- 
férentes méthodes, dont on fe fert pour les inf- 
truire , contribue beaucoup à retarder leur 
converfion. Les uns veulent commercer par la 

pat’: 
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nu les Sauvages, les Européens s’en retirera, 
& ne fe trouvent point parmi eux. C’eft le 
reproche que les Sauvages firent un jour en 
prélence de M. le Comte de Frontenac, en 
plein Confeil aux trois Rivières en Canada à 
quelques Miiïionaires. loutletems , que nom 
avons eu des Caflars , £r des pelleteries , dit un 
Capitaine Sauvage , celui qui nous faifoit la 
prière é toit avec nous . Il inflruifoit nos enfans } 
& leur aprenoit le Catéçhifme. H était infépu* 
râble de nous , & offiftoit quelquefois à nos fef 
tins . Mais quand nos marchandées ont été épui - 
fées 9 il a cru qu'il étoit inutile parmi nous . 

Aufii efl-il vrai de dire, quelaplûpartdes 
JVIifiïons qu’on avoit établies depuis quarante 
ansontcefl’é& ne lubfiftent plus aujourd’hui 
Témoins celles de la grande Baye du Fleuve 
St. Laurent, de Riftigouche, de Nipifigui, 
de Miskou , Cap-Breton, Port-royal, de la 
Riviere du Loup, du Cap de la Magdelaine, 
des trois Rivières, & plusieurs autres qui 
étoient établies chez les Hurons au haut de 
ce Fleuve. Ceux qui étoienc Mifiionaires 
en ces quartiers-là ont trouvé bon de les 
quitter , & d’abandonner même Tadoufiae 
pour s’établir à Chigoutimi. 

Si Dieu me conferve la fanté & la vie, je 
pourrai bien faire connoître quelques autres 
.obflacles à la propagation de l’Evangile parmi 
les Sauvages del’Amerique. Je dirai feule- 
ment ici, que quand on veut s’employer uti- 
iementaux fondions de ce pénible Miniftere, 
il faut fouler aux pieds les richefl'es, & fe 
contenter d une fubliftance médiocre, lelon 
que l’Apôtre nous ordonne de mépriferles 
biens de la terre. 
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XXXI. Les Sauvages fe foucient fort peu 
des civilitez de notre Europe. Ils le met- 
tent même à rire , quand ils voyent nos gens 
occupez à s’en faire l’un à l’autre. Lorsqu’ils 
£ arrivent à quelque lieu, ils ne laluent pref- 
1 que jamais ceux qui y font. Ils demeurent 
5 accroupis, & ne regardent perfonne. Ilsen- 
ï* trent par fois dans la première Cabanne qu’ils 
*} trouvent, (ans dire un mot. Ils prennent place 
où ils peuvent, & allument enfuite leur pi- 
* i: pe ou leur Calumet. Ils fument fans riendi- 

re, & s’en vont de même. Lors qu’ils en- 
» trent dans nos maifons bâties & meublées à 
P l’Européenne, il^prennent la première place. 

F S’il y a une chaife au milieu du foyer, ils s’en 

p faillirent, & ne lé lèvent pour qui que ce l'oit, 

ite Ils font autant de cas de leurs perfonnes, que 
du plus grand& du premier homme du monde. 
Dans les terres du Nord les hommes 6: les 
p femmes Sauvages ne cachent que ce que la 
m pudeur ne permet pas démontrer. Tout le 
ta relie de leur corps eltnud. Les Sauvages du 
iaf; Sud font absolument nuds , fans en avoir au- 
if cune honte. Ils lachentdes vens devant tout 
le monde, fans aucun fcrupule, & fins lé 
foucier de perfonne. Ils traitent leurs An- 
ré' ciens avec beaucoup d’incivilité, lorsqu’ils 
g# font hors du Confeil. Leurs difeours ordi- 
$ naires , tant des hommes que des femmes mê- 
js mes ; ne font que des faletez perpétuelles. 

Pour le commerce que les hommes ont a- ’ 
yec les femmes, ils s’en cachent ordinaire- 
! li ment. Cependant ils prennent par fois fi peu 
de précautions à cet égard , qu’ils y fontfou- 
, f ventfurpris. D’ailleurs les Sauvages n’ob- 
Ççrvent aucune des régies de cette honnêteté 
JJl P * f natu- 
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naturelle , que l’on voit en ufage parmi les Eu- 
ropéens entre les perfonnes des deux Sexes. 

On ne leur voit pratiquer aucune des careflès, 
ni des maniérés d’agir , qui font ordinaires 
parmi les perfonnes de l’Europe. Tout s’y 
pa(Te groflierement & avec brutalité. 

Ils ne lavent jamais leurs plats de boisou 
d’écorce , leurs écuelles , ni leurs cueillieres.. 
Quand les femmes ont nettoyé leurs petits 
enfans avec les mains, elles les èfiuyentfort 
fuperfîciellement à un morceau d’écorce, 
après quoi elles touchent fans façon la vian- 
de qu’elles mangent. Cela m’a fait fouvenc 
de la peine, jufqu’à m’empêcher de manger ( 
avec ces gens dans laCabanne, oùl’onm’a- 
voit invité. Ils ne lé lavent prefque jamais . 
les mains ni le vifage. Les enfansrefpedenc 
fort peu leurs Peres & Meres. Il leur arri- 
ve même fouvent de les battre, fans qu’on 
les en châtie , parce que , difent-ils , les coups 
les rendent timides, & les empêchent d’être 
bons foidats. Ils mangent quelquefoisen re- 
niflant & en fowfflant comme des bêtes. Si 
tôt que les hommes font entrez dans une Ca- 
bane, ils fe mettent à fumer. S’ils trouvent 
un pot couvert ils ne fot>t point de diflictil- 
té de le découvrir pour voir ce qui efl dedans. 

Ils mangent dans le plat où leurs chiens ont j 
mangé, fans le nettoyer. Lors qu’ils man- 
gent de la viande gradé, ils frottent leurs 
mains à leurs vifages& à leurs cheveux pour 
les nettoyer. Ils lâchent des vents par la bou- 
che à tous momens. 

Ceux qui ont troqué des chemifes, avec ^ 
les Européens ne les lavent jamais. Ils les 
laiflène ordinairement pourrir fur leur dos. 
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Ils coupent rarement leurs ongles. Ils ne 
w!v lavent prefque jamais la viande qu’ils veu- 
5cr lent cuire. Leurs Cabannes dans le Nord 
®- font ordinairement fort l'aies. Je tus lurpris 
Te un jour de voir une fort vieille femme, qui 
™T. mordoit les cheveux d’un enfant, & qui cil 
^ mangeoit les poux. Les femmes n’ont point 
® de honte de lâcher leur eau devant tout le 

* monde : mais au relie elles feroient une 

fiw lieue de chemin dans les bois , pour déchar- 
te ger leur ventre , plutôt que de s’expoier 
Mlr fa vûë du monde. Quand les enfans ontpit- 
sitE: {é lur leurs couvertures , elles jettent leur 

‘4e urine avec les mains. On voit louvenc ces 
ril't peuples manger couchez comme les chiens, 
l'ijü ■. En un mot iis ne fe gênetiten rien du mon- 
üé de, & agifient en tout fort brutalement, 
lllff Avec tout cela on ne laiflë pas de trou- 
jai: ver parmi eux plufieurs chofes honnêtes & 

s, b bien féantes. Lorfque quelqu’un entre dans 
cke leurs Cabannes , pendant qu’ils magent , 
oiù ils lui prefentent ordinairement leurs plats 
8 Ht plein de viande , & on leur fait un fort 

0 grand plaiür, quand on mange tout ce qu’ils 
cie donnent. Ils aimeroient mieux être deux 

0 jours fans vivres , que de lailfer fortir fans 

0 prefenter debon cœur tout ce qu’ils ont. Si 
0 par hazard les portions font dillribuées, lorl- 
'• qu’on arrive, la femme qui fait cette diftributi- 
on, trouve le moyen d’accommoder les choies 
de telle maniéré, qu’elle en donne à ceux , qui 
furviennent. Quelques Sauvages nous prelen- 
oient les nattes les plus propres, & la plusbel- 
■j eplacedelaCabanne, quand nous leur ren- 
dions vifite. Ceux qui ont fréquenté parmi les 
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Européens, nous fatuenr.quand ils nous ren- 
contrent. ( '.’eft nuffi la coutume de ces Peu- 
pics , quand ils ont reçu quelque prefenr, 
d’en renvoier chezceux , qui le leur ont fait. 

Fncore qu’ils en ufeut fortincivilement à 
IVgard de leurs Anciens, ils ont pourtant 
beaucoup de reiped & de deference pour 
leurs Confeils. Ils les fuivent exaflement, 
& avouent, que leurs Vieillards ont plus 
d’experience , & favent mieux les affaires 
qu’eux. Si un Ancien avoit dit a un jeune 
homme , en prefence des autres, par manié- 
ré de reproche* n'as point d* e/prit y le jeune 
homme iroit s’empôifonner à l’heure même, 
tant ils fontfenfibles & délicats. Dans les affem* 
blées,qui fe font pour délibérer des affaires, les 
jeunes gens m’oferoient fe donner la liberté 
de parler, à moins qu’ils ne foient interrogez. 

Dans leurs feftins ils diftinguent fouvent 
les plus conffderables d’avec les autres. Ils 
leur donnent la tête entière de la bête qu’on 
a tuée, ou la plus confiderable portion de ce 
qui eff préparé. Jamais ils ne mangent dans 
un même plat, à moins qu’ils ne l'oient en 
guerre, parce qu’aîors ils ne gardent pastanc 
de mefures. Ils fe font desprelens les uns aux 
autres, & fe rraitent auffi réciproquement. 
Ils ont encore une grande déference pour les 
Vieillards, en ce qu’ils leur laiiïenc tout le 
gouvernement des affaires , parce que ce- 
la paffe pour honorable parmi eux. 

J’ai connu un Sauvage , qui s’appelloit 
Garagontié , c’eft à dire le Soleil qui marche . 
Il haranguoit un jour devant Monfieur le 
Comre de Frontenac, & à toures les fois 
qu’il recommençoic un nouveau difeours, il 
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otoitfon bonnet, & prononçoit fa harangue 
en Orateur. Un aurre Capitaine des /Mô- 
goins voiant une petite fille, qu’il avûit don- 
née au Comte de Frontenac pour être inf- 
truite, lui dit fort civilement, Onnontto , 
(c’eft ainiî qu’ils appellent le Gouverneur du 
Canada , & ce mot fignifie une belle mon- 
tagne.) Tu es le maître de cette fille . Fais en 
forte qu'elle apprenne à bien lire , & bien é- 
crire. Quand elle fera plus grande , tu me la 
rendras , ou tu la prendras pour ta femme. Ce 
qui fait voir, qu’ils s’eftimenr autant que les 
plus grands perfonnages du monde. 

J’ai connu particulièrement un Iroquois, 
qui s’appelloit Atreouati , c’eft-à*dire : la 
grand ’ gcule. Cet homme mangeoit com- 
me les Européens. Il lavoit fes mains dans 
un baflin avec le Gouverneur. Il fe met- 
toit à table le dernier , déplioit (a lerviete 
fort proprement, & mangeoit avec la four- 
chette. En un mot il faifoit comme nous 
Mais fouvent il le faifoit par malice, ou par 
lingerie, pour avoir quelque prefent du Gou- 
verneur. Cet homme étoic extrêmement fin 
& rufé. Le Comte de F'rontenac avoir cette 
complaifance pour les Sauvages qu’il vou- 
loit ménagera parce qu’il lavoit que les Iro- 
quois font les plus redoutables ennemis que 
les François pui fient avoir dans toute l’A- 
merique Septentrionale. 

XXXII. Généralement parlant , tous les 
Sauvages des Nations , que j’ai fréquentées 
dans l’Amerique Septentrionale, ont une ex- 
trême indifférence pour routes chofes. Ils re- 
gardent tout comme fort au delfous d’etix,& 
quand-ilsauroient cent mille écus, ouchofe 
P 4 qu’il. 
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qu’ils eftimeroient autant, ils la donneroient 
p»ur avoir ce qu’ils fouhaitent, & s’en défai- 
roient (ans peine. Je puis dire pourtant, que de 
toutes les Nations de l’ Amérique, il n’y en a 
point déplus indifféreine^queles/rc^wo/j. Us ie 
croient les maîtres des autres Peuples, & ont 
été allez hardis, pour déclarer plu (leurs fois 
la guerre aux François , qui l'ont en Cana- 
ua. Ils en leroient même venus à bout au- 
- tretois, s’ils avoient connu leurs forces. Ce- 
pendant leur indifférence pour toutes cho- 
ses foie pour la paix , loi t pour la guerre I 
les a fouvent portez à faire des paix four- 
rées avec les Canadiens. Au refte ils font \ 
perfuadez , qu’a moins qu’on n’envoie de 
grands renforts de troupes à ces gens-là, ils 
les détruiront abfolumenc quand ils voudront, 

& ruineront le commerce qu’ils ont avec 
eux. Quelques efforts que l’on emploie con- 
tr’eux, Jamais peut-être leurs ennemis ne les 
extermineront, & ne pourront fe dédommager 
desfraix, qu’il faudra faire pourceU. Il n’y a 
que des coups à gagner avec eux, &on a bien 
de la peine de ie garentir de leurs trahifons. 

Us ont une grande complaifance pour tout 
ce qu’on leur dit , & font fort iêrieuiement 
en apparence tout ce qu'on les prie de fai- , 
re. Quand nous leur difions , pt ie Dieu avec | 
moi y fjtofj frère , iis le failoient d’abord, & 
répondoienc mot à mot félon les prières 
qu’on leur avoit apris dans leur langue 
Mets toi à genoux . Ils s’y mettoient. Ot * 

ton bonnet , ils l’otoienr. 7 'ai toi , ils fe tai* 
foient.. Ne fume point > ils cefloienc auiîi- \ 
tôt. Si on leur difoit: écoute moi , ils écou- 
taient fort tranquilement, Si on leur don- 
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noie quelques Image , un Crucifix , ou des 
Chapelets , ils s’en l'ervoienc comme de bi- 
joux pour s’orner , de meme que lie eut 
été de la raflàdeou delà porcelaine. Quand 
je leur difois : c’eft demain le jour de Di- 
manche , ou de la prière, ils me repon- 
doient , Ni non ci , voila qui e(l bien • Je leur 
diiois quelque fois , promettez au grand Mai- 
tre de la vie, de ne vous plus cnyvrei , ils 
répondoienc Netbo , oui , je vous le promets . 
Cependant dès qu’ils avoient de l eau ue vie* 
ou d’autres boifïons fortes, qu’ils troquoient 
contre K s François, ou les Anglois, avec 
lefquels ils font commerce de pelleteries, ils 
recommcnçoient tout de nouveau a s’eny- 
vrer , comme fi de rien n’étoir. Quanti je 
leur demandois , s’ils croioientau grand Mai* 
tre de la vie, du ciel & de la teire , d^di- 
ipient qu’ouï. Cependant les femmes Sau- 
vages , que quelque Milïïonaires ont bapti- 
fées, & qui fe font mariées enfuite en face 
d’Eglifeavec des François du Canada, quit- 
tent Couvent leurs maris , & en prennent 
d’autres: dil'ant qu’elles ns lont pas loumi- 
fiis aux Loix des Chrétiens, & qu’elles ne le 
marient qu’à detlein de demeurer avec le 
Mari , qu’elles prennent, tout le tems qu’ils 
s’accorderont bienenfemble; qu’elles ont au 
refte la liberté toute entière de changer. 

XXXIII. Avant que d’entrer dans le de- 
tail des Pais charmans , qui lont au Nord 
& au Sud de l’Amerique Septentrionale, il 
eft bon de dire deux mots des terres du Nord, 
afïnqu’on puiffereconnoître par la, qu’il 1 croie 
fort ailé , d’y établir de puisantes Colonies- 

Il faut avouer , qu’il y a de vaftes lorets a 
V < dCï 
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défricher, depuis le Canada jufques aux ter- 
res de la Louïfianne , le long du Fleuve Mif- 
fiffipi. Ainfi on feroit obligé d’employer 
b:en du tems à cette entrepriie: niais on fait 
que tous les nouveaux établillèmens donnent 
de l’ouvrage. 

On a tiré de grands avantages autrefois, 

& on en tire encore aujourd’hui, dela pêche 
des poiflons , dont on féchoit une partie , 
parce qu’on en faifoit un grand commerce 
dans les Païs chauds. Cela montoit.au fié- 
cle pafTé à plus de mille ou douze censyaif- 
ieaux» Le grand Banc de Terre neuve, Hes 
bancs voifins , les Ifles voifines, le CapBr^ | 
ton , i’Ifle perlée & l’Acadie font très-pro- 
pres pour la pêche. Cette pêche étoit‘une 
mine intariffable pour le Royaume, & qu’on 
n’auroitpû même luroter, fi on l’avoit fou- 
tenue par de bonnes Colonies. Plufieurs Vaif- 
féaux peuvent aller tous les ans à la pêche 
des Marfoins , des Baleines, & des Loups- 
marins, dont on peut tirer plufieurs barri- 
ques d’huile, propres aux Manufactures do- 
meftiques, & même en tranfporter une par- 
tie dans les Païs étrangers. 

On fait que la pêche, qui fe fait fur les Cô- 
tes du Canada, eftla caufe des premiers éta- 
blifTemens que l’on a fait dans ces endroits 
de PAmerique. II efl vrai, que l’on n’a pas 
encore eu le tems , ni le moien de fonder 
le Païs, pour reconnaître, s ? il y a des Mi- 
nes. Cependant on y a trouvé de l’étain, 
du plomb, du cuivre, & du fer en plufieurs 
lieux, & on en découvrira fans doute dans \ 
la fuire, fî> on a le loiflr d’y penfer. D’ail- 
leurs le Païs efl fore propre à fournir les 
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bois neceflaires pour faire valoir les Mines 
qu’on y trouvera , à caufe des grandes fer- 
rées qui y font. Il y a plufieurs endroits où 
l’on trouve une etpéce de marbre bâtard , 
& de grandes mines de charbon de terre, 
propres pour les forges , & l’on y a encore' 
un certain plâtre qui reflemble aiïcz à de* 
l’Albâtre. 

Plus on avance dans le Pais , 6c plus on 
trouve de belles forêts pleines d’arbres gom- 
meux, propres à faire le Goudron des Vaif- 
féaux, des mats de navires, des Pins , des 
Cedres, 6c des Erables, propres à toutes for- 
res d’ouvrages, 6c fur tout à conftruire des 
Vaifleaux. Pour ce qui eft des Armées na- 
vales, qu’on y pourroit former , les Mate- 
lots pourroient y avoir de l’emploi en tout 
rems , 6c y trouver facilement les moiensd’y 
entretenir leurs familles. Ils le façonneroient 
même encore davantage à la Mer par le com-' 
merce 6c la navigation de l’Occident, par- 
ce qu’on y voiage beaucoup plus que dans 
l'Orient, 6c que le nombre des Vaiifeaux y 
eft plus grand. 

Au commencement de l’écablifTenienc 
qu’on fit d’une Colonie dans le Canada, elle 
retiroit tous les ans cent mille écus de pro- 
fit, fans y comprendre le gain des particu- 
liers. En 1687. cette' fomme avoir triplé 6c 
au delà en pelleteries, dont les Vaifleaux de 
retour étoient chargez. Et quoi qu’on le 3 
aillechercher beaucoup plus loin qu’au com- 
mencement, c’eft pourtant un commercé 
qui ne tarira jamais, comme nous l’avons 
obfervé , par les grandes découvertes que 
nous avons faites. 

P 6 l\ 
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Il eit certain que les pelleteries , qu’on 
peut avoir dans le Nprd , font capables de 
faire faire de très-grands profits. On y trou- 
vc des peaux d’Elans, ou d’Orignaux, coin- 
me on les appelle dans le Canada , des Ours, 
desCaftors, des Loups-cerviers, des Re- 
nards noirs , qui font d’une beauté nierveil- 
leufe, & qui ont valu autrefois cinq ou lix 
cens frans , à caufe de leur rareté , des Re- 
nards communs, des Loutres, des Martres, 
des Chats Sauvages des Chevreuils, des 
Cerfs, des Porc-épics , des coqsd’Inde, qui 
font d’une groffeur extraordinaire, des Ou- 
tardes , & une infinité d’autres animaux, donc 
je ne fai pas le nom. 

On y pêche , comme je l’ai dit, des Etur- 
geons, des Saumons, des brochets, des car- 
pes , des brèmes extrêmement grandes , des 
Anguilles, des poifions armez, des poifions 
dorez, des Achigans, des Barbues d’une 
grandeur prodigieufe , & d’autres fortes de 
poifions fans nombre. On y trouve une in- 
finité d’AIouetes de mer , qui font comme 
des pelotons de graifle. On y tue des Per- 
drix , des Canars de toutes fortes , des 
Huards, qui imitent la voix humaine par leurs 
cris, & qui font d’une beauté & d’une di- 
verfité de couleurs admirables , des Tourte- 
relles, des Ramiers, des Grues, des Hérons, 
des Cignes, des Outardes, & une fort grande 
abondance de toute forte d’autre gibier. 

Le grand Fleuve de St. Laurent , donc 
j’ai fait mention plufieurs fois , traverfe le 
Païs des Iroquois par le milieu , & y fait un 
grand Lac, que les Sauvages appellent On- 
tario > c’eil-à dire, le beau Lac. Il a près 

de 


AI i s s i s s i p i . 349 
de ccnt lieues de longueur , & on peut juger 
par fon grand circuit, des villes & des bour- 
gades, que l’on y pourrait bâtir. Ces lieux 
aiantcorrelpondanceavec la Nouvelle Jorck, 
les perfonnes éclairées jugeront de quelle 
utilité feroit le commerce qu’on feroit dans 
ces établifi'emens. On doit remarquer, que 
le milieu de ce Fleuve eft plus près de la 
Nouvelle Jorck , que de Quebec Capitale 
du Canada. 

Le Fleuve de St. Laurent du côté du Sud à 
une branche, qui- vient d’une Nation, qu’on 
appelle les Nez Percez , ou les Outtavuâs. 
Au Nord on trouve les Algonquins. A l’Eft 
habitent les Loups près de la Nouvelle Jorck. 
Au Sud du même Fleuve eft la nouvelle 
Angleterre, ou Bofton. Au Sud-Oüeft la 
Virginie. A l’Oüeft les Hm ons, appeliez ainfi, 
parce qu’ils brûlent leurs cheveux , & n’en 
laiflent que fur la tête en forme de hure de 
Sanglier. Cette Nation a été prelque toute 
détruite par les Iroquois. 

La gande Baie de Hudfon a été décou- 
verte par le Sieur Defgrol'eliers Roche- 
chouart, avec qui j’ai étélouvent en Canot, 
pendant que j’ai demeuré dans le Canada. 
Cette Baie eft au Nord de la nouvelle 
France , & du Fleuve St. Laurent. Elle a 
plus de quatre cens lieues d’étendue en tout 
feus. Par terre elle n’eft pas fort éloignée 
de Quebec. Cependant on compte au moins 
huit cens lieues depuis Quebec endécendanc 
le Fleuve, pour s’y rendre par la Mer , & 
la navigation n’en eft pas ailée. Le Sieur 
Defgrofeliers fut un jour obligé de relâcher, 
& n’y put aborder qu’à la fécondé fois. 11 eft 
P 7 mê- 
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même fort difficile d’y aborder , à caufedes 
frimats prefque continuels qui y régnent. 

Pendant que j’étois à Québec, les Cana- 
diens difoient, que le Sr. Defgrofeliers leur 
en faifoit accroire , lors qu’il les affiiroic , 
qu’on avoit de la peine à s’y rendre, à car.fe 
des glaces de fept ou huit pieds d’épaifleur, 
qui y dérivent du Nord , avec des Arbres en- 
tiers 6c la terre méme v qu’elles entraînent 
avec elles : qu’on y voit des Oileaux , qui y 
font leurs nids, & que ces glaces parodient 
comme de petites Ifles. Je n’affirme pas, 
que les choies foient tout à fait tellesqju^ je 
viens de les reprefenter. Mais ledit Sieur 6c 
d’autres m’ont nffuré, qu’ils ont pafl'é entre 
des glaces, qu’il faut tra verfer l’elpace de qua- 
tre cens lieues :* qu’elles y font prodigieule- 
mentgrandes, fouvent éiévées les uneslur les 
autres, pouffées par lesvens, & plus hautes 
que les Tours des grandes villes, fouvent 
même efearpées comme des Rochers enfon- 
cez dans la Mer. Ainfion ne doit pas s’éton- 
ner, de ce que les Navigateurs nous difent, 
que fur ces bancs déglacé ils ÿ é ontpoféde5 
Forges où les Forgerons ont faitdes Ancres,& 
d’autres gros ferremenspour leurs Vaifieaux. 

f La Cour de France avoit ordonné aux Na- 
vigateurs du Canada, de chaflèrdela Baïe de 
Hudfon tous les Anglois. Mais ils en furent 
avertis, & ne manquèrent pas de prévenir les 
Canadiens , en envoiant quatre gros Vaif- 
feaux au fecours des leurs. 

Enfin pour ce qui eft des terres du Nord, 

& 

Voicz la defeription de ces glaces prodigieufes dans les 
Tomes 2 . & 4 . de ce 7 {rcueil de Voiages au Nord . 

t On trouvera , dans le tome 6. du \ecutil de Vètâgtt a/ 
N*rd, une Relation npnvclk & curicufc de cttte Baie, 
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A: du Fleuve de Saint Laurent, on y trouve 
des Mines de fer, & d’acier capables de ren- 
dre quarante à cinquante pour cent de pro- 
fit, quand on y voudra travailler. Oh en 
trouve de plomb, qui peuvent produire en- 
viron trente pour cent, & de cuivre, qui 
peuvent en donner dix-huit. Selon toutes 
les aparences on en pourroit découvrir d’or 
& d’argent, fi on les cherchoit. On y avoir 
envoié des Mineurs pendant que j’y étois. 
Mais les François vont un peu vite dans 
leurs entreprîtes. Ils veulent devenir riches 
en trop peu de rems , & ils fe font rebutez, 
parce que ces Mines ne leur aportoient pas 
l’abondance tout d’un coup. Meflieurs Ge- 
nin , Pere & Fils, qu’on yavoit envoié, pour 
y faire travailler aux Mines, me dirent alors 
que la Compagnie ne leur donnant pas les 
apointemens, qu’on leur avoit promis, ils 
avoient pris la réfolution de s’en retourner 
chez eux à Paris. Que fi les François, qui 
étoient alors en Canada, euffenc eu autant 
de flegme que d’autres Nations , félon que 
Mr. Genin le Pere me le dit en ce tems-là, 
ils y auroient indubitablement réüffi. 

Les terres du Fleuve de St. Laurent produi- 
fent auffi toutes for res d’herbages ,, <S i de fe- 
mences. On y trouve les matériaux propres à 
bâtir des VaifLaux , des madriers, des plan- 
ches de bois de Chêne, & do toute autre 
cfpcce. La prodigieufe quantité de fapins 
qui s’y rencontrent fournit abondance de 
goi dron. Les pelietteries , & les cendres, 
dont on peut faire de la potafle, defquelles 
on peut tirer plu:> de cent cinquante mille 
livres tous les ans , & qui feules peuvent fai- 
re 
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re luHifter grand nombre de pauvres gens, 
produiront un profit confiderable pour les 
Colonies, qu’on établira dans ce Païs-ià. 

J’ai parlé dans ma première Relation delà 
Louïfianne , de plufieurs animaux qui s’y 
trouvent : mais outre ceux là , on y trouve 
grand nombre de Taureaux & de Vaches 
Sauvages, qui portent une laine fri r ée. On 
peut les apprivoifer , & s’en lervir enluite 
au labourage. Ils peuvent aufli lervir à la 
nourriture , & l’on pourroit les tondre tous 
les ans comme les moutons , pour en faire 
des draps aufli fins & aufli bons qu’ils y en ait 
dans l’Europe. Les Sauvages, qui habitent 
dans ces Païs-là, n’onr jamais pû détruire ces 
animaux , qui changent de contrées feion 
ksfaifons. Ony trouve encore plufieurs her- 
bes medccinales , qui ne font pas en Euro- 
pe, & dont l’efFct cfl infaillible félon l’ex- 
perience, que les Sauvages en ont faite. Ils 
s’en fervent pour guérir toutes leurs plaies, 
pour la fievre tierce & quarte, pour fe pur- 
ger , pour appaifer la douleur des reins, & 
pour de femblables maux: mais il y a aufli 
quantité de poifons , comme de l’écorce de 
citronnier lauvage , & d’autres , dont ces 
peuples fe fervent pour faire mourir leurs en- 
nemis. Les Serpens font communs en de 
certains endroits , particulieremeut les cou- 
leuvres , les afpics, & les ferpens fonnettes. 
Iis font prodigieufement longs & gros, & 
mordent dangereufement les paflàns. Ce- 
pendant ils ne lefont, que quand on touche 
les herbes, ou les bois, où ils le trouvent: 
il y a des remedes fouverains contre leurs 
blelïures dans les lieux où ils habitent. On 

trou: 



trouve auflï en ces pais- là des grenouilles 
d’une grofleur furprenante , & leur croafTe- 
menc eft prerqu’auffi.fort& pénétrant, que 
le meuglement des Vaches. 

On voit en ces pais-là les mêmes Arbres* 
que dans l’Europe. Mais il y en a d’une au- 
tre efpece , comme je l’ai remarqué, par 
exemple des cottoniers, & autres. Ces Ar- 
bres jettent de profondes racines, & devien- 
nent extrêmement hauts , ce qui marque 
a (lez la bonté & la fertilité du terroir. En- 
fin peut-être que par le moien de ces terres du 
$ud, on trouvera un pafi'age, pour le ren- 
dre à la Chine, &au Japon , fans être obligé- 
dé pafler la Ligne Equinodiale. 

XXXIV. Les Sauvages exercent de gran- 
des cruautez contre les Européens , quand 
ils prétendent en avoir reçu quelque inlul te. 
Ils font faire le cri de guerre par trois ou 
quatre Vieillards dans tous leurs Villages: 
& cela d’une voix qui a quelque chofe de 
terrible , afin de fe mieux animer a la ven- 
geance. 

D’abord les Vieillards & tous ceux qunont 
deftinez à tenir leurs Confeils, le rendent en 
diligence dans la plus grande Cabanne, ou 
loge le principal Chef de la Nations. Ln 
des Chefs, qui porte la parole, débuté a 
peu-près par ces mots : mu Ireres , une tel - 
le Nation a tué nos gens . ( Car quand on 

ne leur auroit donné qu’un tres-foible iujet 
de mécontentement , ils ne manquent ja- 
mais de dire qu’on les a tuez. ) Il faut 
ler en guerre contr eux ,• les exterminer , & 
tirer vengeance du mal , qu'ils nous ont fait. 
Si tous ceux qui afiiftent à ce Conieil 1e- 
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pondent les uns après les autres , Netbo , ou 
Togenské , & s’ils fument dans le Calumet de 
guerre , pendant qu’un petit Sauvage a foin 
de rems en tems d’entafler du Tabac dans la 
tête du Calumet; cela eft pris pour le eon- 
fentement unanime de la Nation & de les 
Alliez. Dès alors des bandes de Guerriers 
partent pour aller furprendre leurs ennemis, 
quoi que fouvent ils ne foient pas coupa- 
bles de ce que quelque Sauvage s’avife de 
leur imputer. 

Les Iroquois fe trouvant un jour irritez 
de quelque mécontentement , qu’un Fran- 
çois du Canada leur a voit donné, ne voulu- 1 
rent point attaquer route la Nation* Ils fe 
contentèrent d’en tuer deux à coups de ha- 
ches. Après avoir attaché leurs cadavres h 
de grofles pierres, ils les jettérent dans le 
Fleuve, & les lailferent aller au courant de 
l’eau, pour dérober aux autres la connoif- 
iance de cette noire a&ion. En effet on 
n’en auroit peut-être jamais rien lu, li les 
liens étant venus à iè pourrir, l’eau n’eut 
jettê ces deux corps fur le rivage. Ces Sau- 
vages fe voyant loupçonnez du fait par les 
défenfes qu’on leur fit de ne plus s’aprochef 
du Forr, ni des Maifonsdeshabitans, com- 
mencèrent à craindre que les Canadiens ne 1 
le vengeaient de cette aâion barbare. Pour 
en prévenir les effets , iis montèrent aux trois 
Rivières, où ils tinrent Confeil au nombre 
de huit cens hommes. Le refulrat fut, qu'il 
falioit tâcher de furprendre, & de couper 
la gorge, à tout ce qu’il y a avoir alors de 
gens à Québec capitale du Canada, laquel- 
le éroit encore alors mal peuplée. 


Il 
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II efl. difficile de garder le fecret dans un 
Confeil tenu par tant de gens à la fois , & 
qui (ans doute n’étorent pas tous d’un mê- 
me fentiment. La Providence , quiveilloit 
pour la confervation de cette Colonie naif- 
fente, permit qu’un de ces Sauvages nom- 
mé la Foriere , que nos Religieux avoient 
ménagé aux trois Rivières pendant deux 
ans, & qui s’écoit attaché à eux d'inclina- 
tion , en donnât avis à l’un des nôtres , 
nommé Frere Pacifique , qui en avertit les 
François. Cela les obligea de fe retran- 
cher dans un petit Fort de bois , revetu de 
de pieux, & de palillades affez mal en ordre. 
On n’épargna rien à ce Sauvage pour lere- 
compenfer de fon avis. On le chargea de 
prefens. On lui en promit encore de plus 
confiderables , non feulement pour apren- 
dre ce qui fe machinoit contre les Canadiens,, 
par ceux de fa Nation , mais encore pour 
Pobliger à les détourner de leur entreprife? 
Le Sauvage s’acquitta fort bien de fe com- 
million. Il ménagea fi heureufement cette 
affaire, que non feulement il leur fit aban- 
donner leur deffein , mais les perfuada mê- 
me d’y renoncer abfolument, de fe recon- 
cilier avec les François, & de recevoir des 
vivres, dont ils avoient grand befoin alors* 
Ces Sauvages envoyèrent pour cet effet qua- 
rante Canots avec des. femmes , & les Ca- 
nadiens leur en fournirent autant que le tems 
le put permettre. 

Les François reçurent avec beaucoup de 
joye les propofitioos de paix , qui leur fu- 
rent faite en plein Confeil , par le Sauvage la 
Eorierc de la part des Iroquois , qu’il 3 voit ap- 
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pail'ez. Il fut dit , que les Chefs, & les Ca- 
pitaines de la Nation rendroient les deux 
meurtriers aux Canadiens, pour en faire ce 
qu’ils voudroient: & leurs Anciens eurent 
ordre de fe rendre à Quebec pour traiter de 
cette affaire. La propofition que la Forme 
fit aux Sauvages fur ce fujet, les effraya d’a- 
bord. Mais faifant réflexion enfuite fur la 
foiblcffe , & fur la douceur des François, 
qui étoient alors en Canada , & s’appuyant 
iur le crédit du Pere Jofeph le Caron Re- 
collet, qui leur a voit toûjours fait paroître 
beaucoup d’amitié ; ils psrluaderent celui 
des deux, qui étoit le moins coupable, de 
décendre avec eux à Quebec. Cependant 
les Iroquois ordonnèrent à leur petite Ar- 
mée de faire halte à demie lieue du Fort des 
François , pour attendre le luccès de cette 
négociation. Les Iroquois prefenterent leurs 
Criminels aux Canadiens, avec quantité de 
Robes de Cafiors, qu’ils donnèrent pour eC- 
fuyer leurs larmes , lèlon leur coutume. Em 
effet ils afloupirent l’affaire par leurs pré» 
fens. C’eft par-là qu’ils appaifent ordinai- 
rement la colere de ceux qu’ils ont irritez, 
qu’ils engagent leurs Alliez à la guerre , 
qu’ils font la paix, qu’ils délivrent les pri- 
lonniers, & que, félon leur maniéré de di- 
re, ils reffinertent les morts. Enfin l’on ne par- 
la , & ne répondit que par» des prefens, qui 
pa fient pour des paroles dans leurs Haran- 
gues. 

Les prefens , que les Sauvages font pour 
la mort d’un homme, qui a été maflacré, 
font eu grand nombre. Mais ordinairement 
ce n’eft pas celui, quiaaffafiiné, qui les of- 
fre. 
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fre. L’ufage de ces peuples veut, que ce 
lbjent Tes parens , fa Bourgade , ou meme 
toute la Nation , lelon la qualité , & la con- 
dition de celui qui a été tué. Silemeurticr 
eft rencontré par les parens du défunt, avant 
qu’il ait fatisfait, il eft mis a mort iur le 
champ. Suivant donc cette coutume, avant 
que la bonne, les Anciens , & les Capitaines 
des Sauvages enflent commencé à parler , iis 
firent un prefent de douze peaux d' Elans, ou 

Orignaux» pour adoucir les Canadiens s afin 
qu’on reçut agréablement ce qu’ils avoient à 
dirç. Ils firent enfuite un fécond prefent, 

& le jetteront aux pieds des Canadiens, dilant, 
que c’étoit pour nettoier la place fanglante 
où le meurtre avoit été commis: proteftanc 
qu’ils n’avoient eu aucune connoiflance de 
cette affaire, qu’après le coup fait , & que 
tous les Chefs de la Nation avoient blâmé & 
condamné cet attentat. Le troifiéme étoit 
pour fortifier les bras de ceux qui avoient 
trouvé ces cadavres au bord du Fleuve , & 
qui les avoient porté dans le bois. Ils y 
ajoutèrent deux Robes de Caftors , fur les- 
quelles ils dévoient fe repofer, pour le dé- 
lafler du travail , qu’ils avoient foufrert en 
les enterrant. Le quatrième devoit fervir a 
laver & à nettoyer ceux qui s'étoient fouil- 
lez par ce maflacre, & pour leur rendre l’et- 
pric , qu’ils avoient perdu, quand ils firent 
ce malheureux coup. Le cinquième , pour 
effacer tout le reffentiment, que les Cana- 
diens en pouvoientavoir. Le fixiéme, pour 
lier une paix inviolable avec les François, 
ajoutant , que déformais leurs haches feroient 
. l'ufpendues , fins fraper leurs coups , & qu’ils 

les 
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les jetteroient.fi loin , que jamais perfonne 
ne les pourrait trouver; c’eft à dire, que 
leur Nation étant en paix avec les Européens 
n’auroit plus d’armes que pour îachaflè. Le 
feptieme étoitpour témoigner le dcfir , qu’ils 
avoient , que les Canadiens euffent les oreilles 
ferrées, c’eft à dire dans leur ilyle , qu'elles 
fuffent ouvertes à la douceur de la paix ; pour 
accorder aux deux vient tiers le pardon de la 
faute qu'ils avaient commife . 

Ils offrirent en luitequantitédecolliersde 
porcelaine , pour allumer un feu de Confeil 
aux trois Rivières, ou les Iroquois étoient 
pour lors, & un autre feu à Quebec. Ils 
•joutèrent encore un autre prefent de deux 
mille grains de porcelaine noire & blcüe, 
pour lervir de bois & d’aliment à ces deux 
feux. Il faut remarquer , que les Sauvages 
ne font prefque jamais d'alîèmblée que le 
Calumet à abouche. Le feu leur étant donc 
neceflaire pour fumer, ils en allument pref- 
que toujours dans leurs Confeils. Ainfi 
c’eft une même choie chez eux d'allumer un 
feu de Confeil f ou teuir une place pour Je vifi- 
ter , & s'a /fan b 1er , comme font les parens, 
& les amis, qui veulent traiter de leurs af- 
faires. Enfin le huitième prefent étoitpour 
demander l’union de leur Nation avec les 
Canadiens; & ils ajoutèrent un grand col- 
lier de porcelaine, avec dix Robes de Caf- 
tors & d’Orignaux , afin de confirmer tout 
ce qu’ils venoient de dire. 

Quelque delfein qu’on eût à Quebec de 
punir les meurtriers, pour prévenir de pa- 
reilles cruautez dans la fuite; on fût pour- 
tant obligé de leur pardonner, parce qu’on 

n’é- 
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n’éroit pas en état de refiler à ces puillani 
t.: ennemis. On leur demanda deux ôtages, 

• pour i'ervir de cautions de toutes leurs pro- 
promeffes , & ils donnèrent au Pere Jol'eph 
deux jeunes garçons Iroquoin, nommez Niga- 
ib mon, & Ttbacbi , pour les instruire. Enfuite 
on renvoya les coupables , à condition néan- 
mGÎns, qu’à l’arrivée des Vaiffèaux , qu’on 
«i attendoit d’Europe , on décideroit cette af- 
faire en dernier relfort. 

Je me fouviens , qu’étant en Canada, j’ai 
tb fouvent ouï murmurer les François de cette 
ife affaire, & que même ils ont fait paroître 
Kt qu’ils étoient fort indignez de cette adion , 
Je; qui étoit demeurée impunie. Depuis cela les 
iic Iraq unis ont commis beaucoup d’autres at- 

cbï tentats femblables , dilànt, qu’en enlevant 
Sec ainfi des chevelures des François , ils en le- 
tc roient quittes pour quelques peaux de bêtes 
r: fauves, à la place de celles des Canadiens 

jr qu’ils écorcheroient. En effet ces Barbares 
j: en ont été toujours plus infolens , méprifant 
les Canadiens comme gens fans cœur; & 
r i : quelque lemblant qu’ils ayent fait de traiter 

| • a vec eux, ils n’ont jamais rien faitque par poli- 

tique.pourtirerdesmarchand fesde l’Europe, 
au delà de ce qu’ils donnoient despelleteries. 

La guerre que les Iroquois ont acluelle- 
ment avec les François du Canada fait con- 
i[j noître la cruauté de ces Peuples. Il fau- 
droit leur ôter les armes à feu , pour les re- 
* duire , les obliger à fe-rendreplusfedentaires 
ij, qu’ils nelont, & à vivre à la façon des habi- 
tans de l’Europe. Ce feroit le moyen de les 
1 convertir au Chillianifme. Les Espagnols 
Y ont réüfli parmi les Mexicains , qui n’ofe. 
r 3 roient 
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roient avoir des armes à feu fous peine de la 
vie. Cependant ces peuples n’en font pas 
plus maltraitez, & les Mexicains -font auffi 
bons Catholiques , qu’il y en ait monde. 

Nos Recoliets, dans la première Colonie 
du Canada , reconnurent bien la neceiïité 
qu’il y avoit de renverfer de Coufeil des 
lroquois , les plus redoutables ennemis des 
Européens. Ils jugèrent que toutes les paix 
que ces Sauvages font avec leurs ennemis 
font feintes. Ils ont fouvent reprefenté au 
Roi de France, que pour attirer ces Barba- 
res , & les empêcher de predre dans leur 
Conièils des mefure préjudiciables à la Co- 
lonie du Canada, il falloir fonder un Sémi- 
naire de cinquante ou foixante enfans lroquw 
pour fept ou huit ans feulement : après quoi 
ces enfans Sauvages pourroient être entrete- 
nus du revenu des terres qui ieroient culti- 
vées pendant cetems là: que ces enfans s’of- 
froient tous les jours à nos Religieux du 
consentement de leurs Parens, pour être in- 
firmes & élevez dans la Religion Chrétienne* 
que les lroquois & les autres Sauvages , voiant 
leurs enfans nourris & entretenus de cette 
maniéré, ils n’auroient pas penfé dans leurs 
Confeils à former des entreprifes contre la 
Colonie, pendant que leurs enfans auroienc 
*été garans de la fidelité de leurs Peres. 

XXXV. 11 n’y a point d’Ordre Religieux 
plus propre que le nôtre à foutenir les Colo- 
nies,, que l’on établit de la part des Catholi- 
ques dans l’Amerique : & l’on voit la vérité 
de ce que je dis par ceux que l’Empereur 
Charles- Quint a envoié dans le Mexique, 
ou l’on trouve aujourd’hui uneinfinité de fa- 
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-milles puiflantes , qui ont profité du definte- 
reflèment de nos Religieux. Les meilleures 
terres n’y ont pas été abforbées comme dans 
le Canada, où les endroits les plus riches, 
& les plus fertiles font entre les mains de 
quelques Communautez , qui s’en font ac- 
commodées, pendant Pabfence des Rccol- 
lets, qui font pourtant les premiers & les 
plus anciens Millionaires du Canada. Les 
Peuples de la nouvelle France aiant fait 
de grandes inilances pour nous y faire re- 
tourner, après une longue abfence forcée, 
nos Recollets ont trouvé à leur retour, qu’on 
avoic pris les meilleures terres de nos éta- 
bliflemens du Couvent de nôtre Dame des 
Anges, où j'ai meme fouvent renouvellé & 
marqué les boYnes qui nous reftoient : afin 
de prévenir les defleins de ceux qui vouloient 
achever de nous oter ce qui nous en reftoit 
encore^ Je n’ai pas deflein de taxer, nid’of- 
fenfer perfonne. Si l’on me fait mauvais gré 
de ce que je publie ici de mes découvertes, 
on doit pourtant me biffer en repos à cet 
égard: car je pourrois publier des choies, 
qui neplairoient pas à bien des gens, quoi 
que je ne diffe que la vérité. 

Je ne parlerai pas ici des grands avanta- 
ges que l’on a tiré des Recollets pour les 
Millions des quatre parties du monde. Je 
raconterai feulement les travaux de nos Re- 
ligieux , dans ce fiécle , pour les Découver- 
tes, que nous avons faites dans l’ Amérique. 
Lorfqu’on établit la Colonie Françoife du 
Canada s nos Recollets ne demandèrent aux 
Puiflances que douze hommes propres à 
cultiver les terres, & à y entretenir unemé- 
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nagerie , qui feroicnt commandez par un Pere 
de famille feculier ; pour y faire fubfifter cin- 
quante ou foixante cnfans fauvages pendant que 
nos Religieux s’étendroient pour les Millions 
avancées; afin d’attirer les autres Nations au 
Chriftianifme. Ces Religieux en effet expofent 
leurs vies à toutes fortes de fatigues., dans le 
deffein de porter l’Evangile par tout le Mon- 
de. 

Nos Religieux ont fait connoître autrefois, 
que la Religion Chrétienne & l’autorité de la 
Juftice dévoient être foutenues d’une bonne Gar- 
nifon , établie dans quelque lieu commode de 
P Amérique Septentrionale, pour tenir en fujc- 
tion plus de huit cens lieues de pays le long du 
Fleuve de St. Laurent. On ne peut y aborder, 
que par l’embouchure de ce Fleuve , & ce 
roit là le vrai moien d’y faire fleurir le commer- 
ce , & de J’y rendre extrêmement avantageux. 
On augmenteroit même par là le pouvoir du 
Prince, qui s’en rendroit le Maître, &onagran- 
diroit fes Etats d’un grand Fleuve. On pour- 
roit ajouter à cela plulîeurs grands Pays , que 
l’on pofifederoît dans ce vafte continent fur le 
Fleuve Mifiifîipi, qui eft infiniment plus com- 
mode que leSt. Laurent, pour y établir Renou- 
velles Colonies : parce qu’on y peut recueillir 
des grains deux fois l’année, & en quelques lieux 
mêmes jufqu’à trois ; que d’ailleurs on en peut 
tirer un très-grand nombre d’autres avantages. 
A quoi on peut ajouter , que par ce moien on ren- 
droit tributaires grand nombre de peuples , qui 
viendroient fe joindre à ces nouvelles Colo- 
nies. 

Mais pour venir heureulement à bout d’une fl 
noble entrepriiè, il faut que cuix, qui vou- 
dront 
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diront Ce prévaloir de nos découvertes, y fal- 
fent adminiftrcr la juftice avec exaâitude. Les 
commenccmens des peuplades eft toujours fort 
difficile. Il eft donc néceflfaire de prévenir les 
vols, les meurtres, les débauches , les blafphe- 
mes, & tous les autres crimes qui ne font que 
•trop communs parmi les Européens , qui habi- 
tent dans I’Amcrique. Il faudroit faire conftrui- 
re un Fort à l’embouchure du St. Laurent , & 
à celle du Miififfipi , qui font les abords des 
* Vaiiïèaux. Pendant cela les habitans pourroient 
s’étendre, & défricher les terres à vingt & vingt 
cinq lieues à la ronde. Ils y feroient plufieuri 
récoltés en un an , & travailleroient à apprivoi- 
fer les Taureaux Sauvages, dont onfeferviroit 
enfuite à pluficurs ufages. On pourroit profiter 
des mines , dont j’ai parlé , & des Cannes de 
Sucre, qui s’y trouvent en plus grand nombre 
que dans les Ifles de l’Amerique ; parce que les 
terres y font plus propres à planter ces Cannes 
de Sucre. On y peut femer aulïi beaucoup de 

? rains, qui ne peuvent venir à maturité dans les 
fies. Le Climat des terres , qui font entre 1* . 
Mer glaciale , & le Golphe de Mexique , eft 
beaucoup plus tempéré lelongduMiflifilpi, que 
dans les Illes dont nous parlons. L’air y eft à 
peu près dans la même température qu’en Efpa- 
ene , en Italie , & en Provence. Les terres y 
font extrêmement fertiles. Les hommes & les 
femmes y vont toujours tètes nues , & y font 
d’une taille plus avantageufe que dans l’Euro- 
pe. 

A l’égard des peu fées que ccs peuples barba- 
res ont touchant le Ciel & la Terre; quand 011 
leur demande , qui eft celui qui les a formé ? 
quelques Vieillards d’entr’eux plus habiles que 
Q 2 les 
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les autres répondent , que pour le ciel, îls ne 
lavent comment il eft fait, ni qui en eft le pre- 
mier Auteur. Si nous y avions été , difent-ils., 
nous en fourrions favoir quelque chofe. "Tu n'as 
point d'efprit , de nous demander ce que mus pen- 
sons d'un lieu ft élevé an dcjjus de nos têtes , où 
il eft impoftible que les hommes montent . peux*- 
tu nous montrer par l'Ecriture , dont tu nous 
parles , un homme qui foit revenu de là haut , & 
la maniéré , dont il y eft montée Lorfque nous-di- 
fions à ces Sauvages , que nos Ames détachées 
du Corps montent au Ciel en un clin d’œuil, 
pour y recevoir la recompcnfe de leurs œuvres , 
de la main du Maître de la vie; ces peuples hv- 
différens pour tout ce qu’on leur dit, mais allez 
politiques pour .accorder .en aparcnce tout ce 
qu’on trouve bon de leur proposer , répondent; 
voilà qui eft bien pour ceux de ton pays. Mais nous 
n'allons point au Ciel après la mort . Nous allons au 
pays des Ames , où nos gens vont à la chajfe & vi- 
vent plus tranquillement qu' ici. ‘Tout ce que tu nous 
dis eft bon pour ceux qui font au delà du grand Lac. 
C’eït ainn , que cés peuples appellent la Mer. 
Ils ajoutent , qu’ils font faits d'une autre maniè- 
re que les Européens. 

A l’égard de' la terre, ils difent qu’un certain 
Genie, qu’ils appellent Micaboche , l’a couverte 
d’eau, & racontent mille fables, dont quelques 
unes ont du rapport avec le Déluge. Ils croient, 
qu’il y a entré le Ciel & la terre certains efprits 
qui ont la purffance de prédire l’avenir , & que 
leurs Devins, comme je l’ai déjà dit, guérit- 
font toutes fortes de maladies. Un de ces Jon- 
gleurs dreffa une Cabanne avec dix gros pieux , 
qu’il planta fort avant dans latcrre , &fitun tin- 
tamarre effroyable , pour confulterles Elprits, 
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afin de favoir s’il y auroit bien-tôt de la neige 
en abondance , pour faire une bonne chafla 
d’Elans , ou de Caftors : après quoi il s eena 
tout d’un coup du fonds de cette Cabannc, qu il 
voyoi't beaucoup d’Origuaux, ou d’Elans enco- 
re fort éloignez mais qu’ils s’approchoient a 
fept ou huit lieues de leurs Cabannes. 

La patience cilabfolument necelrnirc a ceux 
qui fc confacrent à la M’.lïion. Pendant tous 
nos Voyages en Amérique , nous avons tou- 
jours pris nos repas à terre, ou fur quelque nat- 
te de joncs y quand nous étions dans quelque 
Cabannc de Sauvages. Unebuchey un fagot 
de bois de Cedre nous fervoient de chevet pen- 
dant la nuit. Quelques bûches étoient nos lie- 
ges Nous n’avions point de fervietes, que des 
fueilles de blé d’Inde, ou les herbes tanées des 
prairies. Hors les temsdes grandes chafles, la 
viande étoit fi rare , que nous avons fouvent 
paffé fix femaines, ou deux mois ians en man- 
ger, fi ce n’cft quelque petit morceau de Chien 
Sauvage, d’Ours, ou de Renard, que les Sau- 
vages nous donnoient dans les feftins. Ainu 
nos viandes étoient les mêmes que celles des Sau- 
vages : de la fagamité. Pour lui donner quel- 
que goût,. nous y mêlions de la Marjolaine, du 
Pourpier tau v âge & d’une certaine cfpece de 
baume aveede petits oignons lauvagcs , que nous 
trouvions dans les bois , & dans les campagnes. 
Nôtre boiflon étoit de l’eau que nous prenions 
dans les Fontaines , dans les Rivières , ou dans 
les Lacs. Si ciuelqu’un de nous fe trouvott în- 
difpofé dans le tems- que. les arbres étoient en 
£vc , ou s’il léntoit quelque toibleflc d’Elto- 
mach , nous tintions une fente dans l’écorce 
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il en fortoit une eau fucrée, 
Q 3 qu’on 
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qu’on amaffoit dans un plat d’écorce de boulleau, 
Onia beuvoit comme un remede fouverain , 
quoi qu’à la vérité les effets n’en fuffent pas- 
fort confiderables. On trouve quantité d’Era- 
bles dans les vaftes Forêts de ces pays-là , &011 
en peut tirer des eaux diftillécs. Enfuite en les 
faifant bouillir long-terns , nous en faifions du 
fucre rougeâtre beaucoup meilleur que celui 
qu’on tire des Cannes ordinaires dans les Illes 
de l’Àmerique. Nous failions du vin des Rai- 
fins fauvages que nous trouvions & qui étoit 
très-bon. Nous le mimes dans un petit baril, 
quiavoit fervi pour le vin, que nous avions apor- 
té, & dans quelques bouteilles. Un mortier de 
bois , & une de nos ferviete? d’ Autel nous fer- 
voient de prefloir. La cuve étoit un feau d’é- 
corce , qui n’étoit pas capable de contenir tout 
notre vin. Ainfi pour n’en point perdre , nous 
en fîmes du railinet , qui n’étoit pas moins bon 
que celui d’Europe, & nous nous en regalions 
aux bons jours. La chandelle, dont nous nous 
fèrvions , étoit faite de petits cornets d’écorce • 
de boulleau, que nous allumions , & qui nous 
duraient très-peu. Nous étions obligez de lire 
& d’écrire à la clarté du feu pendant l’hyver, 
ce qui nous caufoit beaucoup d’incommodité. 
Pendant que nous étions au Fort de Fron- 
tenac à fix vingt lieues de Québec Capitale du 
•Canada, vers le Sud, nous fîmes un jardin fer- 
mé de bonnes paliflâdes , pour en empêcher 
l’entrée aux enfans des Sauvages. Les pois, les 
herbages , & tout ce que nous y avions femé de 
legumes , y venoient bien , & nous en eufiîons 
eu en très-grande abondance , fi nous enflions 
eu tous les outils propres à labourer la terre, 
au commencement derétablifTcmentdeceFort, 

qui 
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qui n’ctoit fermé alors, que de gros pieux. 
Nous nous fervions de bâtons pointus ,. & n’a- 
vions point d'autres inftruments d’agriculture. 
Tout ce qui nous confoloit dan* ce genre de 
vie pénible , c’étoit l’el'perance de voir un jour 
l’Evangile dans ces vaftes Provinces, par labc- 
r, edittion de Dieu fur- nos travaux. 

J’ai donne tous mes foinsàhumaniferleslro- 
quois , à les rendre capables de loix & de poli- 
ce à arrêter leurs faillies brutales, autant qu’il 
étoit pofîible. J’ai taché de les defabufer de leurs 
lüperllitions : cependant il faut avouer, quona 
fait très-peu de progrès à cet égard. Que l’on 
cherche changement , & quelque humanité 
parmi eux , on les trouvera pourtant tels qu ils 
étoient, il y a 30 ou 40. ans. 

Les Sauvages, qui traitent toujours nos Re- 
ligieux de Cbitagon , c’cft-à-dire de Pieds-mds , 
les ont fouvent regretez vers le Lac de Fronte- 
nac , où ils av oie nt une Mcifon ; & j’ai fou- 
vent ouï dire, que quand un Prêtre de St Sul- 
picc, un Jefuite , ou quelque autre Ecclefiafti- 
que du Canada demandoit aux Iroquois , d’où 
vient , qu’ils ne leur donnoient point de leur 
chafl'e, comme aux Pieds nuds^ Ils leurrépon- 
doient T que nos Recolkts ont accoutumé de 
vivre eu commun comme eux , & qu’ils ne pren- 
nent point de recompenfe de tous les prefens 
qu’ils leur fout , qu’ils ne prennent ni pellete- 
ries, dont tous les autres Européens font li avi- 
des , ni aucune autre chofe pour recompenfe de 
tout ce que nos Religieux faifoient pour eux. 
Cela fait voir , qu’on devrait commencer par 
l’animal avec ces peuples-là, & aller enluiteau 
fpirituel : & que li, comme dans l’Eglife primi- 
tive, les Chrétiens d’aujourd’hui fe. détachoient 
Q 4 
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du grand interet , ou au moins , s’ils prenoietit ! * 
des Sauvages en échange ce qui feroit raifonnable ^ 
par raport à ce qu’ils troquent contre eux , on 1 

gagneroit fans doute davantage avec eux*, & c 

l’on convertiroit peut-être ces Nations Barba- r 
res.. f 

Pendant que j’etois Miffionairc au Fort de I i 
Frontenac, parmi les Iroquois , & que les je- f ( 
fuites étoient répandus ça & là dans leurs Can- 1 
tons, ces Religieux fervoient à d’autres ufages 
que moi : & ces Barbares-,, qui ne fe condui- 
fent, que par les fens, regardaient les Jefuites, 
comme des Capitaines , & des Refidens perpé- 
tuels de la Colonie Françoife du Canada, qui * 
maintenaient l’Alliance entre eux qui difpo- 
fcient de la paix, & de la guerre, qui relloient 
dans leur» Cantons pour y l'ervir de gages &de 
cautions, lprs que ces peuples alloiènt en traite 
dans les Pays habitez du Canada. Sans celaces 
Barbares auroient été dans des défiances per- 
pétuelles, & dans la crainte d’être arrêtez, fau- 
te d’avoir chez eux des étages , pour la fureté 
de leurs vies, & de leurs biens. 

On a remarqué, que les Millîonaiïcs , dont 
je viens de parler , fe chargent de la tutelle des 
Sauvages , & s’en acquitent parfaitement bien. 

Ils attirent ces Barbares dans leur refidence, les 
exercent à défricher les terres de leurs Cantons; 

& cela contribue à l’avantage, de la Colonie fi 
de l’Eglife même. On doit à leur crédit & à 
leur zélé des fondations conlidcrables pour les 
Millions des Sauvages ,. & ces Mifîions font 
proprement les endroits , où fe. forment les vé- 
ritables Saints. Mais pour dire un mot du pro- 
grès de ces Millions , dont je parle, feroit-il 
poihble, que ce nombre ii prodigieux de Sau- 
vages. 
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vagcs couvertis eût échapé à la contlOiflance 
d’une foule de François Canadiens , qui vont 
tous les ans à trois ou quatre cens lieues de 
chez eux & dans les extrêmitez des Pays con- 
nus, pour y commercer ? Comment le peut-il 
faire , que ces Eglifes fi dévotes & fi nombreu- 
fes avent difparu, lorlque j’ai palTé parmi tant 
de Nations , à nos yeux & à ceux de nos Re- 
collets , qui ont parcouru tant de 1 euplcs Sau- 
vages? Ou fait que les Sauvages viennent tous 
les ans en grandes troupes dans le Canada. 
Mais tout le pays eft témoin , que dans leurs 
mœurs , & dans leurs manières d’agir, . ils ne 
font rien paroître.,. que de-Sauvagc , fans don- 
ner aucune marque de Religion. I ou tes les 
preuves qu’ils en donnent, c’eft d afiifter com- 
mes des Idoles, à nos Myftercs, ànosmftruc- 
rions, & à nos prières. Du refte on les voit 
indifférais, fans aucun attachement, tons dil- 
ccrnement de foi , & fans efprit de Religion. 

Tout ce qu’on peut faire , c eft de tirer du 
fond des bois certaines familles , qui marquant 
plus de docilité , & les difpofer à s’établir dans des 
Cantons habitez. On en voit deux \ îllagcs aux 
environs de Quebec Capitale du Canada , oc 
deux autres plus haut fur le Fleuve deSt. Lau- 
rent aux environs de Mont-Real. C eft donc 
en ces endroits , que l’Eglife des Sauvages fe 
trouve, & quoi que leur Langue , aufii : bien 
que leurs maniérés de vivre , foient toujours 
fauvages , on ne laifle pourtant pas de tenir ces 
Neophites dans le devoir : cependant on ne ga- 
rnie pas beaucoup fur leur efprit. Il s’en trouve 
quelques-uns, qui font Chrétiens de bonne toi. 
mais il y en a plulîcurs, & meme des familles 
entières, qui échapent de temps en tanp**« 
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Milïionaires , apres avoir demeuré avec eux pen- 
dant dix ou douze ans , & qui s’en retournent 
dans les bois, à leur première façon de vivre. 

On répondra, peut-être, que l’ou voit piu- 
fleurs Chrétiens en Europe s’écarter de leur de'- 
voir par une vie libertine & profane : mais il ne 
s’agit pas ici de la corruption des mœurs de ces 
Barbares , mais de l’attachement qu’ils ont au 
Chriftiamfme. Or il eft certain, qu’ils en aban- 
donnent la profeffion, & en biffent périr tout 
îentiment dans leur cœur par leur infenfibilité, 
& par leur, aveuglement : quoi qu’on ait publie 
le contraire en France dans plufieurs Relations, 
qu on a débitées fur ce fujet ,. & fait lire aux 
renlionaires des Urfulines; & que l’on ait mê- 
me dit qu’il y avoit des Indiens convertis , à: 
qui l’on a adminiftré la Confirmation, & qu’on 
a reçu dans les premiers Ordres de l’Eglifc. 

'oi.'jih ; 


XI 

X> 

'J 


RE LA- 


37 1 




RELATION 

DES 

VOYAGES 

DE G O S N O L, 
BR1NGE ET GILBERT, 

à U Virginie en 1602. & 1605. 
Traduite de l’Anglois. 

N Ous partîmes de Falmouth le 26. Mars 
1602. à bord du Difcovery , au nombre de 
32. hommes d’Equipage. 

Le 14. Avril nous eûmes la vue de Saint* 
Marie une des Açores . 

Le 23. étant à 206. mille de cette Ifle, nous 
'trouvâmes 37. dégrez de hauteur à rOüeft. 
L’eau de la mer paroilïoit jaune du côté du Sud 
& du Nord, juiqu’à plus de deux mille dans 
Tcau. Nous fondâmes & trouvâmes 3o.brafies, 
Nous puifames un feau de cette eau jaunâtre: 
elle 11e différoit point en goût des autres eaux 
de la Mer. Sa couleur tiroit fur l’axur. 

Le 7. Mai nous vîmes divqrs oifeaux de la 
grandeur des Ramiers , des Pengouins , des Pe - 
trelles , des Coûtes , des liakbuts, des Montes ^ 
&c. . 

Le 8. l’eau ne parut plus jaune. Elle étoit 
Q 6 verte 
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verte & afurée. Nous ne trouvâmes aucun 
fond fur 70. brafles d’eau. 

Le 9. nous primes bon* fond de Cible fur 11 . 
brafleS. La fonde amena de petites pierres re« 
luifantes, & cela peut faire croire qu’il y a là- 
quelque matière Minérale. Nous étions par ef- 
time à 43. dégrez de hauteur. 

Le 10. nous trouvâmes 27. 30. 37.43. Sun- 
fin ic8 brafles d’eam Plufîeurs de nos gens ju- 
gèrent que le Courant venoit de l’Ouell del’Ile 
de Saint-J san. Nous vîmes des poifions. 

Le ïz. 80. brafles de fond. En cent licucsde 
route à l’Oüelt depuis - Sainte Marie jufqu’ici, 
notre Maître William Strcate n’àvoit point ap- 
perçû de Courant. Il lui parût que le Courant 
portoit au Nord-Efl. Chofè aflez remarquable 
pour vouloir en connoîcre la vraye caufe. 

Le 13. Nous eûmes fond fur 70. brafles^ 
Nous vîmes flotter autour de notre Batiment 
•quantité de bois. Nous Centimes une odeur de 
terre, Temblable à celle que l’on fentala poin- 
te Méridionale de TÂndaloufie . 

Le 14. la terre fe montra au Nord. Nous 
appelâmes cette Côte du Nord Nortb-Land\ 
& un rocher gtfant tout près de cette Côte i 
douze milles à l’Oueft, Rochers des Sauvages, 
parce que nous les aperçûmes pour la première 
fois de ce côté-là. A cinq milles de ce rocher 
i TErt-Nord-eft il y a une pointe couverte de 
bois. Nous vîmes de ce côté-là uneChaloupe 
Bifcafenne allant à voile & à rames, équipée 
de huit hommes. Nous prime s d’abord ces gen& 
pour des Chrétiens échapez de quelque orage, 
mais quand ils furent plus près, nous les recon- 
nûmes pour des Sauvages. Dès qu’ils furent 
allez à portée pour leur pouvoir raifonner, ils 
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erîbrcnt & nous auffi. Ils nous firent un lignai 
d’amitié. Un d’eux s’avança, & nous harangua- 
à fa mode. Enfuite ils vinrent hardiment & 
tous-nuds-à notre bord. Us avoient fur les C- 
paules une peau de Cerf,- & autour des reins 
une autre, qui leur couvroit les-parties naturel- 
les. Un de ces- Sauvages, qui paroilfoitleChcf 
de la bande, étoit habillé de noir. Il avoit une 
Culotte T des bas r des fouliers , un chapeau & 
une ceinture. Deux ou trois autres de les gens 
avoient auffi des babil lemens à la Chrétienne, 
Ils nous firent une cfpéce de plan de la Côte, 
voifinc par le moyen d’un morceau de craye,. 
& lions parlcrent. de Plaifarsce & de 'Terre-Neu- 
ve. Us prononcèrent divers mots en ufagcchez 
les Chrétiens, & il fembloit qu’ils nous enten- 
doient mieux que nous ne les entendions. Ils 
ctoient noirs , de longs cheveux leur tomboient 
fur les temples, &-fe nouoieut derrière le col; 
ils étoientbien faits de corps, droits &robuftcs. 
Us auroient voulu que nous euffions relié plus- 
long-tems là ^ mais nous avions dellèin d’aller 
à un autre endroit. - Ainli nous nous féparames 
de ces Sauvages , lailTaut cette côte, pour faire 
toute plus à l’üuell. 

A 1 6 milles au Sud-Oueft de cette côte nous 
découvrîmes deux Iles, l’une à l’Elt du Roches 
des Sauvages, & l’autre au Sud. La Côte que 
nous quittâmes étoit couverte de beaux arbres, 
de belles plaines &• d’agrcablcs collines pleines 
de verdure. II y a des endroits pierreux où l’on 
voit briller du gravier qui nous donna dans la 
vue, & peu s’en. fallut que. nous n’y rdlaffions- 
plus long-temfi. 

Le iy. nous découvrîmes encore la Terre. 
C’était, une Tête qui failloit vers nous. Nous 
Q 7 elli- 
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cftimames que ce devoit être une Ifle; parce 
qu’à l’Oueft de cette Tête ou Cap, c’elt-à-dire 
entre la Terre & Te continent nous y trouvâmes 
un Courant- A rextremité de l’Oueft, nous 
y trouvâmes une ouverture large. Nous appel- 
lames cette JlTe Sboalhope. 

Nous mouillâmes près de cette Tête, fur 
iy brades de fond & y prîmes quantité de Mo- 
rhues, à caufe de quoi nous changeâmes le nom 
de la terre, & l’appel lames Cap-Codd. {Cap des 
Morbues '). Nous y vîmes auffi beaucoup de ha- 
rangs, de maqueraux & d’autres poiffons. Le 
rivage eft bas & fabloneux, mais la côte ed fai- 
ne. On y peut ancrer fur 16 Brades de f fond. 
Le Cap-Codd gît à 42. dégrefc de hauteur , il a 
trois quarts de lieue en largeur & s’étend Nord- 
Ell quart de l’Eft. Notre Capitaine alla à Ter- 
re, & y trouva quantité de pois, de fraifes, &c. 
Le fable eft bas & profond vers la Mer; le bois 
de chauffage que nous y primes c’étoit du Ci- 
prèt , du bouleau, du coudre, &c. Etant à 
Terre, un jeuue Indien de la Côte fc prefenta 
au Capitaine & lui offrit fes lcrvices. Il étoit 
armé d’un Arc & de flèches. Ses larges oreil- 
les étoient ornées de grandes plaques de cuivre. 

Le 16. Nous rangeâmes la côte au Sud. ün 
y voit de belles campagnes, mais les Ifles étoient 
couvertes de bois. 

A 12 milles du Cap-Codd nous trouvâmes une 
autre pointe qui fut nommée Care-punt y parce 
que tandis que nous failions des bordées , pour 
doubler cette pointe, nous tombâmes tout à coup 
dans un bas fond, d’où nous nous tirâmes pourtant 
fort heureulement. Après cela nous portâmes 
le Cap vers la Côte, & vînmes mouiller à l’en- 
trée de la nuit fur huit brafles de bon fond. 

Le 
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Le 17. toute la journée même route. 

Le 18. Beau tems; nous envoyâmes notre 
Chaloupe, pour aller fonder au delà d’un banc 
fur notre route près d’une autre pointe , que nous 
appellames Gllberts-punt. Notre Chaloupe trou- 
va 4. y. 6. 7. bralfes de fond & plufieurs Ilcrs ; 
mais quand nous y fumes , les Ilets s’étoient 
changez en Collines de la terre ferme. 

Ce même jour plufieurs Canots joignirent 
notre Bord. Un de ces Indiens portoit au col 
une plaque de cuivre d’un pied de long & de de- 
mi pied de large en guife de poitrail, à ce que 
je crois. Ils avoient tous des anneaux de cuivre 
à leurs oreilles. Us nous apportèrent dutabac^ 
des pipes, des peaux & autres chofesfemblablcs 
en troq. Un de ces Sauvages avoit le vifage 
peint & la tête entourée de plumes. Ceux-ci 
n’étoient pas fi hardis que les premiers que nous 
vîmes : mais enrecompenfec’étoientdes voleurs 
habiles. 

Le 19. Nous vînmes fur 4. à f. bralîès d’eau 
au delà du banc & mouillâmes une lieue plus 
loin. Ces deux dernieres pointes font à deux 
milles l’une de l’autre, & il y a entre deux un 
bas fond. La hauteur étoit de 41. dégrez 40.. 
minutes. 

Le 20. Nous tuâmes divers Pinguoins à cô- 
té de notre Vaififeau, & vîmes quantité de Poif- 
fons. La Côte de Gilberts-punt s’étend Eft quart 
du Sud juf^u’aux prétendus Ilets. Nous trou- 
vâmes deux petits golfes , où nous efperions de 
pouvoir faire aiguade. On aperçût beaucoup de 
fumée du coté des terres ; aufil cette Côte eft 
fort peuplée. Pendant que nous côtoyons, on 
voyoit quantité de Sauvages courir le long du ri- 
vage. Ces bonnes gens paroilfoient nous admirer. 


■ — 

376 Relation des Voyages 

Leu. Nous fîmes route de Gilbertspunt, aut 
prétendues Iflcs, près de terre nous trouvâmes 
io. 9. 8. 7. & enfin 6. brades d’eau: à un mil 1 ® 
de terre allez près des prétendus Ilcts il y avoit, 
à ce qu’il' nous îémbloit , une ouverture vers 
laquelle nous virâmes le Bord: croiant quec’é* 
toit l’extrémité de ce que le Capitaine Gofml a- 
voit découvert depuis le Cap Codd , & -qui fuir 
vant fon eftime s’étendoit plus de 30 milles en 
longeur ; mais, à un mille des Côtes, ne trou- 
vant plus que trois brades de fond , nous nous 
dcliftâmes de cette recherche , & donnâmes à 
cette Côte le nom àe^Shole-hupe , ( Efpcrance 
Taine.) 

Après cetîe ouverture au Sud-Eft gît le Con- 
tinent, que nous rangeâmes. Nous vîmes là 
une Ile déferte , dont nous ^prochaines* & que 
nous appcllames pour caufe Marthds Vine-yard , . 
(la Vigne de Marthe.) Cette Ifle eft à huit milles 
de Shole-hope , en à cinq de tour & git fous 4 1 
dégrex 15* minutes de latitude. G’elt une Ille 
fort agréable. Vingt-deux de nos hommes al- 
lèrent à terre, & y. trouvèrent quantité -de bois, 
des fraifes, des grofeilles, & beaucoup d’églan- 
tiers. O11 y vit aulïi des grûés , des hérons & 
plulieurs autres oifeaux qui nichent fur les ro- 
chers. On y trouva, des cerfs. Nous mouillâ- 
mes aflèx près dé terre fur huit braffes de fond & 
y primes des morhucs en auffi grande quantité 
qu’au Cap Codd: mais celles de Martha's IJle 
valoient mieux que celles du Cap. 

Le 23. Nous levâmes nos Ancres & abor- 
dâmes vers l’entrée de la nuit au Nord-Oiieft 
de l’Jfle. Douxe ou quinze Sauvages armés de 
flèches & équipez comme les autres vinrent nous 
vdiiter- hardiment, & nous apportèrent du tabac, 

' des 
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des peaux de Cerf & du poiflbn bouilli, pa- 
rurent honnêtes & traitables. i 

Le 24. Nous remîmes à la voile, & pétâ- 
mes au delà du Cap. Nous vîmes uneTjtfeailè^ 
proche, que nous appelâmes Dover-uïtff & 
mouillâmes pendant la nuit à un end/oit où il 
y a un bon courant. Le matin nous envoyâmes 
la Chaloupe pour reconnoître un autre Cap, 
entre la terre ferme & nous.. De là à un mille 
en mer, il y a un rang de rochers au delfus de 
l’eau, & qui par conféquent 11e font pas dange- 
reux. Nous mimes le Cap vers cette pointe & 
allâmes mouiller fur huit bralfes , à un quart de 
lieue de la Côte, où nous avions trouvé cet a- 
agréable courant. Nous appel lames cela Gof- 
nols-hope , (pefperance de Gojnol.) Mais le Capi- 
taine Gojhol lui donna, le nom d 'Elifabeths Cape. 
C’elt ici que nous avions réfolu de nous fixer. 
Ce Cap d 'EUfabnh cft à un mille d e Dover City 
à la même di'itance, ou à peu près de Martha's 
Vineyard , & à quatre milles du continent. L I- 
le Elifabeth a au Nord un llet de demi-mille en 
circuit; qui eft couvert de Cedres, & que 1 011 
nomma Hills^hope. Au Nord de celui-ci il y en 
a un autre à l’entrée d’une ouverture vers te 
Continent, On lui donna le nom de Hope's- 

Nous vînmes le iGofitoPs hope r ainfi qu’il 

a été d't- ^ „ 

Le 26. Nous, mimes notre Chaloupe en état 

d’être navigée. _ 

Le 27. Un Indien nous rendit vihte avec 
deux perfonnes , dont l’une nous parut fa fem- 
me, & l’autre fa fille. Elles étoient toutes deux 
grandes , bien faites & fraîches , d’un regard fort 
agréable & même l’œil un peu fripon : mais 
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l’Indien n’ôta pas la vue de defiùs elles. Il ob- 
lervoit attentivement toutes leurs démarches à 
notre égard. Cependant ces femmes ne fouf- 
£ irent pas qu’aucun de nous les touchât autre- 
ment que la bienféance le demandoît. 

Le 28. Nous rcflechiines furlarcfolutionpri- 
fe de faire ici l’établiffement d’une Colonie. 
Nous avions projette de nous établir au bout 
Occidental de Elifabttbs-IJle r parce que nous 
n’ avions point de" connoiûance de l’extremité 
au Nord-Eft. Cette Ifle ell Nord & Sud. Il 
v a à l’Ouelt diverfes Criques , où l’eau fe trou- 
ve fi renfermée, quelle te réfléchit, pour ainlî 
dire, contre elle même. Les Indiens s’en vont 
fouvent là, pour pecher des Crabbes. Cet en- 
droit eft à 41. dégrei» dix minutes. On a tout 
près de la terre huit brafies d’eau. Ce pays elt 
tout-à-fait defert & inhabité, couvert d’arbres 
& de rejet tons de chefnes,. de frefne, d’yeufo, 
de Bouleaux, dcSaflafras, deCedres, &c. Les 
moindres plantes & les arbriflèaux confident en 
légumes fauvages, jeune faffafras, cerifiers , vi- 
gnes , églantiers , épine-vinettes &c. Il y a 
auffi beaucoup de fraifes , de framboifes , de pa- 
tates , de pommes de terre &c. 

Pour la fertilité delà terre, elle eft abfolu- 
ment telle qu’on peut la fouhaiter. Nous y fe- 
mames des poix, qui en 8 jours de temsfe trou- 
vèrent avoir crû demi pied, tant le Sol cd bon. 

Il y a en cette lfle un refervoir d’eau fraîche 
qui peut avoir à peu près deux milles de cir- 
conférence , & il’ cil d’un côté qu’à 30 verges 
de la mer. 11 y a au milieu de cet étang un liée 
de roche de la grandeur d’un arpent de terre, 
& tout-à-fait couvert de bois. C’eft là que nous 
entreprîmes de bâtir un Fort, & une habitation, 

pre- 
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pre fumant que ce lieu feroit fort propre à cela. 
Les Indiens de ce quartier appellent l’or If'ajfa- 
dor: d’où nous concluons qu’il doit y en avoit 

là. . J „ . 

Le 29. Nous travaillâmes à charger du Saf- 
fafras , & à jetter les fondemens de notre Fort: 
nous refîmes le fond de notre Chaloupe, & fî- 
mes ai fil une barque platte pour naviger dans 
ci fi étang. En moins de douze heures le Saf- 
Lfras en poudre rétablit un de nos gens qui fe 
trouVoit l’Eftomac extrêmement chargé , pour 
avoir trop mangé de Chien-marin. 

Le 30. Notre Capitaine Gofnol alla à Hils- 
hope avec quelques-uns de nos gens. En reve- 
nant il prit un Canot abandonné de quatre In- 
diens, qui fe làuverent aufii-tôt qu’ils virentnos 
Anglois. „ , 

Le 31. Gofncl voulant reconnoitre le conti- 
nent, nous fillames, le Cap vers la terre. On 
y jetta l’Ancre près de la côte, & le Capitaine 
mit pied à terre avec quelques-uns de fes gens. 
Aufii-tôt hommes, femmes, & enfans parurent 
de tous côtez , & s’avancèrent pour troquer des 
peaux de Bêtes làuvages,. du tabac, des tour- 
terelles, du chanvre, &c. Enfin tout ce qu ils 
avoient aporté. Les gens de ce quartier paroif- 
fent de bonnes gens. 

Nous trouvâmes fur tout le rivage de cette 
Mer des coquillages de moules de la couleur 
des Nacres de perle : mais nous n’en finirions 
dire autre chofe , n’ayant rien eu pour les ou- 
vrir. Cette Terre eft la plus belle que nous euf- 
fions encore vû ici ; elle promet, à la voir mê- 
me de loin , beaucoup plus qu’on n’oferoit en 
attendre. On n’y voit que de belles campagnes 
couvertes de fleurs- Il y a des Vergers ; (car 

Céit 
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c eft ain fî qu’on peut appeller tous ces beaux ar- 
bres fruitiers , qui font près les uns des autres; ) de 
beaux & agréables bois,, divers refervoirs d’eau 
& deux grandes rivières,, qui, à mon avis, peu- 
vent un jour être très-utiles r fi. l’on y fait des 
havres pour les Vaiifeaux qui aborderont. Il y 
‘C à 1 embouchure, d’une de ces rivières ou gol- 
fes, un Ilet , dont j’ai parle ci devant fous le 
nom de. Hope's btlL. L’autre rivière cil à cinq 
heures à l’üuefl du Continent. La Côte, qui 
dt. entre deux., fait un coude.- Elle s’étend 
Oucfi quart au Nord , & au delà de ces Riviè- 
res Sud-Otidl quart de l’Oueft*. 

\ oilà jufqu’où nous découvrimes alors , fans 
aller plus loin cette fois là. Ainfi nous retour- 
nâmes fans delai à notre Fort. 

On palla le i. Juin à amallèr du Saffafras & 
a bâtir notre Fort. 

. Le 2. 3. & 4. furent emploîés à faire des 
, lieux de provilion où nous puffions ferrer nos 
vivres, jufqu’au retour de nos Vaiffeaux. 

Nous eûmes la vifite d’un Seigneur Sauva- 
ge. Il nous la rendit dans fan Canot. La vifir 
te fut courte; mais en nous montrant le Soleil, 
il nous fit connoître que le jour fuivant il ne 
manqueroit pas de nous venir rendre une vifite 
plus longue. Aulîi le fit-il. 

Le y... Nous continuâmes dè travailler. Cin- 
quante Sauvages .grans & robuftes vinrent à nous 
de la terre ferme armés de flèches. Parmi ces 
.Sauvages il y en avoit un qui nous parut leur 
Chef; car toute la troupe le rdpedloit. Cepen- 
dant notre. Vaiflèau étoit à une heure de la Cô- 
te, le Capitaine. Gofitol fe tenoit à Bord , ainli 
que le Capitaine Gilbert qui ne mit jamais le 
pied hors du Bord* J’ctois donc feulement moi 

hui’ 
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huitième à terre. Ces Indiens s’avancèrent à 
' l’improvUle., lors que nouspenfions à noyis pof- 
; ter entre la Mer & l’eau douce. Je m’aiyançai 
de même vers eux., & portai mes deux mains à 
la tête , les rabatant enfuite fur la poitrine, & 
je leur prefentai en même tems monfiifil. Ç’é- 
toit leur dire , que je leur.donnois le choix de 
la paix ou de la guerre. Le Chef des Sauvages 
fit a peu près les mêmes lignes de paix. Làdef- 
fus je t’cmbraiTaî. Toute la Suite Sauvage s’al- 
ia affeoir à terre , les telles contre les talons , 

& tenant de leurs mains leurs jambes ; vraie 
pofture des Singes. Alfis de la forte, ils pro- 
poferent divers trafiqs à nos gens. 

Le même jour le Capitaine Gofetol fe rendit a 
terre avec dou7.c hommes du Bord. Il falua le 
Chef des Sauvages à notre maniéré , mais le 
Sauvage ne fit pas la moindre déroonftration de 
civilité. Notre Capitaine lui fit ptefent d’un 
chapeau de paille, d’une paire de fouiliers& d’un 
£ couteau. Il mit le chapeau fur fa tête & admi- 
- raie couteau. Cependant cette honnêteté, qui 
coutoit peu , nous gagna les cœurs des Sauva- 
\ ges. 

Le 6. Le tems fut pluvieux. On fe tint i 
* Bord. 

•Le 7. Le Chef des Sauvages revint avec tou- 
te la fuite, & relia prefque toute la journée. 

£• Lorfque nous dînâmes, ils vinrent fe mettre 
fans façon à notre table, mangèrent de la Mo- 
rhue à la moutarde & burent de notre biere; 
mais il y avoit du plaifir avoir leurs grimaces & 
comment ils 1e prenoient le né , lorfqu’ils avoient 
attrapé quelaue morceau un peu trop frotté de 
moutarde, rendant le repas les Sauvages nous 
volèrent quelques bagatelles , qu’ils nous ren - 
p di_ 
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dirent enfuire avec une frayeur refpeétueufe ; par- 
ce qu’ils aprirent que leur Chef avoit connoif- 
fe de ce vol , & qu’avec cela ils s’imaginoient 
que nous voudrions nous en venger: & quand 
ils virent que nous n’en paroifiîons point fâchez, 
ils fe mirent à rôtir à leur maniéré, fiir des bâ- 
tons élevez au deflfus du feu , des Crabc*}& des 
harangs verds , qui étoient fort gros. Après le 
repas le Chef prit congé, & partit avec toute 
£a fuite, excepté quatre qui refterent pour nous 
aider à cueillir du Saffafras, mais ils ne voulu- 
rent point aller à Bord. 

Le 8. On fit la dutribution des Viéhailles 
entre ceux qui dévoient s’en retourner en Angle- 
terre, & ceux qui dévoient refter à la Colonie. 
Ces derniers n’avoient que pour fix femaines de 
provifions au lieu de fix mois, & cela fuivant 
la répartition du Capitaine Gilbert . Là delfus 
il y eut du mécontentement, parce que quel- 
ques-uns crurent que le Capitaine Gilbert avoit 
refolu de ne pas décharger des vivres & qu’il 
avoit deflein de les remporter en Angleterre. De 
plus quelques brouillons ou ma) mentionnez 
s’oppoférent à ce qu’on laifiàt-ljl du monde. 

Enfin après avoir tenu confiai , on réfolut 
de s’en retourner tous enfemble en Angleterre. 

Un Indien fe rendit à notre bord & y refta 
toute la nuit. Nous le traitâmes honnêtement 
& le renvoyâmes le jour d’après à terre. Ce- 
lui-là étoit plus fobre & plus difcretque fes Ca- 
marades , mais il nous parût que le drôle avoit 
été envoyé pour efpier nos démarches. Au 
matin il nous prit quelque ferraille, fans que 
pourtant il prétendit avoir fait aucun mal en ce- 
la. Lors qu’il fut à terre, nous lui dîmes de 
battre du feu, ce qu’il fit en frottant une pierre 

d’Ème- 
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d'Emeril , ( dont on fc fert à couper du verre , 

& qu’on appelle en Latin Smïns , ) contre un 
morceau de bois fort dur, qu’il portoit pour cet 
ufage. Ce bois prend très vite feu. La flamme 
en fortit prefque auifi-tôt. 

Le 9. Nous travaillâmes encore à notre Fort, 
car nous qui étions à terre nous perfeverions 
toûjours dans notre refolution d’y relier- 
Le 10. Le Capitaine Gofao l alla avec fon 
Vaiflfeau à l’ifle des Ccdres , (que nous avions 
nommé Hill's hops , ) pour charger du bois de 
Cedre. Il me laifla moi neuvième au Fort, où 
nous n’avions de provilions que pour trois jours. 

Il nous promit d’être de retour le lendemain. 

Le 11. il ne revint pas, niperfonnede fa 
part ; & là dclTus j’envoiai quatre de nos gens 
prendre des Crabbcs, des tourterelles &c. pour 
nous en nourrir jufqu’au retour du Vaifleau. 
Cependant il étoit hors de la portée de notre 
vue , & fi le vent fe fut alors tourné au Sud- 
Oücft , il n’auroit pû revenir qu’avec beaucoup 
de difficulté, ou du moins il auroit relié long- 
tems en route. Les quatre hommes dont j’ai 
parlé , & à qui j’avois recommandé de ne point 
le lèparer pour leur fureté & pour être plus torts, 
en cas d’attaque ; ces quatre hommes dis-je fe 
-feparerent. Deux allèrent d’un coté & deux de 
l’autre , pour -chercher dequoi vivre & c’ell en 
cet état-là , que quatre Indiens en attaquèrent 
.deux à coups de flèches. Un des deux futblef- 
fé à la cuilfe : mais l’autre qui étoit vigoureux 
fauta fur ces Indiens & calla les cordes de leurs 
arcs , ce qui leur fit prendre la faite. Nos gens 
furent obligez de palier la nuit dans le Bois, 
parce qu’il étoit fort tard & qu’il n’y avoit pas 
moien de percer dans l’obfcurité à trrvers les 

brof- 
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broflailles. L’abfence de nos hommes nous in- 
quietta . : Sep 

Ils revinrent le 12. & cela nous fit plaifir, cor 

mais le Capitaine, qui tardoit fi long-tems con- Hat 

tre fa promefle , nous dérangeoit entièrement. il fo 
Cependant nous vivions comme nous pouvions voy: 
d’une efpece d’ofeille dont nous failions de la yll 

loupe, de pommes de terre, de tabac & autres ge ’ 

pareilles choies dont la nature étok obligée de St/i 
fe contenter, faute -de mieux. Enfin le Capi- Reh 
taine Gofnol revînt & Dieu fait la joye que nous vafr 
en eûmes. hé 

Le 13. Plufieurs de nos gens qui avoient don- fer 

né parole de relier , perdirent courage , & fe \ fiir 
dédirent. Là deffus il fut relolu, que pour cet- U 
te fois on penferoit à s’en retourner. rail 

Le 14. le 1 y. & le 16. Nous nous occupa- nea 

. mes à aller prendre du Sajfafras , & à le porter à l qui 
Bord. Nous chargeâmes aufli du bois de cedrc ! tair 
& lailfames enfuite là le Fort fie l’habitation que y ne 
dix hommes avoient fait en dix neuf jours de 
tems. C’étok grand dommage ; vingt hommes i Ou 

pourvûs des commodités necelfaires y auroient I ( t h 

pû fort bien loger. I ift 

Le 17. Nous mimes à la voile & pafiTames I en i 
Elifabeth' s-lle & le Dover-cliff. Nous mouilla- | q U 

mes à cinq milles de notre Fort, près de Mar - * f 0[ 

tha's Vive yard. Nous allâmes à terre & nous Ce 
y trouvâmes quantité de gibier. ' ^ 

Le 18. Nous appareillâmes, pour retourner [ jj| 
en Angleterre . Le vent d’Oüell régné ordinai- 
rement tout P Eté fur cette Côte. , g 

Le 26. Juillet nous vînmes mouiller heureu- I 
fement à Ëxmoutb. 

En 1603. Mr. Richard Iiackluyt Paroiffien 0L 
de la Cathédrale de Briftoi propofa de décou- ^ 

vrir 
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vrîr plus particulièrement la partie la plus 
Septentrionale de la Virginie- Apres plufieurs 
conférences , qui fe tinrent là deflus entre 
Uackluyt & divers Marchands confiderables ; 
il fut refol u d’y faire un Voyage. On y en- 
voya d’abord M. Richard Uackluyt. John An- 
gel & Robert Saltern , qui avoir fait ce Voya- 
ge l’année d’auparavant avec le Capitaine 
Gojkol , de qui nous venons de donner la 
Relation. On les envoya , dis je , au Che- 
valier Walter Raleigh, à qui la Reine Ehfa- 
hetb avoit donné des privilèges fort étendus 
fur la Côte de Virginie, pour le prier de le» 
faire entrer dans les droits. Le Chevalier 
Walter Raleigh le leur accorda. Ils équipè- 
rent donc le Speed-Wdl (du port de 5*0 ton- 
neaux ) de vivres, & de trente hommes d’é- 
quipage. On prit Martin Pring pour Capi- 
taine de ce petit Batiment. C’étoit un hom- 
me expert & lage. Edmund yones fut (on 
Lieutenant: & Saitem fon premier Commis. 
Outre ce Vaifleau, on équipa une Barque, 
( the DiJ'covcry ) du port de id. tonneaux, que 
Wdliam Jirovane , de Samuel Rirklaud , gens 
entendus en la Marine, commandèrent en 
qualité de Capitaine & de Lieutenant , ayant 
fous eux treize hommes & un garçon de Bord. 
Ces deux Bâtimcns furent avictuaillez pour 
huit mois, & l’on y chargea des marchan- 
dées que l’on ciûc propres aux fades Occi- 
dentales. Ces marchandées confiftoient em 
chapeaux de plufieurs couleurs , en habits 
de petites ferges , de toile &c. en bas, tou- 
' > liers , pôles , bâches , feies , haches , crocs, 
cl ou crochets, racloir$, couteaux, coutelas, 
marteaux , rabots , doux , hameçons , io- 

T • ^ ^ 1 
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netes , corail , miroirs , épingles , éguilles', 
toute forte de verroterie, fil, filets, &c. 

Le 20. de Mars 1603. Nous mimes à la 
voile , & fortimes de Kingrêde. 

Le 10. Avril nous fimes voile de Milfards 
bave , après avoir été obligé d’y attendre le 
vent quinze jours. Nous reçûmes nouvelle 
de la mort de la Reine Elifahetb. Nous pal- 
lames les Açores, enfaifant route; & nous 
eûmes la vûë duP/rdes Iles de Corvo & Fio- 
ns &c. Après avoir couru encore cinq cens 
milles, nous découvrîmes diverfes petites 
liles, gifant près de la Côte Septentrionale 
de la Virginie , à 43. dégrez de latitude. Ces 
Mets paroifloient couverts d’une afiez belle 
verdure, & de plufieurs fortes d’arbres, cè- 
dres, pins & autres. Nous trouvâmes là un 
endroit où la morhue eft incomparablement 
meilleure que celle qui fe pêche autour de 
rifle de Terre Neuve y & les grèves plus pro* 
près pouDla fécher, que par tout ailleurs. 
Il n’y a qu’un feul Inconvénient, qui puille 
nuire à la pêche. C’eft que l’on n’y fait 
pas faire le fel , & c’eft là pourtant une cho- 
ie très importante. 

Nous Allâmes à la Côte qui eft au Sud- 
Oueft de ces Lies & allâmes mouiller decon- 
ferve fous la principale. Nous donnâmes à 
une de ces Mes le nom d'ifle des Renar s , à 
caufe que nous y en trouvâmes en quan- 
tité. 

Nous traverfames à la Terre ferme avec 
nos Chaloupes, en paftant entre toutes ces 
Mes. La terre ferme git prefque tou te Nord- 
Eft & Sud-Oueft. Nous trouvâmes entre 
les Mes allez bon mouillage fur 6. 7. 8. y. 10. 

& 
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fc 12. brades d’eau. Nous ap?b£names de 
la Terre ferme , fous les 44. dégrez & demi. 
Nous y trouvâmes quatre rivières. Celle 
qui eft à l’Eft à un banc à fon embouchure. 
Après l’avoir paffé , nous fîmes cinq milles en 
la remontant, & y trouvâmes a fiez de pro- 
fondeur. En virant de bord nous découvrî- 
mes au Sud-Oueft deux autres aficmblagcs 
d’eau , mais il nous parut que ces eaux n al- 
loient pas fortavant dans les terres. I ourla 
quatrième Riviere, qui eft plus a l Oiieft , 
c’eft affurement la meilleure. Nous la re- 
montâmes jufqu’à dix ou douze mi les. 

Nous ne trouvâmes en tous ces lieux au- 
cune créature humaine: cependant on aper- 
çut des marques de feu , preuve qu’il y avoir 
eu du monde. Nous vîmes quantité de bois 
allez beaux, des chênes, despins, des bou- 
leaux, des fapins des coudriers, &c. En- 
fin on y trouve de beaux arbres a bâtir des 
Vaifleaux & à faire des mats- Ces Bois font 
pleins de cerfs, d’élans, d’ours, de renards, 
de loups , de chiens fauvages & autres am- 
maux. Cependant nous quittâmes bien-tot 
la Côte & les Mes , parce que nous n y trou- 
vions point de Sajfafras , & nous allâmes u 
côté de la Roche des Sauvages , ou Gofubl a voit 
été l’année d’auparavant. Nous y trouvâmes 
beaucoup de gens, mais comme il n’y avoir 
point d zSaQ'afras, nous abandonnâmes en- 
core ce lieu. De là nous entrâmes dans le 
grand Golfe, que Gofnol avoir découvert en 
1602 Nous y trouvâmes des habitans au co- 
té du Nord, mais nous paflames au rivage 
de l’autre côté , parce que nous n’avions pas 
encore découvert ce que nous voulions.JSous 
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sncrames donc au Sud à 4 t.dégrez & quel- 
ques minutes dans une Baye que nous nom- 
mâmes Witjum-Bay , du nom de John Whitjon 
Maire de lirifiel. Il y a plus loin une hau- 
teur qui fut appdlée la hauteur d'Aldmorth, 
du nom de Robert A/dwortb t qui avoic beau- 
coup contribué à ce Voyage. 

Nous trouvâmes-là du Sagifras en abon- 
dance; mais après avoir examiné la fituation 
du lieu & la qualité des gens; on jugea à 

E ropos de faire une efpe'ce de défenie ou de 
oulevard, pour le mieux tenir fur lès gar- 
des. Pendant que nous étions-là , les natu- 
rels du pays nous vinrent trou ver, au nom- 
de dix- Ils vinrent enfuite en bien plus 
grand nombre. Nous lesreçumescivilenieut 
& leur fîmes prefent de diverlès bagatelles. 

Us mangèrent des poix & des feves, avec nos 1 
gens, mais géncralementils le payoient mieux 
de poiHon, quieô leur nourriture ordinaire. 

Un de nos tommes jouoitdelaguittarre, 

& ces Indiens y prenoient un grand plailir. 

Ils lui donnèrent du tabac, & des pipes, 
des peaux de Serpent de fix pieds de long , 
dont ils le fervent comme de ceintures, des - 
• peaux de cerf éeautreschofes pareilles. Pen- 

dant que cet homme jouoit, ils failoient une 
bande de vingt hommes., & le tenant parla 
main , ils danloient en rond autour de lui. 
Cette danlè étoitaflèzagreabJe. Ilslautoienc 
& cabrioloient à la Sauvage , & pronon- 
çoient en chantant yo , ya, yo, ya, yo, ya. 

Oy n’enteodojc autre choie. Celui qui roin- 
poiz le Çerçle en, le leparane desautres étoit 
batu & expofé aux railleries de la troupe. 
lly ont encore une autre dan Je qui Je fait en rond 

OU' 
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autour d'un Cercle plante de pieux , ornez de mé- 
chantes figures. Ils mettent au milieu du cercle 
trois femmes , qui s'embrasent étroitement -, pen- 
dant que ceux qui danf 'cnt autour du cercle , af- 
fe fient , en les regardant , les grimaces les pins 
plaidantes qu'ils Je puiffent imaginer. Entre ces 
Sauvages il y en avoit qui portoint fur la 
poitrine des plaques de cuivre, d un pied de 
long & d’un demi pied en largeur. Leurs arcs 
étoient de bois de coudrier peint en noir& 
mêlé de jaune. Ceux que nous vimesavoient 
cinq à lix pieds de long & une corde au nerf 
à trois doubles: auffi étoienc-ils plus forts 
que ceux , dont on fe lert en Angleterre. 
Leurs flèches avoient prei'que une aune & un 
quart en longueur, & u’étoient pasfaitesde 
cannes & de roCeaux , mais d’un bois fort lé- 
ger , uni & rond. Ils y attachent au haut trois 
ou quatre longues plumes d’aigle , par le 
uioien d’un elpéce décollé fone. Leurs car- 
quois étoient d’une grandeur proportionnée 
& faitsd’uucefpecede rolèaux fecs , & peints 
aux deux extrêmitez fort proprement, à peu 
près de la largeur de la main , en rouge & 
en diverlès autres couleurs. 

Nous avions amené deux grans Dogues, 
que les Indiens redoutoient plus que vingt de 
nos hommes. Un de ces Dogues portoit une 
demi-pique dans fa gcule. In certain Tho- 
mas Bridges s’étant écarté de lès compa- 
gnons , fit fix milles & plus dans les terres, 
& revint 1a in & iàuflans autre el'cortc qu’un 
de ces gros chiens. Lorfque nous voulions 
fairepeuraux Sauvages, & les obliger à s’é- 
loigner, nous n’avions qu’à lâcher les deux 
Do’nies. Les Indiens le fauvoient au plus 
0 R 3 vite 
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vite & crioient, comme fi les chiens les aillent 
déjà tenus à la gorge. 

Les gens de cette Côte- ci , font d’un châ- 
tain fort brun ,ou de la couleur de cuittan- 
né. Je ne crois prefque pas que cette couleur 
vienne du tempérament; & je croirois plu- 
tôt que c’eft par un pur accident, que l’air 
& l’age produifent. Ils font quatre trefles 
de leurs cheveux & les entortillant enfuite 
autour de la tête ils les nouent un peu au 
deflus du col. Ils entrclafient dans lesche- 
veux diverfes plumes, & les bagatelles qui 
leur plaifent. Parez de ce^ ornemens , qui 
félon leur opinion, font le plus bel effet du 
monde, ils le regardent comme des gens qui 
n’en ont point de pareils. Ils couvrent d’un 
înorceau de peau leurs parties naturelles, & 
font palier cette peau entre les jambes , en 
forte qu’elle s’attache par devant & par der- 
rière à leur ceinture. Ces gens paroiffent ja- 
loux de leurs femmes ; elles ne fe mon- 
trèrent pas , excepté deux ,qui portoient des 
peaux , qui les couvroient par devant & par 
derrière jufqu’aux genoux , & qui a voient 
fur une épaule feulement une efpece de man- 
teau à Vlrlnndoife , fait avec la peau d’un 
Ours. Les hommes font plus grands que les 
Anglois , ils font difpos & fains de leurs mem- 
bres, robufte», bien faits & forts: mais ils 
font péri des & traîtres , comme nous l’é- 
prouvâmes à la fin. 

Nous apportâmes à Briflol un de leurs Ca- 
nots. II y en a de dix fept pieds de long& 
de quatre de large; ils font faits à peu près 
comme nos Bateaux de la Tamife. Les />/- 
tiens les fabriquent avec des écorces de bou- 
leaux, 
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J S UI f e Se de godron , ou plûtôt d’une te- 

"‘K sfeSTîSsrss: 

«mme nos Bmux à 

P>« V ^"ÎÜSsfcS'SSJfo'i 

5 °“'” x 4É dc H-»"’ s g3fvft"ffï. 
Avant* remonté la rivière, nous trouvâmes 
oiufieurs tentes des Indiens près les unes 
des aunes mais où il n’y avoir perfonne, 
t énuité leurs jardins : un de ces jardins 
étoù de la grandeur d’un arpent de ten e & 
S de tabac de citrouilles , de concom- 
bres é & d’autres plantes ou herbes potagères. 

t. ‘ - fement aufli du Maïz , ou Lie d Inde. 

k=.?r!svx'f t e qf 

r,îr:5rîsïïc^eiî^ 

t ’ Xrchiceaure n’en eft pas exquife, un trou 
au milieu du toi. donne Mitage a 1. ft tmfc 
Onelaues autres trous a la ronde lerve.uae 
? es , afin de rafraîchir l*air intérieur par 
le moyen de l’air du dehors. Nous trouvâ- 
mes dans les campagnes des poix fauvages , 
R 4 oc 
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des Soifcïf Br0to - d “ 

Nous avions déjà demeuré trois femaines 
a cette Cote, avant que de nous rendre à ce 
lieu-ci, ou nous devions refter pour y pren- 
dre notre charge, fuivant l’ordre qui nous 
en avoit été donné. Nous nous mimes à 
préparer la terre: nous la bêchâmes, nous 
la remuâmes & y femames enfui te du fro- 
pient , du mil, de l’orge, & toute autre 
lorte de grains qui étoient déjà fort hauts 
lepe iemames après notre arrivée; bien que 
tout cela eut été femé fort tard. Cela fait 
voir que le clima t & le Sol y font très bons. 

.Chanvre, îêiin & autres grainsgroïïïers, 
qui ont befoin d’un terrain humide & gras 
y viennent fort bien , fur tout vers l’embou- 
chure des rivières: aulïï l’herbe étoit -elle lî 
>Q3Hte en quelques endroits, qu’çllç nousaf- 
loitauxgertoux. fûur cequi'regardeles ar- 
bres du pays & les antres plantes qu’on y trou- 
ve, il y a le Sajfnfros , dont j’ai parlé. Cet- 
te plante eft un fpeciiîque contre la verolle, la 
perte & plufieurs autres maux; à ce que l’on 
dit. Il y a des feps de vignes en quantité , qui 
croiflènt fans artifice & qui pourraient réuflir, 
fil’onvenoità les cultiver. On y voit des cè- 
dres, des chênes, des hêtres, des bouleaux, 
des cerifiers , dont le fruit étoit déjà meur , 
des noifeliers , des Wicbafells , des frênes, des 
peupliers & autres arbres de haute futaye. On 
y trouve une etyece d’arbre, dont le fruit 
reflemble à une prune rouge: ce fruit porte 
unecouronne. Robert Sahern prit la racine 
ti un de ces arbres & l’aporta par curiofité 
en Angleterre. Nous mangeâmes aulfi de 

très- 
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très-bonnes cerifes & des primes blanches, qui 
n’étoient pas encore bien meures. Je ne dîs 
rien de plufieurs arbres & arbriflfeaux que 
nous ne connoidions point. 

Pour les Bêtes ; il y a des Cerfs & des Daims 
en quantité , des ours , des loups, des renards, 
des chats lau vages, des tigres & des panthères, 
[au rapport de quelques-uns,] îles porcs- 
épics, des loutres & des caftors,dont je ne dou- 
te pas que nous ne retirions avec le tems de 
grands avantages ; puiiqu’on nous a alluré 
qu’en 1604.1a traite des Caftors & des loutres 
du Canada a valu 300000. écusaux François. 

Lesoifeaux qu’on trouve ici font des Aigles 
des vautours , des gruës, des hérons , des cor- 
neilles , des mouettes & quantité d’oifeaux de 
mer & de ri* ieres. Il faut avouer que la ter- 
re, l’air, & la mer font ici remplis d’animaux 
qui leroientà ces Sauvages des donsdela C A - 
nt licence Divine, s’ils avoient le bonheur de 
le reconnoître. On y trouve d’excellens poil- 
fons ; nous y vîmes tant de morhues , qu’on 
auroit pu en charger plufieurs vaiireaux y 
quantité de Marlouins , des lamproyes, de 
Turbots , de maqueraux ,d’harang9,de con- 
gres , d’écrevifies , de moules & autres co- 
quillages. . 

A la mi- Juin notre Barque eut fa charge de 
Sailafras , & nous lui fîmes prendreles devans 
pour V Angleterre. Elle arriva à Kingrode une 
quinzaine de jours avant nous. Après le dé- 
part de cette Barque nous nous hâtâmes de 
donner à notre V aifieau la eargaifon néceflai- 
re. Cependant les Indiens rélolurent de nous 
furprendre par trahilon , & un jour que ceux 
qui coupoient le SafTafr» s’écoient endormis, 
il y cent 
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cent quarante Sauvages armez d’arcs& de flè- 
ches s’avancèrent vers notre loge , où il n’y 
avoit que quatre fuiiliers en garde. Ils auroienc 
bien voulu que ces quatre hommes fuflfent ve- 
nus auprès d’eux , mais nos gens n’abandonne- 
rent pas leur porte. Notre Capitaine homme 
de tête, mais qui n’a voit que deux de (es gens 
à Bord faifantde Ion mieux pour n’être pas 
furpris des Sauvages, tira le Canon pour les 
effrayer, & en même tems éveiller nos tra- 
vailleurs. Il y en eut qui s’éveillerent en effet 
& qui appellerait les deux grands Dogues ii 
formidables aux Indiens ; après quoi ils le ren- 
dormirent encore. Un fécond coup decanon 
tiré pour les avertir une autre fois, les éveil- 
la tout à fait , & alors ils faifirent leurs armes 
& prirent la route du Vaifleau avec les deux 
Chiens , dont un portoit une demi-pique dans 
la gueule. Les Indiens les voyant s’en aller 
à Bord fous l’efcortedeces Dogues, uferent 
de ditfimulation & le retirèrent fort civilement 
en apparence: mais un jour avant notre dé- 
part, ils mirent le feu dans les forêts où nos 
gens alloient couper du Bois. Le jour même 
de notre départ , comme nous levions l’ancre, 
iis s’avancèrent en plus grand nombre, (je 
crois qu’ils étoient plus de deux cent, ) vers 
le rivage de la mer , plufieurs mêmeramerent 
avec leurs Canots jufqu’à nôtre bord, & vou- 
loient que nous retournaflions avec eux à ter- 
re: mais nous les écartâmes, & ne voulû- 
mes point trafiquer avec eux cette fois-là. 

Le 8. & 9. Août nous quittâmes ce bon 
havre , où nous avions trouvé vingt brafles 
d’eau à l’entrée & où l’on peut mouiller 
commodément à l’abri des terres fur fept 

bral- 
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brafles. Ce havre eft à 41 dégrez mm. 

Notre Capitaine n’avoit gagné b ^ or j au 
Nord qu’à caufe que les Côtes hautes don- 
nent les meilleurs havres & les Plus ^bfervâ- 

quoi il ne le trompoit pas. ^°^ sobterva 
mes aufli qu’on ne trouve du Sa(fnfiMS y que 
<hns un terrain fabloneux. 

A notre retour nous fîmes route vers les 
2S déffrez à peu près à la hauteur des A - 
%'rcsües Côte^ dz Virginie à celles d 'Angle- 
‘nous ne mimes en tout que cmqfemai- 
é • mais le vent d> Eft retarda long-tems 
notre entrée à Kingrod» N*?™ te 
a Octobre , après lix mois d ablence. 
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BAIE de HUDSON, 
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Par Monficur Jeremie. 



ans. 


Our prendre les chofcs dans leur 
origine , & pour mieux donner l’in- 
telligence de ma Relation, je dirai 
que les Danois navigerent dans ces 
Pays, H y a quatre vint-dix à cent 


Le Détroit que nous nommons d 'Hudfon y 
a pris ce nom de Henri Hudfon Anglois, 
qui le découvrit l’an 1612. 11 a 120. lieues 
de long & 16. ou 18. de large. Il ell bor- 
dé des deux côtez de rochers efearpez d’une 
hauteur prodigieufe , tous entrecoupez de 
collines ïombres où le Soleil ne communique 
jamais jû lumière. La neige & les. glaces s’y 
voyent toute l’année 5 ce qui caufe des fraî- 
cheurs 
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cheurs terribles ; & fi Ton ne profîtoit pas 
des tems où elles font moins fortes qu’en 
d’autres, il feroit impoflïble d’y naviger. On 
ne peut y paffer que depuis le 15”. de Juillet 
juiqu’au 1 y. Oflobre. Encore dans ces l'ai- 
Ions là, on eft quelquefois obligé de donner 
dans des bancs de glaces ; & il n’efl pasai- 
Sé de s’imaginer, comment un Navire peut 
s’y faire partage : car elles lont quelquefois 
fi preiïées les unes contre les autres, qu’au- 
tant que la vue peut s r é tendre , on ne voit 
pas une goûte d’eau. On fe grupù/e, c’eft-à- 
dire, on fai fit les Navires contre ces glaces 
comme contre une muraille , & lorlque par 
la fofce des vents & des courans qui ionc 
très - violeivs dans ces endroits-là, il lè lait 
quelqu’ouverture au travers des glaces, alors 
on merles voiles au vent, lorl qu’il eft favo- 
rable , pour fie faire pallàge avec de longs 
y ' bâtons ferrez. Pour cet effet, on pouffe ou 
Pon écarte ces glaces ; mais malgré tous ces 
efforts , on y refte queique-tois plus d’un 
mois embarraffé fans pouvoir avancer. C’eft 
ce qui caufe la difficulté de ces voyages : 
Car d’ailleurs, avec 'certaines précautions* 
ou ne court pas plus de rilque que dans les 

autres Mers. xr . 

Quoique ce O étroit foie uni ars tout a fait 
inculte, & le plus ingrat de tousJesPaïsdu 
monde , il y a cependant des Sauvages que 
nous nommons Esquimaux, qui habitentdans 
ces malheureux tlelerts. Ils ont cela de com- 
mun avec le Pais qu’ils occupent, qu’ils 
font fi farouches & fi intraitables , que l’on 
n’a pas pu jufiqu’à preient les attirer à aucun 
commerce. Ils font la guere à tous leurs 

Il 7 Wi- 
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voifins, & lotfqu’ils tuent ou prennent quel- 
ques-uns de leurs ennemis, ils les mangent 
tout crus, & en boivent le fang. Us en font 
même boire à leurs enfans qui font à la ma- 
melle, afin de leur infmuer la barbarie & 
l’ardeur de la guerre, dès leur plus tendre 

jeuneflè. . 

Ils font prefque toujours fans feu, a eau* 
fe de la rareté du bois. Le froid y eft ce- 
pendant extraordinaire en quelque faifon que 
ce foit. Ils logent pendant l’hyver dans les 
creux des rochers où ils fe renferment avec 
leurs familles, & couchent tous enfemble 
fans diflinaion de fexe & de parenté. Ils y 
relient plus de huit mois , fans voir nr l’air, 
ni rien qui approche de ta lumière. Iis ont 
la précaution pendant les trois ou quatre 
mois d’ Eté, d’amalfer des viandes de balene, 
de vaches marines & de loup marin , dont 
il s’en trouve beaucoup dans tous ces Pays- 
l:u Us font toutes leurs chaffes & tuent tou- 
tes forte d’animaux avec des flèches , à quoi 
ils font fort adroits. Ils n’ont jamais eu 
l’ufa^e d’aucunes armes à feu ni d'aucun fer- 
rement, à moins qu’ils ne lurprennent quel- 
ques unes de nos Chaloupes pêcheules. A- 
près qu’ils ont déchiré & mangé nos pauvres 
Matelots, ils fe fervent de ces petits bâti- 
mens pour aller d’un lieu à l’autre j & lorf- 
que ces Chaloupes font hors de fervice, ils 
les brifent ; afin de profiter des doux qu’ils 
forgent entre deux cailloux pour leur ufage. 
Ils font des efpecesde Bifcajenes , qu’ils cou- 
vrent de peau de loup marin , au lieu de 
bordage. J’ai vû ces Bifcayennes allez gran- 
des pour porter plus de cinquante perfon- 

nes j 
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lies ; ils font aufli de la même maniéré des 
petits Canots , où ils ne laiflent qu’une pe- 
tite ouverture au milieu pour la place d une 
homme aflis : cette ouverture eff entouree 
d’une bourl'e, quifelie au traversdu corps. * 
de maniéré que les vagues leur panent par 
deffus la tête , fans que le Canot s’emplilte 
d’eau. Us ont de grandes pagayes ou avi* 
ronts plats par les deux bouts ; ce qui leur 
lert comme de balancier?. fans lequel iis au- 
roient peine à fe tenir dedans , tant ces Ca- 
nots font petits. 

Ces Peuples différent des autres Sauvages, 
en ce que communément les autres Sauva- 
ges n’ont point de barbe , & que ceux-ci au 
contraire en ont jufqu’aux yeux ; ce qui a 
fait dire à quelques perfonnes qui ont vou- 
lu pénétrer leur origine , qu’il faut que ce 
foit quelque Navire Bafque qui étant a la 
peche ait fait naufrage dans res endroits-là & 
dont les gens s’y font multiplie* depuis ce 

tems. Leur langages, quoique tres-corrompu, 

a cependant quelque rapport avec la langue 
Bilcavenne, ce qui donne lieu a cette conjec- 
ture. Cette grande barbe, qu’ils ne coupent 
iamais les rend fi affreux 6c li hideux qu’ils 
ont plûtôt 1a figure de quelque bête farouche 
pue celle d’homme; car ils n’ont que les bras 
& les jambes qui leur donnent quelque ret- 
femblance avec les autres hommes. 

A l’extrémité de ce Détroit du cote du 
Nord , il y a une Baye que nous nommons 
Baie de l'Alfatuption , de laquelle on n’a pas 
encore de connoiffance certaine. Quelques- 
uns de nos Navigateurs s’étant engagez în- 
fenfiblemein dans cette Baye , environ 30. 


— 
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ou 40. lieues , ils s’apperçûrent que leurs 
compas n’a voient plus leurs mou veines or- 
dinaires; ce qui fait préjuger qu’il y a infail- 
liblement quelque Mine le long de cette Baye, 
qui attire l’Aimant de tous cotez. On croie 
qu’il y a communication du fonds de cette 
Baye au Détroit de Davis. C’eft decetteBaye 
d’où fortent -prefquc toutes les glaces qui le 
déchargent par le Détroit de Hudfon. On ne 
fait pas encore comme ces glaces fe forment. 
11 7 en a de fi greffes, que leur fu perfide au- 
deflus de l’eau, furpaffe l’extrémité des mats 
des plus gros Navires. Nous avons eu une 
fois la curiofité de fonder au pied d’une glace 
qui étoit échoüée, où on fila cent braflesde 
ligne fans trouver le fonds. Plus avantdij cô- 
té de i’Oueft, il 7 a une grande Ifle quenous 
nommons Pktliptaftx, où ij y a quantité de va- 
ches marines , & fans doute que li la iaifon 
permettoit d’y faire delcente, on pourroit y 
ramaffer beaucoup d’ivoire ,* cequineiail- 
ferojt peut-être pas d’être allez lucratif. Les 
dents de ces vaches marines ont une coudée de 
long, 6c font grofle-s comme le bras, d’une 
ivoire prefqu’auffi belle que celle de l’élé- 
phant. Cette ifle n’efl point élévée comme le 
relie du Détroit; au contraire, elleeft fort pla- 
te, 6c foi) rivage lablonneux caufe une alpect 
tout à fait agréable. A l’çppoflte de cette 11 k, 
il y a uncrirre fort plate quenous appelions 
Cap de p 'yijfompùon duquel je ne dirai aucu- 
nes particplaritez, parce qu’on ne l’approche 
pas d’afll* près pour y faire aucune remarque, 
îi faut présentement revenir à notre pre- 
mier deflein, & dire que les Danois, après a- 
voir paffé tout le Décroit donc je viens de faire 

la 
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la defcription, continuant toujours leur route 
vers le Nord, abordèrent enfin laTerre ferme 
à unelliviere que l’on a nommée Rivicre Da- 
noije , & que les Sauvages nomment Manou- 
oufibi , qui fignifie Riviere des Etrangers. Là, 
ils mirent leurs Vaifléauxenhyvernement,& 
lé logèrent aufiï du mieux qu’ils purent, com- 
me gens qui n’avoient nulleexperience de ce 
Pays, & qui neiedéfioient pas du grand froid 
qu’ils avoient à combatre: Enfin, ils efluye- 
renttant demiferes, que la maladie s’étant mi- 
le entr’eux, ils moururent tous pendant l’hi- 
ver,fans qu’aucunSauvage en eut connoifiance„ 
Le Printems*venu, les glaces débordèrent 
avec leur impetuoficé ordinaire, & emportè- 
rent leur Vaifléau avec tout ce qui étoit de- 
dans, à la referve d’un canon de fonte d’envi- 
ron 8. livres déballé, qui y refta , & qui y eft 
encore tout entier, excepté le tourillon delà 
culaflé que les Sauvages ont caflé à coups de 
pierres. # 

Les Sauvages furent bien étonnez l’Eté 
fuivant, lorfqu’ils arrivèrent dans ce lieu , 
de voir tant de corps morts , & des gens 
dont ils n’en avoient jamais vû de fembla- 
bles. La terreur s’empara d’eux , & les o- 
b figea de prendre la fuite, ne Tachant que 
s’imaginer en voyant un tel Ipeclacle. Mais, 
lorfque la peur eut fait place à la curiofité , 
ils retournèrent dans le fieu ou ils auroienc 
fait , félon eux, le plus riche pillage qui ja- 
mais ait été fait. Mais malheureufement, il y 
a voit de la poudre, dont ils ne iavoient pas les 
proprietez ni la vertu > ils y mirent imprudem- 
ment le feu qui les fit tous lauter , brûla la 
maifon & tout ce qui étoit dedans* de maniéré 
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que les autres qui vinrent après eux, ne profi- 
tèrent que des doux & autres ferremens qu’ils 
ramafloient dans les cendres de cet incendie. 

La Riviere Danoife dans fon embouchure, 
n’a pas plus de 50c. pasde largeur & eft fort 
profondes ce qui forme un grand courant, 
lorfque la Mer entre !< fort à toutes les ma- 
rées avec beaucoup de rapidité. Ce Détroit 
n’a pas plus d’un quart de lieue de long, en- 
fuite dequoi cette Riviere s’élargit & conti- 
nue fon cours, étant pendant l’etpace deifo. 
lieues fort navigable. Tout ce Pays eft prel- 
que fans bois, hors les Iiles dont cette Rivie- 
re eft toute entrecoupée. Ail bout des 1 yo. 
lieues, il y a une chaîne de hautes montagnes 
qui rendent cette Riviere impratiquable, a 
caufe des chûtes d’eau & des rapides conti- 
nuels qui s’y rencontrent ; après quoi, elle re- 
prend fon coyrs ordinaire & tranquile , & a 
communication avec une autre Riviere que 
l’on nomme Riviere du Cerf , dont je parle- 
rai par la fuite. 

Pour revenir à notre but, & pour donner 
toutes les connoiffances poftibles de tous ces 
Pays-là, il faut redefeendre à T la Mer, & con- 
tinuer notre route vers le Nord. 

A iy. lieues de la Riviere Danoife, fetrou- 
ve la Riviere du Loup - Marin , parce qu’ef- 
fedivement il y en a beaucoup dans cet en- 
droit. Entre ces deux Rivières , il y a une 
efpece de Bceuf que nous nommons boeufs 
mufquez 5 à caufe qu’ils Tentent fi fort le mule, 
que dans certaine faifon de l’année, il eft im- 
poiïible d’en manger. Ces animaux ont de 
très-belle laine: elle eft plus longue que cel- 
le des Moutons de Barbarie. J’en avois ap- 
pui* 
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porté en France en 170S. dont je m’étois fait 
faire des bas qui étoient plus beaux que des bas 
de foye : J’ai même encore ici un petit refte de 
cette laine, que j’aurois l’honneur de vous en- 
voyer, fi je croyois que cela vous fit plaifir, 
pour en faire faire l’eifai par d’habiles ouvriers. 

Ces Bœufs, quoique plus petits que les 
nôtres , ont cependant les cornes beaucoup 
plusgroflés & plus longues. Leurs racines fe 
joignent fur le haut de la tête, forment com- 
me un gros bourlet , & delcendent a coté 
des yeux preiqu’aufiî bas que la gueule. En- 
fuite le bout remonte en haut , qui forme 
comme un croiffant. Il y en a de fi groffes , 
que j’en ai vû étant féparées du crâne, qui 
pefoient les deux enfemble 60. livres. Ils 
ont les jambes fort courtes, de maniéré que 
cette laine traîne toujours par terre loriqu’ils 
marchent; ce qui les rend fi difformes, que 
l’on a peine à diftinguer d’un peu loin de quel 
cttté ils ont la tête. Il n’y a pas une grande 
quantité de ces animaux; ce qui^feroit que 
les Sauvrges les auroient bien-tôc détruits, 
fi on en faifoit faire lachaffe: joint à ce que, 
comme ils ont les jambes très-courtes, on 
les tue lorfqu’il y a bien de la neige, à coups 
de lance, fans qu’ils puiffenr fuir. Cette Ri- 
vière du Loup Marin va julqu’au Pays d li- 
ne Nation que l’on nomme PlaJ'cotcz de Chiens 9 
lefquels ont guerre contre nos Savano'ts , c’elt- 
à-dire , ceux avec qui nous traitons. Et com- 
me ils n’ont aucun ufage d’armes à feu, non 
plus que les Efquimanx; lorfqu’ils entendent 
quelques coups de fufils , ils prennent tous la 
fuite, abandonnent leurs femmes & 
enfans, que nos Sauvages emmeoent pnlon- 

mers, 
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niers, & les font fervir d’elclaves. Ils pren- 
nent très-peu d’hommes, parce qu’ils ont la 
jambe plus fine que les nôtres. 11 ont dans 
leur Pays une Mine de Cuivre ronge , fi abon- 
dante & fi pure , que , fans le palier par la 
forge, tel qu’ils le ramaflent à la Mine , Us 
ne font que le frapper entre deux pierres , 
& en font tout ce qu’ils veulent. J’en ai vû 
fort fouvent , parce que nos Sauvages en 
apportoient toutes les fois qu’ils alloient en 
guerre de ces cotez là. 

Toute cetteNation eft d’une phifionomie fort 
douce & fort humaines ce qui me fait croire 
que fi l’on pouvoit les attirera quelqueeom- 
merce, on auroit de l’agrément avec eux. 
Leur Pays eft fort ingrat s il n’y a point de 
Caftor ni d’autres pelleteries s ils ne vivent 
que de poiflbns & d’une efpece de Cerf que 
nous nommons Cariloux , qu’ils tuent avec 
des flèches. Ils en prennent aufli avec des col- 
liers. II y a des Lièvres qui font beaucoup 
plus grands que ceux de France. Ils font 
blancs Phyver r & grisi’Etés ils ont defort 
grandes oreilles toûjours noires. La peau 
en hy ver eft fort belle & d’un poil fort long, 
qui ne tombe pas comme aux autres Lièvres 
de l’Europe, de maniéré que l’on en feroic 
de très-beaux manchons. 

Je ne dirai rien de pofitif des Remarques 
que l’on peut faire, en continuant le long 
de la Mer vers le Nord, finon que nos Sau- 
vages raportent que dans le fonds de cette 
Baye, il y a un Détroit où l’on découvre 
les terres facilement d’un bord à l’autre, lis 
n’ont pas encore pénerré jufqu’au bout de ce 
Décroiulls difenc qu’il y a des glaces toute 

Pan- 
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l’année , que les courans tranfporcent tan- 
tôt d’un côté , tantôt de l’autre. Suivant 
toutes les aparences, il eft à croire que ce 
bras de Mer a communication avec la Mer 
de l’Oueft ; & ce qui donne lieu à cette con- 
jecture, c’eft que lorfque les vents dépen- 
dent du Nord, la Mer dégorge par ce Dé- 
troit en fi grande abondance, que î’eauaug- 
niente dans toute la Baye d’Hudfon , quel- 
quefois de dix pieds à pic plus que Ion cours 
ordinaire. Aufîi remarque-t-on que lorfque 
l’on voit la Mer s’enfler, on cherche* havre 
pour le mettre à l’abri du vent de Nord. 

Les Sauvages difent, qu’après avoir mar- 
ché plulieurs mois à l’Oueft-Sud-Oueft, ils 
ont trouvé la Mer fur laquelle ils ontvûde 
grands Canots (ce lont des Navires) avec 
des hommes, qui ont de la barbe & des bon- 
nets, qui ramafienr de l’Or fur le bord delà 
Mer (c’eü-à-dire , à l’embouchure des Ri- 
vières.) 

Les Platfcoftez de Chiens dont je viens 
de parler , n’ont point d’autres ferremens 
que ceux qu’ils viennent ramafTer dans les 
débris de l’incendie des Danois. Ils ne plai- 
gnent pas leurs peines, lorfqu’iîs peuvent 
trouver trois ou quatre petits doux longs 
comme le doigt tout rouillez. Ils viennent 
cependant quelquefois à pied de plus de 400. 
lieues > car ils n’ont point l’ufage des Canots. 
Les Efquimaux du Détroit de Liudfon y vien- 
nent aulli quelquefois pour lé meme fujer. 
Ils traverfent la Baye de Hudlbn avec ces Bif- 
cayennes faites avec des peaux de. Loupsma- 
rins dont j’ai parlé ci-tfeuaat. 

Il faut prefentement nous approcher du 

Fort 
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Fort Bourbon , diftant de la Riviere Danoi- 
fe de 60. lieues. Il n’y a rien de remarqua- 
ble dans tout eet efpace, finon que pendant 
tout l’Eté il y a des quantitez prodigieuies 
de Cariboux , qui étant chaifez des bois par 
la grande multitude de ce que nous appel- 
ions Mnringoins ôc ‘Tons , viennent fe rafraî- 
chir au bord delà Mer. On en voit des trou- 
peaux de plus de dix mille, & cela continuel- 
lement pendant l’efpacede 40. ouyo. lieues. 
Si les peaux de ces animaux étoient propres 
à quelque choie, on en feroitamaffer par les 
Sauvages autant que l’on voudroit; mais , 
nos Chamoifeurs de Niort difent qu’elles 
font trop foibles pour fouffrir l’appret. Il 
y a aulïï de toute forte de gibier, comme 
Cygnes, Outardes, Oyes, Grues, Canards, 
enfin toute forte d’autre menu gibier , en h 
grand nombre , que lorfque toute cette vo- 
latille s’élève , elle fait tant de bruit , qu’il 
eft impollible de s’entendre parler , & incon- 
tinent l’air en devient fi obicur, qu’a peine 
peut on voir le Ciel au travers. Ceci paroi- 
tra peut-être fabuleux , aulïï- bien que quel- 
qu’autre circonfiance que je ne puis me dil- 
penfer de marquer, pour ne rien omettre de 
ce qui doit fatisfaire la curioiltés mais je 
puis protefter que je ne marque rien , qu’a- 
près l’avoir vû 6c examiné par moi meme ; 
& afin de ne rienrifquer fur le rapport d’au- 
trui , je me fuis tranfporté prefque dans tous 
les lieux dont je parle. 

La Riviere Bourbon , que les Sauvages 

nom- 


* Les peaux de Caiiboux fe peuvent pafler & font très 
lies. J’en ai vu ou morceau paffé pax des Sauvages de 


belles, 

Canada* 
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nomment Paouiritjiouagaou , qui fignifie Det- 
cente des Etrangers , fut décou verte quelques 
années après la Riviere Danoife. Ce fut 
un Anglois nommé Nelfon, dont cette Riviè- 
re porte le nom. Il y arriva en Au ton ne 
fort tard , & fit defeente dans cette Riviere 
du côté du Nord, mais comme pour lors , 
tous les Sauvages s’étoient retirez dans la 
profondeur des bois 3 que Nelfon ne voyoic 
perfonne qui lui donnâtconnoiifancedu Fais, 
& qu’il apprehendoit qu’il ne lui arrivât le mê- 
me accident qu’aux Danois, il fecontentade 
* planter un poteau auquel il arbora les armes 
d’Angleterre pour titre de poffeflîon , avec 
un grand carton fur lequel étoit defiiné un 
Navire; & il pendit à une branche d’arbre 
une grande chaudière pleine de menues mar- 
chandifes , dont les Sauvages profitèrent au 
Printems, lorfqu’ils revinrent au bord delà 
Mer. Comme ils avoient déjà quelques in- 
dices de ccs fortes de marchandifes, par l’a- 
vanture qui étoit arrivée aux Danois, ils ne 
doutèrent pas que les mêmes perfonnes qui 
leur avoient laiifé qn fi riche dépôt, ne rc- 
vinffeut l’année fuivante. Ils attendirent juf- 
qu’à la derniere faifon. Eneftèt les Anglois 
arrivèrent, trouvèrent ces Sauvages qui les 
reçurent aimablement, & les conduifirent a- 
vec leur Navire dans des Illesqui fontàlèpc 
lieues dans la Riviere, où les Anglois firent 
leur premier établiflèment. 

M* de GroifeliczCitoyQn de Canada, hom- 
me entreprenant & grand Voyageur, étant 
avec nos Sauvages de Canada dans le Pais 
desOiitaoüts, pouffa fi loin, qu’il eut connoif- 
fance de laBayedeEIudfon. Etant de retour 
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à Quclcc , il le joignit à quelques Bourgeois, 
arma une Barque & entreprit de la découvrir 
par Mer. Il y réüfiit, & alla aborder a une 
Rivière que les Sauvages nomment Pwajtou- 
ftcbieoüetj, qui veut dire, Riviere rapide, qui 
n’eft diftante que d’une lieue de celle dont je 
viens de parler. Il fit ion établiflément du 
côté du ‘Sud , dans des Ifles qui iont a trois 
lieues dans la Riviere. Pendant l’hyver, les 
Rivières étant glacées , les Canadiens que 
Mr; de Groifeliez avoit avec lui , gens fort 
alertes & agiles dans les bois, étant a la chai- 
fe le long de la Mer à l’embouchure de la 
Riviere de Nelfon , que nous nommons pre- 
fentement de Bourbon, trouvèrent un éta- 
bliflement d’Europeans, ce qui les lnrprit fort. 
Ils retournèrent promptement , fans fe faire 
découvrir, pour en donner avis à leur Com- 
mandant, qui ne manqua pas aulii tôt de fai- 
re armçrtousfes gens & de fe mettre a leur 
tête, pour lavoir ce que c’étoir. Ils firent 
leurs approches, & ne voiant qu une petite 
mauvaife chaumine, couverte de gazons, & 
trouvant la porte ouverte , ils y entrèrent 
les armes à la main, & y trouvèrent 6. Ma- 
telots Anglois qui mouroient-.de faim & de 
froid. Ils ne fe mirent point en défenle,au 
contraire, ils s’eftimoicnc fort heureux de le 
voir prilonniers des François , puiique par 
ce. moyen, ils avoient leur vie en (ürete. 

Ces 6 Âlateèots avoient été dégradez par 
un Navire qui avoit armé à lio/ioti , dans la 
Nouvelle Angleterre, & qui n’avoir aucune 
connoiffance des premiers qui avoient aime 
à Londres. Voici la maniéré dont ils furent 

dégradez. Ils étoient arrivez fort tard , <x 
° ayant 
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ayant mouillé l’ancre à l’embouchure de la 
lliviere Bourbon , le Capitaine envoya fa 
Chaloupe à terre avec cinq hommes pour 
chercher un lieu d’hyvernement. La nuit, il 
fit un fi grand froid , que les glaces qui def- 
cendoient de cette Riviere, entraînèrent le 
Navire, dont on n’a jamais oui parler. 

Pendant le cours de l’hyver, il vint quel- 
ques Sauvages chez Mr. de Groifeliez , qui 
lui dirent qu’il y avoit un autre établiflemenc 
d’Anglois à fept lieues dans la Rivière Bour- 
bon. Audi-tôt il fe difpofa à les aller atta- 
quer, mais, comme ils écoient fortifiez, il 
pritfes mefures,& choifit un jour qu’ils pour- 
roient être en réjouïïïance: En effet , il les 
attaqua le jour des Rois, & les furprit dans 
une telle yvrefie, qu’il les prit fans qu’ils puf- 
fent fe défendre , quoiqu’ils fuffent 80. An- 
glois, & que nos François nefuflent que 14. 
Ainfi Mr. de Groifeliez relia maître de tout 
le Pays. 

L’Eté fuivant, lorfqu’il voulut retourner 
en Canada , rendre compte de fes Exploits 
& de fa découverte , il lailïa fon Fils nom- 
mé Chou art avec cinq hommes, pour garder 
le polie qu’il avoit conquis , & repalfa eu 
Canada avec fon beau frere nommé Ratiflon , 
bien chargez de pelleteries & d’autres mar- 
chandées Angloifes. Mais quoique, félon 
les apparences, ils euffent alfez bien fait leur 
devoir pour être bien reçûs, on les chagrina 
cependant beaucoup fur quelque prétendu 
pillage’ dont ils n’avoientpas donné connoif- 
fance aux Armateurs; ce qui oblgea Mr.de 
Groifeliez de faire pafler Ion beau frere Rm- 
tiffon en France, pour fe plaindre de l’injuf- 

S tice 
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tice qu’on leur faifoic. Mais il fut encore 
plus mal reçu qu’en Canada ; ce qui le mit 
dans un tel défelpoir, qu’il projetta depaf- 
fer en Angleterre, pour y propofer un ar- 
mement & aller retirer fon neveu Lbouart , 
qu’il venoit de laifier à la Baye de Iludfon, 
ce qu’il fit. Il fournit des mémoires fi po- 
Ctifs, qu’on lui donna un Navire bien armé 
avec lequel il alla reprendre le lieu que l’on 
nommoit pour lors Port Nelfon. 

Les Anglois font reliez, poflelfeurs de ces 
Polies, jufqu’cn 1694. que Mr. d’iberville 
arma deux Navires , le Poli & la Charente, 
qui étoient commandez par Mr. de Serigni 
fon frere. Il pafla par le Canada pour le for- 
tifier de cent Canadiens, afin d’aller repren- 
dre la Baye de Hudfon : mais ce projet ne 
réülfit pas. 

Nous partîmes de Quebec le 10. ^Aout, 
jour de Saint Laurent, & nous arrivâmes à 
la rade du Port Nelfon le 24. Septembre. 
Aulli-tôt Mr. d’iberville fit defeendre tout 
fon monde à terre, avec les canons de cam- 
pagne, mortiers & autres munitions de guer- 
re. Nous commençâmes par faire de bon- 
nes batteries & platefoimes, ou nous plaçâ- 
mes nos Canons & nos Mortiers, à environ 
joo. pas des paliflades du Fort. Ce Fort 
étoit compofé de quatre Ballions qui. for- 
moient un quarré de 30. pieds qù- étoit 
un grand magazin haut & bas. Dans;' 4 ,’,qi) 
de ces -ballions, étoit le magazin d^ lq frit- 
te; un autre fervoit de magazin aux vivres, 
& les deux autres fervoient de corps de gar- 
de pour loger la garnifon ,• le tout bâti de 
fcois. Lu ligne de la première paliflade, il 
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y avoit deux autres Ba fiions , dans l’un dei- 
quels logeoient les Officiers , 6c l’autre fet- 
voit de cuifine 6c de forge pour la garnifon.. 
Entre ces deux Battions, étoit une efpecede 
demie-lune ou il y avoit S. canons de 8. liv* 
de balles , qui défendoient du côré de la 
Riviere 6c au bas de cette demie-lune, une 
plateforme à ras-dleau, défendue par 6. piè- 
ces de gros canons. Il n’y avoir point de 
batterie rangée du côté du bois ; tous les 
Canons 6c pierriers étoient fur les Battions# 
On comptoic dans tout ce Fort, qui n’étoit 
que de deux paliflades de pieux debout, 32. 
canons 6c 14. pierriers. Us étoient y 3. hom- 
mes dedans. Nous les harcelâmes depuis 
le 2j\ Septembre que nous mîmes pied a 
terre, jufqu’au 14. Odobre , que lé voyant 
afliégez de toutes parts , ils ne pouvoient 
plus réfifter à nos bombes , joint à ce qu’ils 
étoient continuellement chagrinez par nos 
fuiéliers qui tiroient fans ceffe dans leurs 
meurtrières. Ils furent enfin obligez de fe 
rendre, 6c ne demandèrent que d’avoir la 
vie fauve-, ce qu’on leur accorda facilement- 
M. d’iberville fit fon entrée le iy. Le Fort 
fut nommé Fort Bourbon , 6c la Riviere lue 
laquelle il eft fitué , fut nommée Riviere 
Sainte Tberefe , à caufe q»e le Fort fut ré- 
duit fous l’obéifiance des François le jour de 
Sainte Therefe 14. Odobre. Nous perdî- 
mes dans cette occafion un Frere de M. cri' 
berville. Le Fort étoit alfez bien fourni de 
toutes fortes de marchandiles 6c de muni- 
tions, tant de guerre que de bouche. Nos 
Navires hy vernerent-là , parce que la failon 
étoit trop avancée pour repafferen Europe. 
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En 1695*. * e 10 Juillet , Mr. d’Iberville 
partit avec fes deux Vaiffeaux, & nous laifla 
au nombre de 67. hommes, ious le comman- 
dement d’un nommé M.dela Forefts M. de 
Martigny étoit Lieutenant, & moi En feigne 
& Interprète des langues des Sauvages, & 
Dire&eur du Commerce. 

Le 2. Septembre de l’année 1696. les An- 
glois arrivèrent au nombre de 4. Vaifléaux 
de guerre & une Galiotte à bombes. M. de 
Serigny qui étoit parti de la Rochelle avec 
deux petits Navires , favoir le Hardi & le 
Dragon , arriva deux heures après les Anglois, 
mais comme ils occupoient la rade , il ne 
put nous donner de fecours; il fut obligé de 
retourner en France où il arriva heureufe- 
ment , & le Hardi commandé par M. la Mot- 
te-Egron fit naufrage en allant en Canada. 
Les Anglois commencèrent à nous attaquer 
le f. du mois,avecIeurGaliotequ’ilsavoient 
fait avancer à une portée du canon du Forte, 
avec 2. Navires pour la foûtenir. 

Le < 5 . nous nous apperçûmes qu’ils fai- 
foient quelque mouvement pour y faire def- 
cente. M. de la Forcft m’envoya avec qua- 
torze hommes à deflein de m’y oppol'er : Ils 
étoient 400. hommes prépolez pour cette 
entreprife. Ils firent plufieurstentativesjmais, 
comme nous étions embulquez dans des 
buiflons épais, & que j’avois le foin de faire 
tirer mes gens à propos les uns après les au- 
tres 5 fi tôt que je voyois paroître quelque 
Chaloupe armée, les Anglois retournoienc 
promptement à leur bord, n’ofant rilquer de 
nous forcer , parce qu’ils ne favoient pas 
le nombre que nous étions dans nôtre em- 
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bufcade. Cependant ils tiroienc continuelle- 
ment des bombes, dont il en tomba 22. dans 
le Fort, qui manquèrent plufieurs fois à y 
mettre le feu. A la fin n’ayant prefqueplus 
de vivres & de munitions de guerre, & voyant 
que nous ne pouvions plus efperer de fe- 
cours de France, nous fûmes obligez de ca- 
pituler. Ils nous accordèrent tout ce que 
nous leur demandâmes ; les Articles de la Ca- 
pitulation étoient des plus avantageux. Mais 
ils faufferem leurs promeffes , car, au lieu 
de nous mettre fur les Terres Françoifes avec 
tous nos effets , comme ils nous l’avoient 
promis, ils nous emmenerent en Angleter- 
re, & nous jetterent en prifon, pendant que 
nos pelleteries & autres effets furent mis au 
pillage. Quatre mois après, nous repayâmes 
en France, où on faifoic un armement dequa- 
tre Vaiffeaux de guerre pour aller reprendre 
le porte que nous venions de perdre. On 
nous fit tous embarquer deffus , & nous al- 
lâmes joindre Mr. d’Iberville qui étoit pour 
lors à Plaifance, & qui y prit le comman- 
dement des quatre Vaiffeaux pour retourner 
à la Baye de Hudfon. Il s’embarqua fur le 
Pélican de jo. Canons. Mr.de Serignyfon 
frere commaudoitle Palmier , de 40. Canons; 
le Profond étoit commandé par Mr. Dugué, 
& Mr. Chartrié commandait le Vefpe . 

Lorsque nous fumes entrez dans le Dé- 
troit de Hudion, les glaces nous contraigni- 
rent de nous feparer. Mr. d’Iberville prit le 
devant , & Mr. Dugué fut pouffé par lescou- 
rans, tout à fait du côté du Nord , où il ren- 
contra trois Navires Anglois contre lelquels 
il fe bâtie depuis huit heures du matin juf- 

S 3 qu’à 


414 R E L A T 1 O N DE U 

qu’à onze heures du foir, fans que les An- 
crlois le puffent prendre, quoiqu’ils tulient 
Supérieurs en force > niais non pas en cou- 

i2S Vai déjà dit que Mr. d’Iberville avoir pris 
le devant , il arriva à la Rade du Fort-Bour- 
bon le f. Septembre. Audi- tôt il envoya la 
Chaloupe à terre avec if. hommes de reli- 

te de fon équipage. . . . 

Le 6 les Navires Anglois arrivèrent. Mr» 
d’Iberville fe difpol'a à les recevoir. U leva 
les ancres & fut au devant d’eux. Us le tia- 
toient de l’enlever , le voyant leul contre 
trois; mais ils furent bien étonnez, Jorlqu ils 
virent l’intrépidité avec laquelle il alla les at- 
taquer. Dès fa première volée , il en ht ar- 
river un qui fe rendit fansoferplus remuer. 
Enluite, il prêta le côté à l’Amiral qui étotc 
de ,<o. canons , contre lequel il ht tirer la 
volée fi à propos & avec tant defuccez.qu a- 
vant qu’ils euflent le tems de changer de 
bord , ils virent la moitié des voilures de 
l’Anglois dans l’eau , & couler a fonds de- 
vant fon autre compatriote , qui ne penla 
plus qu’à le fauver , voyant un tel debri. 
Mr. d’Iberville lui donna lachafle, mais il 
fe fauva à la faveur de la nuit. Mr. d’ibcr- 
ville retourna prendre poffeflion de la pri- 
fe, que l’on dit en terme marin, amartntr 

fa LÏ ' nuit du 7- au 8. il s’éleva une tempête 
du vent de Nord fifurieufe, queMr.d Iber- 
ville & fa pril'e furent jettezà la Cote, lans 
pouvoir l’éviter. Les deux Navires furent per- 
dus avec 23 .hommes qui fe noyèrent. 1 ous les 
autres lé fauYerent à terre lorlque la marée ru t 
baffe. ' Q uaüd 
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Quand tous nos Navires furent arrivez , 
nous commençâmes à adiegcr le Fort. Ils 
ne firent pas grande refiftance. Ils fe rendi- 
rent fans capituler, lorfqu’ilsfçurent parleurs 
gens memes qu’ils ne pouvoient efperer de 
lecours de l’Europe , & la maniéré dont leurs 
Navires avoient été traitez. 

Après que M. d’Ibervilte eut fait fon entrée 
dans le Fort, & qu’il eut mis ordre à toutes 
choies, il ne fongea plus qu’à repafier en 
Europe. Il s’embarqua fur le Profond , &mic 
à la voile te 24. Septembre , accompagné 
du Vcfpe. Il laifla le commandement du Fort 
à M. de Serigny fon frere, parce que leP<//- 
mur qu’il commandoit, avoir caffé fon Gou- 
vernail en touchant fur une barre. 

En 1698. il vint un autre Navire appor- 
ter un Gouvernail , parce que dans tout ce 
Païs qui n’eft que de fapinage , on ne pou- 
voit trouver des bois propres pour cela. Pour 
lors les deux Navires repaflèrent en France, 
& Mr. de Serigny donna le commandement 
du Fort à Mr. de Martigny Ion parent. Pour 
moi je fuis refté Lieutenant avec ma qua- 
lité d’interprète. Il y eut trois Commandans 
alternativement les uns après les autres, fous 
lefquels il ne fe paffa rien qui foit digne de récit. 

En 1707- après avoir demandé plufieuts 
fois mon congé à Meflieurs de la Compa- 
gnie pour pafler en France , ils mê l’accor- 
dèrent enfin. Arrivé à ta Rochelle, je fus 
propofé à la Cour pour aller relever celui 
qui commandoit au F ort Bourbon, quiétoit 
un nommé Mr. Delifle , frere de Mr. de S. 
Michel qui étoit autrefois Capitaine de Port 
à Pvochefort. 
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En 1708. nous partîmes de la Rochelle 
où j’avois levé unenouvelleGarnifon; mais, 
îorfque nous fumes à l’entrée du Détroit de 
Hudfon, les vents nouscontrarierent filong- 
tems, que nous fûmes obligez de relâcher à 
Plaifance, où j’eus l’honneur de vous écrire, 
pour vous demander la permiflion de tirer 
des vivres de Canada, & vous eûtes la bon- 
té d’y donner votre contentement* 

En 1709. nous nous rendîmes au lieu 
deftiné, où j’ai trouvé Mr. Deliflc & toute 
fa Garnifon fort en peine , parce qu’ils é- 
toient à la veille de manquer de vivres & 
de munitions. Comme nous y étions arrivez 
fort tard, joint à ce que le Navire s’étoic 
beaucoup endommagé dans les glaces , il 
fallut faire un fécond hivernemenc > ce qui 
caufa une grofle perte à Meilleurs de la 
Compagnie , en ce qu’ils avoient tout à la 
fois deux Garnifons & un gros Equipage à 
payer & à nourrir. Pendant l’hiver Mr. De- 
lifle fut attaqué de l’afme dont il mourut. 
Je fuis refté Commandant pendant fix an- 
nées dans le Fort Bourbon, où j’ai eu l’hon- 
neur d’être établi par ordre précis du Roi, 
dont je garde encore les Commiflions : Au- 
cun de ceux qui m’avoient précédé, n’ena- 
voit eû de femblables. 

En 1714. je reçeu des ordres de la Cour 
avec des 'lettres de Mr. le Comte de Pont- 
chartrain, pour remettre le porte aux Anglois, 
ainfi qu’il étoit porte par le Traité d 'Utrecht. 

Je m’aperçois que c’eft abufer de votre bon- 
té, Monfieur , de vous parler fi long-tems 
de chofes inutiles : Il faut revenir à notre pre- 
mier deffein, qui eft de vous donner toutes 

les 


Baie de H ü d s o n. 41^ 
les connoifianccs portîbles de la fituation ea 
général du Fort Bourbon, & des avantages 
qu’on peut tirer par Ion commerce 
Quoique le Fort foie bâti fur la Rivière 
Sainte Therete, c’eftpar la Rivière Bourbon 
que defeendent tous les Sauvages qui vien- 
nent en traite. Cette Riviere çft d’une fi 
grande étendue, qu’elle parte par plufieurs 
grands Lacs dont le premier'/ diftant de la 
Mer d’environ tyo. lieues , a environ 100. 
lieues de circonférence. Les Sauvages le nom- 
ment Tutufquoyaou-fecabigan , qui veut dire* 
Lac des Forts , dans lequel Lac du côté du 
Nord, il fe décharge une Riviere que l’on 
nomme Qtiififquatcbiouen , autrement grand 
Courant- Cette Riviere prend fa fource d’un 
Lac dirtant du 1. de plus de 300. lieues, qui 
lé nomme Michinipi ou grande Eau , par- 
ce qu’en effet, il eft le plus grand & leplus 
profond de tous les Lacs. Il a plus de 6co. 
lieues détour, & reçoit la décharge de plu- 
fieurs Rivières, dont les unes ont çorrefpon- 
danceavec la Riviere Danoife, &les autres* 
dans le Pays des Placôtez de Chiens. Autour 
de ce Lac & le long de toutes ces Rivières, 
il y a quantité de Sauvages dont les uns fe 
nomment Gens de la grande eau , & les autres 
font les Ajfiniboueh. Il faut remarquer qu’au- 
tant que les Efquimaux font farouches & 
barbares, autant ceux-ci font-ils humains & 
affables, auili-bicn que tous ceux avec lefquels 
nous avons commerce dans toute la Baye de 
Hudfon, ne traitant' jamais les François que 
de leurs peres & de leurs patrons. Ils n’ont 
pas la même attache pour les Anglois, par- 
ce qu’ils difent qu’ils font trop dilfimulez & 
S s ne 
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ne difeot jamais \a vérité > ce qu’ils n’aimer/t 
pas. Quoique Sauvages, ils font tout-à-fau c’eft 
ennemis du menlonge ; ce qui eft allez ex- teLa 
traordinaire pour des Nations qui vivent fans 
fubordination ni difcipline- On ne peut leu? 
imputer aucun vice, li ce n’eft qu’ils font 
un peu médifans. Ils ne jurent jamais, & 
iront pas meme dé terme dans leur langue, untc 
qui approche du jurement. As 

A Pextremité du Lac des Forts , la Ri- èrg 
vîere Bourbon reprend fon cours, qui pro- 
cède d’un autre Lac nomme Anifquaouiga- 
vjou , qui veut dire jonfHon des deux Mers* b , 

parce que dans Ion milieu , les terres lejoi- a, 

gnent prefque toutes. La partie du côté de .' 1 er 
l’Eft de ce Lac qui eft fitué en long, à peu- mi 

près Nord & Sud , eft un Pays de Forêts ir pli 

pailles où. il y a beaucoup de Caflors & d’O- pfo 

tigneaux. C/eft où commence le Pays des rçe 

Crifliuaux . Le climat commence à y être Sic 

beaucoup plus tempéré qu’au Fort Bourbon. iae 

Le côté de l’Oueft de ce Lac eft rempli de ^ 

fort belles Prairies , dans lefquelles il y a p 

quantité de ces gros Bœufs dont j’ai parlé, à 

Ce font des Afliniboüâls qui occupent tout se : 

ces Pays. Ce Lac a environ 400 lieues de tour, ife 

ic eft diftantdu premier, de 200. lieues. m 

A cent lieues plus loin , dans l’Oueft Sud- 
üucft, toujours le long de cette Riviere, il va tr 
un autre Lac qu’ils nomment Oucmfjgoucbib $ 
ou la petite Mef. C’eft à peu près le même îv , 

Pays que le precedent. Ce font des \\ 

loue/s , des Crifiinaux , & des Sauteurs qui jil 

occupent les environs de ce Lac. Il a en- i e 

viron 300. lieu es de tour* A fon extrémité, a 

al y a une Riviere qui le décharge dans un 

autre 
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a'ûtre Lac que l’on nomme ‘ïaeamionett. h 
n’eft pas fi grand que les autres. C’eftdans 
ce Lac que le décharge la Riviere du Cerf, 
qui eft d’une fi grande étendue, que nos 
Sauvages n’ont pas encore peu aller jufqu’v 
fa lource. Par cette Riviere , on peut aller 
joindre une autre Riviere qui porte Ion cou- 
rant du côté de l’Oueft ; au lieu que toutes 
celles dont je viens de parler , ont leur de- 
charge , ou dans la Baye de Hudfon, ou bien 
dans°la Riviere du Canada. J’ai faittoutmon 
poflible pendant que je fuis refté au Fort bour- 
bon, pour envoyer des Sauvages de ce coté* 
là , fa voir s’il n’y auroit point quelque 
Mer dans laquelle le déchargeât cette Riyie* 
res nuis ils ont guerre contre une Nation 
qui leur barre cepaflàge. J’ai interrogé des 
prifouniers de cette Nation , que nos Sau- 
vages avoient amenez exprès pour me Us 
faire voir. Ils m’on dit avoir guerre avec 
une autre Nation beaucoup plus éloignée 
qu’eux dans l’Oueft. Ceux-là difent avoir 
pour voifins , des hommes barbus qui le for- 
tifient avec de la pierre, & le logent de me- 
me s ulage que les Sauvages n’ont point. Ils 
difent que ces hommes portant barbe , ne 
font point habillez comme eux , & qu’ils le 
fervent de chaudières blanches. Je leur mon- 
trai une rafle d’argent, & ils me dirent que 
c ? étoit de cela même dont les autres leur 
avoient parlé. Ils difent aufii que ces gens- 
là cultivent la terre avec des outils de ce mé- 
tal blanc. De la maniéré qu’ils dépeignent 
le grain que ces gens cultivent, il faut qua 
ce l'oit du Maïs. 

Pendant que j’étois à Qucltc > il y a 4* ou 
S 6 5* 






Relation de u 
j. mois, Mr. Begon Intendant de Canada » 
me fit l’honneur de m’envoyer quérir , pour 
que je lui donnaiïe les connoifiances quej’a- 
vois de ce Pays-là, pour faire entreprendre 
cette découverte par le Canada. Mais je 
croi qu’elle feroit beaucoup plus facile par 
les routes que je viens de marquer , fi nous 
poffedions encore le Fort Bourbon , en ce 
que le chemin feroit beaucoup plus court, 
6 i que ce font prefque toûjours de beaux 
Pays, où l’on ne manqueroit point de chaf- 
le, par la quantité d’animaux & de gibier 
qu’il y a dans toutes ces Contrées, outre les 
fruits qui y viennent fans les cultiver, comme 
des Prunes, des Pommes, des Railins, & quan- 
tité d’autres petits fruits que je ne nomme pas. 

Au bout du Sud Oueftde ce. Lac Tacama- 
wiouevy il y a une Riviere qui fe décharge 
dans un autre Lac appelle Lac des Chiens, qui 
n’eft pas fort éloigné du Lac fuperieuc , & 
où nos Voyageurs vont tous les jours par la 
Riviere de MontreaL 

Je vais prefentement parler de la Riviere 
Sainte Therele dont j’aurai bien - tût fait le 
détail. Cette Riviere n’eft pas d’une grande 
étendue à fon embouchure où eft fitué le 
Fort Bourbons elle n’a pas plus d’une demie 
lieue de large. 

En 1700. à deux lieues du Fort du côté 
du Sud, on a fait bâtir un Fort nommé le Fort 
P belipeaux , & un grand Magazin pour fervir 
de retraite, en cas d’attaque des Ennemis. 
C’eft-Ià où cette Riviere commence à être 
entrecoupée d’Ifles. 

A vingt lieues du Fort, la Riviere fe par- 
tage en deux * & le bras qui vient du côté 

du 
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du Nord , que les Sauvages appellent Apit* 
fi in , ou Riviere du Battefeux , a communi- 
cation avec la Riviere Bourbon, &c’eftpar 
là que la plûpart des Sauvages qui viennent 
en traite , dei'cendent , parle moyen d’un 
portage qu’ils font du Lac des Forêts à cet- 
te Riviere. 

A vingt lieuës au deiïus de cette premiè- 
re fourche, il y en a une autre qui vient du 
Sud, que les Sauvages nomment Guicbé- 
Mataouarjg , qui veut dire grande Fourche. 
Celle là a communication avec la Riviere 
des Saintes Huiles dont je parlerai dans la 
fuite. Le bras qui vient de l’Oueft, quoiqu’il 
porta toujours le nom de Sainte Therele , 
n’a pas cependant grande étendue. Elle fe 
difperfe en plufieurs petits ruilfeaux d’où elle 
prend fa iource , & dans tous iefquels il y a 
quantité de Caftors, de Leups-Cerviers, Mar- 
tres & autres menues Pelleteries. 

Entre les deux Forts de Bourbon & de 
Phelipeaux, il y a une petite Riviere appel- 
lée de /’ Egarée , par laquelle on tire quel- 
que fois du bois de chauffage > ce qui ne lail- 
fe pas d’être fort rare autour du Fort. Plus 
bas, tout à fait à l’ouverture de la Mer, il 
y a une autre petite Riviere nommée de la 
Gargoufle, dans laquelle, loriquela maréeeft 
haute, il y entre quantité de Marfoins. 11 
feroit fort facile d’y tendre une pêche, en ce 
que la Riviere efl fort étroite. Si cette pêche 
étoit une fois bien établie, on y feroit tous 
Jes ans plus de fix cent banques d’huile. Les 
premiers frais de cette pêche nemonteroient 
peut-être pas à 2000. écus , & il n’en coûte- 
rait pas tous les ans aooo. Liv. pour la bien 
S 7 encre- 
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entretenir; ce qui feroit cependant d un gros* 
profit, en ce que les huiles valent toujours 

de l’argent en France. v . 

Il n’y a aucune remarque a fa ire le lon a 
de la Mer, tirant vers le fonds de la Baye 
de Hudi'on, que la Riviere des Saintes Hm- 
Us éloignée du Fort Bourbon de too. lieues 
du côté du Sud, où les Anglois avoicnt au- 
trefois fait un établiffement pour la traite *■ 
vec les Sauvages; mais fe voyant attaquez 
par les François, ils mirent eux -memes le 
feu à leur Fort, & brûlèrent tout ce qm e- 
roit dedans. Us elpetoient le réfugier par 
-erre au Fort Bourbon; mais les Canadiens 
les pourfuivirent fi vigoureusement , qu’il» 
les joignirent, avant qu’ils euflent fait la inoi- 
ié du chemin, & les emmenèrent prisonniers 
en Canada. Four lors ce porte fat abandon- 
né iufqu’en 1702. que Mr de ïlamanvillt 
Commandant au Fort Bourbon reçut ordre 
de Meilleurs de la Compagnie de Canada 
d’envoyer Mr. de Bcauincuil Ion frere retli- 
fier ce porte. U fitconftruire une petite mai- 
ion ; mais on ne put entretenir ce porte que 
deux années, parce qu’il coutmt plus a la 
Compagnie qu’il nedonnoit.de profit. Quoi- 
que dans le haut de cette llivicre , 1 î 
beaucoup de Caftors & quantité de Sauvages 
oui y viendroieut en traite, on pourroit me- 
me y attirer une grande partie de ceux qui 
trafiquent avec lesAngiois, & qui font éta- 
blis au fonds de la Baye. Cette Riviere eft 
fort platte dans ion entrée, par conléquent 
il n’y pourroit entrer que des Bâtimens de 50. 
à 60. tonneaux. Il feroit allez facile des’y 
loger , parce que le bois y eft plus com- 
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mon qu’en tous les autres endroits dont j’ai 
déjà parlé. 

Je ne dirai rien du continent de cette Baye 
tirant vers le porte que les Anglois occupent, 
appel lé communément le fonds de la Baye; 
parce que je n’en pourrois parlerque par tra- 
dition , n’y ayant jamais été. Mais fi vous 
louhaitez, Monfieur , lorlque je ferai en Ca- 
nada, j’en conférerai avec quelques perloi»- 
nes qui ont été plufieurs fois dans ce Pays la; 
& à mon retour , j’aurai l’honneur de vous 
donner les connoifiances que j’en aurai tirées. 

Pour finir mon projet, je reviendrai au 
Fort Bourbon , premier objet de mon Mé- 
moire ; & je dirai que ce porte eft très a- 
vanrageuji pour fan commerce, lorlqu’il eft 
bien entretenu. On traite avec les Sauvages a 
très-bonnes conditions ; lorlqu’on a des Mar- 
chandifes telles qu’ils les demandent. Ce Fort 
eft fitué par 57. dégrez de latitude Nord. 
Par confequent il y lait extrêmement froid 
pendant l’hyver qui commence à la S. Michel, 
& ne finit qu’au mois de Mai. Le Soleil le cou- 
che dans le mois de Décembre a 2. heures 
& lé leve à 9. heures f Lorsqu’il fait quelque 
belle journée & que le froid eft un peu tempe- 
ré, lesChallèurs tuent autant de Perdrix & de 
Lievresqu’ils en veulent. Uneannéeque M. 
de la Grange Capitaine de Flûte du Roi, hy- 
vernoit au Fort de Bourbon avec ion Equipa- 
ge, nouseumes la curiolitéde compter com- 
bien il en fc-roit apporter au Port pendant 
Phy ver : Le Printenw étant venu, nous comp- 
tâmes avoit mangé So. hommes que nous é- 
tions, tant de Garniionque d’Equipage, 90. 
mille Perdrix & 2j. mille Lièvres, 
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A la fin d’ Avril, les Oyes , les Outardes 
& les Canards arrivent & y reftent près de 
deux mois. Il y en a une fi grande quanti- 
té, que l’on en tue autant que l’on veut ; 
& lorfque les Chaffeurs de la Garnifon font 
occupez au travail , on envoyé des Sauvages 
à la chalTe, aufquels on donne une livre de 
poudre & quatre livres de plomb , pour vingt 
Oyes ou Outardes qu’ils font obligez d'ap- 
porter au Fort. 

Il y a aufTi pendant ce tems-làqunntitéde 
Caribonx . Ces animaux p3ifent deux fois l’an- 
née, favoir la première fois dans les mois 
de Mars & d’Avril. Ils viennent du Nord 
& vont au Sud. Il y en a un nombre pref- 
qu’innombrable. Ils occupent en profon- 
deur le long de ces Rivières plus defoixan- 
te lieues d’étendue, à commencer au bord 
de la Mer. Les chemins qu’ils font dans la 
neige par où ils pafient, font plus entrecou- 
pez que les rues ne le font dans Paris. Les 
Sauvages font des barrières avec des arbres 
qu’ils entafient les uns fur les autres , & lail- 
fent par intervalle des ouverturesoù ils ten- 
dent des collets avec lefquels ils en prennent 
quantité. Ces animaux retournent au Nord 
dans le mois de Juillet & d’ Août s & Iorf- 
qu’ils partent les Rivières à Peau, les Sau- 
vages en tuent de leurs Canots, à coups de 
lance, autant qu’ils veulent. On a aufli la 
douceur de la pêche pendant l’Eté. On tend 
des filets avec lefquels on prend de très-bons 
Poiflons, comme du Brochet, de la Truite 
de la Carpe & de ce que nous appelions, 
Poiffojis blancs . Il eft fait à peu près comme 
le Harang blanc: maisc’cft, fans contredit. 
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le meilleur Poiflon qu’il y ait dans tout l’U- 
nivers. On en fait des provifions pour l’hy- 
ver, que l’on met dans la nege aufli bien que 
la viande que l’on veut conferver. Lorfqu’ils 
font gelez, ils ne fe gâtent plus jufqu’à ce 
qu’il dégele. On conierve aufli de cette ma- 
niéré , des Oyes , des Canards & des Outar- 
des que l’on met à la broche pendant l’hy- 
ver , pour accompagner les P erdrix & les Liè- 
vres s de façon que ce Pays, quoique fous 
un mauvais climat, ell cependant fort bon 
pour la vie, lorfque, par lefecoursd’Euro- 
pe , on a du pain & du vin. Quoique i hte, 
foit fort court , nous avions cependant un pe- 
tit Jardin qui ne laiffoit pas de produire de 
fort bonnes laiüues, des choux verds , Vau- 
tres menues herbes que nous falions pour 
faire delà foupe pendant l’hyver. 

Quoique les Peuples qui habitent tous ces 
Pays, foient fort dociles & naturellement a- 
mis des François; cependant en 1712.. je me 
trouvai dans Pogligation d’envoyer une par- 
tie de mes gens à la chaile de ces Cariboux 
qui paflent dans lesmois de Juillet & d’Aout , 
parce que je n’avois point reçu de fecours 
de France , depuis que j’en étois paru en 
1708. & que je manquois de vivres & de pou- 
dre, pour faire chalfer au gibier avec des tu- 
ais, J’avois député mon Lieutenant , les deux 
Commis ôc les meilleurs hommes de ma Cjar- 
nifon , auiquels je m’étois efforcé de donner 
une allez bonne provihon de poudre oc ae 
vivres François. Ils fe campèrent malheu- 
reufement proche un Camp de Sauvages qui 
jeunoient beaucoup & manquoient de pou- 
dre, parce que je ne voulois pas leux en trau 
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ter, la conlervant pour m’affûrer la vie & 
celle de mes gens. Ces Sauvages fe voyant 
bravez par les miens qui tiroient ineonlîde- 
rement (ur toute forte de gibier, & qui fai- 
foient bonne chere à leur barbe , fans leur en 
taire part, projetterait de les tuer pour pro- 
fiter de leur piiiage. Il y a voit deux des Fran- 
çois qu’ils redoucoient plus que les autres. 
Pour s’en défaire plus facilement, ils les in- 
vitèrent à une rejoui flan ce qu’ils dévoient 
faire la nuit dans leurs Cabanes. Les deux 
François s’y rendirent fans le défier du piege 
qu’on leur tendoit. Les autres fix fe cou- 
chèrent tranquilemcnt , croyant être en tou- 
te lûretéi mais, ils ne lavoient pas la tra- 
hifon qui fe tramoit contr’eux. Lorfquenos 
conviez à ce funefte Banquet voulurent en- 
trer dans leurs Cabanes , ils trouvèrent ces 
perfides rangez des deux cotez en haye , avec 
des bayoïmettes à leurs mains & de grands 
couteaux avec lefquels il les poignardèrent, 
fans qu’ils fe pufl'ent mettre endéfenfe, par- 
ce qu’ils n’avoient point d’armes. Lorfqu’ils 
eurent tué ces deux, ils ne fongerent plus qu’à 
prendre leurs mefures pour aller égorger les 
fix autres qui dormoient. Ils aprêterenc leurs 
armes à feu & leurs bayonnetes, & furent 
atraquerees pauvres gens endormis. Ils com- 
mencèrent par faire leurs décharges defufil, 
& fe jetterent enfuite fur eux la bayonnete 
à la main, & les égorgèrent avant qu’ils fui- 
fentbien éveillez. Il y en eût cependant un 
qui n’ayant reçu qu’un coup de balle de fa- 
fil à travers d’une cuiflé feignit d’être mort. 
Les meurtriers le voyant fans mouvement , 
le contentèrent de lui ôxer la chemiîe dedef- 

fus 
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fns le corps, comme ils faifoient à tousles 
autres , en fe dépêchant le plus qu’ils pou- 
voient, & de piller ce qu’ils trouvoient, a- 
fin de prendre aufii-tôt la fuite, crainte cl e- 


tre (urpris. 

Lorfque ce mort imaginaire eut un peu re- 
pris fes Cens , & qu’ils n’entendit plus de bruit, 

il leva la tête & vit tous les pauvres com- 
patriotes étendus morts. H le traîna comme 
il put, juiqu’à l’entrée du bots, lleffayade 
felever, & s’aperçût pour lorsqu’il n a voit 
reçu le coup que dans les chairs. Il boucha 
fes* playes avec des feuilles d’arbre » 
qu’il perdoit tout fon fang , & s achemina 
vers le Fort à travers des ronces & des epi- 

nes, nud comme l’enfant qui vient de naître. 

Il arriva au Fort à neuf heures du foir, 
après avoir fait dix lieues dans ce trille é- 
quipage , tout en lang & fon pauvre corps 
tout déchiré. Jugez, Monfieur quelle fat 
nôtre lurprife , & dans quel embarras jeme 
trouvai, lorl'qu’il nous annonça la mort de 
tous les camarades. Aulîi-tôt ,e nepenfai 
plus qu’à me tenir fur mes gardes & a faire 
mettre toute l’artillerie en état , P ar ^® 
j’apprehendois que ces perfides ne 
quelque tentative lur le Fort. « 

Comme nous ne reliions plus que neufhom- 
mes, y compris l’Aumônier un Chirurgien 
& un petit garçon , il m’étoit imp^fible de 
pouvoir garder les deux pofteai. J PP 
lai auprès de moi le petit nombre de Garni- 
fon qui me reûoit, pour faire bonne g 
nuit & jour, fans ol'er lortir de nôtre Fort. 
Ces Barbares aftàmez de Marchandées , vin- 
reut au Fort Pbelifeaux ou iis ne trouve 
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perlonne. Ils pillèrent & ravagèrent tout 
ce qu’ils rencontrèrent. Ils y prirent onze 
cent livres de poudre que je n’eus pasletems 
dé faire tranfporter au Fort Bourbon-, c’é- 
toit tout ce qui nous reçoit, Ainfi , nous 
paflames tout l’hyver dans le Fort fans ofer 
ibrtir, fans vivres & fans poudre, & où 
nous penfâmes mourir de faim & de mifere, 
toujours dans l’apprehenllon de revoir ces 
malheureux meurtriers à nôtre porte, mais 
ils n’ont pas paru depuis. 

En 1713. Meilleurs de la Compagnie en- 
voyèrent un Navire qui nous apporta toute 
forte de rafraichifllmens & des Marchandi- 
fes pour la traite dont les Sauvages a voient 
grand befoin. Car il y avoitquatreans qu’ils 
étoicnt en fouffrance , parceque je n’avois 
plus de Marchandifes à leur traiter s ce qui 
étoit caufe qu’il en étoit mort beaucoup par 
la faim, ayant perdu l’ufage des flèches de- 
puis que les Europeans leur portent des ar- 
mes à feu. Ils n’ont d’autre rdfource pour 
la vie, que le gibier qu’ils tuent au fufilou 
à la flèche. Ils ne lavent aucunement ce que 
c’eft que de cultiver la terre pour faire ve- 
nir des legumes. Ils iont toujours errans & 
ne reftcnt jamais huit jours dans un même en- 
droit. 

Lorfqu’ils font tout à fait preflez par la 
faim, le pere 6c la mere tuent leurs enfans 
pour les manger j enfuite, le plus fort des 
deux mange l’autre 5 ce qui arrive fort fou- 
vent J’en ai vu un qui, après avoir dévo- 
re la femme & fix enfans qu’ils avoient, di- 
Joit n'avoir été attendri qu'au dernier qu'il avait 
mangé , parce qu'il l'aitnoit plus que les autres , 
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ér fttVfi ouvrant la tète pour en manger la cer- 
velle , il s'étoit fenti touché du naturel qu'un 
fere doit avoir pour fes enfans , & qu'il n'avoit 
pas eu la force de lui caffer les os pour en fucer 
la moüelle . Quoique ces gens là effuyent 
beaucoup de mifere, ils vivent cependant 
fort vieux ; & lorfqu’ils viennent dans un 
âge tout à fait décrépit & hors d’étatde tra- 
vailler , ils font faire un banquet, s’ils ont 
le moyen, auquel ils convient toute leur Fa- 
mille. Après avoir fait une longue harangue 
dans laquelle il les invite à ié bien compor- 
ter & à vivre en bonne union les uns avec les 
autres, il choifit celui de fes enfans qu’il ai- 
me le mieux , auquel il prefente une corde 
qu’il fe paffe lui-même dans le cou, & prie 
cet enfant de l’étrangler pour le tirer de ce 
monde oui! n’eft plus qu’à charge aux autres. 
L’enfant charitable ne manque pas auiïi-tôc 
d’obéir à fon pere, & l’étrangle le plus promp- 
tement qu’il lui eft poUîble- Les Viellards 
s’eftiment heureux de mourir dans cet âge, 
parce qu’ils difent que lorfqu’ils meurent 
bien vieux, ils renaiflent dans Tautre monde 
comme de jeunes enfans à la mamelle , & 
vivent de même toutel’éternité > aulieuque 
lorfqu’ilsmeurentjeunes , ils renaiflent vieux, 
& par confequent toûjours incommodez com- 
me font tous les vieilles gens. 

Ils n’ont aucune efpece de Religion cha- 
cun fe fait un Dieu à fa mode, à qui ils ont 
recours dans leur befoin , fur tout lorfqu’ils 
font malades. Ils n’implorent que ce Dieu 
imaginaire qu’ils invoquent en chantant & 
en heurlant autour du malade , enfaifantdes 
contorfions & des grimaces capables de le fai- 
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rc mourir. Il y a des Chanteurs de profef- 
fion parmi eux , aulquls ils ont autant “ e 
confiance que nous en avons a nos Méde- 
cins & Chirurgiens. Us croyent avec tant 
d’aveuglement ce que ces Charlatans leur 
dil'ent, qu’ils n’ofent rien leur refufer; de 
maniéré que le Chanteur a tout ce qu’il veut 
du malade ; & lorique c’efl quelque jeune 
femme ou fille qui demande la guérifon , ce 
Chanteur ne le fait point qu’il n’en ait reçu 
quelque faveur. Quoique ces gens-la vi- 
vent dans la derniere des ignorances, ils ont 
cependant une counoiffance confuie de la 
Création du monde & du Déluge, dont les 
Vieilllards fontdeshiftoirtstoutà fait ablur- 
des aux jeunes gens qui les écoutent foitat- 
tentivement. Ils prennent autant de femmes 
qu’ils en peuvent nourrir , & lui tout toutes 
les fœurs , parce qu’ils dil'ent qu’elles s’ac- 
commodent mieux enfenible que li cdes 


étoient étrangères. 

Ils font fort charitables en vers les \ euves 
& les Orphelins ; ils donnent tout ce qu’ils 
ont avec un grand défintcrelfement. Audi 
font-ils tous aufli riches les uns que les au- 
tres, tous les meubles écant pour atnli dire 
communs. Leurs tentes font de peaux d’O- 
rigna! ou de Cariboux , qu’ils portent l’été 
fur leur dos lorfqu’ils décampent d’un en- 
droit pour aller dans un autre, M’hyverils 
les traînent fur la neigs. Ils fe fervent de 
raquetes l’hyver pour marcher lur la neige, 
comme font les Sauvages de Canada. 

Il y a beaucoup deCaftors dans ces Pais- 
là , meilleurs que ceux qui viennent de Ca- 
nada ; mais , il eft furprenant de voir la pei- 
ne 
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jieque les Sauvages ont à les prendre l’hy- 
ver, parceque la peau n’en vaut rien l’été, 
en ce qu’elle n’a point de poil. Il faucqu’ils 
rompent les glaces à coups de haches Vau- 
tres ferremens, quelquefois en plus de cent 
endroits, quoique les glaces ayent dans le 
fort de l’hiver plus de quatre à cinq pieds 
d’épaifleur. Ces animaux ont un inftin&touc 
particulier pour fc loger. Il choififtentune 
petite Riviere qu’ils barrent dans l’endroitle 
plus étroit, pour arrêter l’eau qui leur ferc 
d’étang, au bord duquel ils font une caban- 
ne qu’ils couvrent de terre a fiez épaiflè, crain- 
te que le froid ne pafle à travers. Ils font 
leurs amas de branches d’arbres, pour en man- 
ger l’écorce pendant l’hiver. 

Ils ont divers appartemens dans ces Ca- 
bannes. Ils ne mangent point où ils cou- 
chent /crainte d’y faire quelque lalleté. Le 
jour, ils n’approchent point de leurs lits que 
lorfqu’ils ont envie de dormir. Ils font or- 
dinairement dans ces Cabannes , deux, qua- 
tre ou fix, toujours nombres pair, males & 
femelles, parmi lefquels il y a un maître qui 
a foin de faire travailler les autres. Et s’ils (e 
rencontre quelque pardieux, les autres le 
battent tant, qu’ils le contraignent d’aban- 
donner & de chercher parti ailleurs. 

Les Caftors ont les jambes fort courtes, 
de maniéré que leur ventre traîne toujours 
à terre, ils ont quatre dents fort grandes , 
deux daTous, deux deflus, avec lefquelles 
ils coupent le bois avec tant de facilité , qu’ea 
très-peu detems ilsontabbattu un arbre aullî 
gros qu’un homme l’eft parlecorps. Ilsonc 
la queue platte comme une truelle de Maçon, 

avec 
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avec laquelle ils portent la terre, & maçon- 
nent leurs cabannes & éclules , avec plus 
d’induftrie que les hommes ne pourroient fai* 
re. Outre le Caftor dont il y en a beaucoup, 
il fe trouve des Loups-Cerviers, des Ours, 
des Martes , des Pequans , des Orignaux ou 
Elans, enfin, de toute forte d’ Animaux dont 
les peaux font fort recherchées en France, 
fuivant l’experience que j’ai de ce commer- 
ce, fi ce polie étoit bien entretenu de Mar- 
chandifes, & qu’il fût encore aux François, 
je croi que tous frais payez , il donneroittous 
les ans plus de 100000 liv- deprofit. £01713. 
on ne m’avoit pas envoyé 800c liv. de car- 
gailon en tout , & j’ai fait en 1714. pour Jj 
plus de 120000 liv. que j’ai apporté avec 
moi , lorfque j’ai été relevé par les Anglois. 

Ce porte feroit, félon moi, un des meilleurs 
qu’il y ait dans l’ Amérique, pour peü qu’011 
y fit de dépenfe. '!; 
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LES TROIS NAVIGATIONS 

D E 

MARTIN FROBISHER, 

Pour chercher un paflage à la 

CHINE ET AU JAPON 

PAR LA 

MER GLACIALE, 

En 1576. 15-77. & 1578. 

Ecrites à Bord d/e P r *iJfeAH de Frobishcr . 

TRADUITES DE L’ANGLOIS. 

M Artin Frobisher convaincu par une expé- 
rience de plufieurs années de Navigation, 
qu’il y a un chemin plus court par Mer, pour 
le rendre à la Chine & au Catay, que celui du 
Cap de Bonne Efperance , communiqua en . . • 
à plufieurs de fes Amis le deflèin qu’il avoit de 
chercher une nouvelle route par le Nord. Il 
démontra même fur la Carte, que ce paflage 
devoit fechercher par le Nord-Oueft , & qu’il 
ctoit vraifemblable qu’on letrouveroit; fur quoi 
T 2 il 
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il réfolut d’exccuter fon projet, & de juftificra 
fou retour par des témoignages non rccufables 
les fondemens de (a recherche, ou de ne reve- 
nir jamais. C’étoit-là lans doute undeffein bien 
glorieux: mais -quoi qu’il en fbk, & quelque 
raifun qu’eut Frcbïsher d’efpcrer que fa décou- zti 
verte fercit infaillible, le faccès ne répondit 
pas à fon entreprife. ^ 

Quime années fe pafferent à chercher les :: 
moyens d’en venir à bout* 11 en parla fou vent 
à fes intimes Amis & à plufieurs’ Marchands 
qui ne firent pas granü compte de ce projet. H 
s’adrefla donc à la Cour, où l’on fit plus ce 
cas de fon deilcin , puifque Mylord. Comte ce 
IVarwick (Ambroifc Dudley ) le favori fa fi bien, 
qu’il lui fit compter pour ccttc navigation une L 
fomme d’argent allez confiderable, dont il a- 
cheta & équipa deux petits Bâtimens de 20. à 
25. tonneaux & unautrede 10. tonneaux. Avec 
cela il fe pourvut de Munitions de bouche & 
de tout ce qui pouvoit lui être ncceiiaire pour 
une Navigation d’une année. 

Le Jeudi 7. Juin 1576.110s Bâtimens , le Mi 
ch cl commandé par Rtndekly , & le Gabriel^ par 
Ratcliffe , mirent en mer avec notre pinafie & 
firent voile vers Dcpfort , où nous fumes obli- 
gez de mouiller, parce que le maft de Mifene 
& le beaupré de nôtre pinafle fe rompirent au 
choc d’un gros V aififeau qui étoit à la Rade & 
centre lequel elle donna. Sans cet accident nous 
aurions pu arriver ce mêmejour à Greenwich où 
étoit alors la Cour. 

Le 8. Nous levâmes l’Ancre fur le midi & 
arrivâmes le mêmejour à Greenwich , nous fi- 
nies plulleui s falves de gros Canon à l’honneur 
de la Cour. Sa M. nous fit l’honneur de nous 

fou- 
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(JSuhaiter un bon Voiage & de nous envoler un 
Gentilhomme à bord. 

Le 9. le Secrétaire IVwlly fe rendit à Bord & 
exhorta l’Equipage de la part de S. M. à être 
fournis aux ordres des Capitaines. En même 
tems la M. nous fa fouhaiter un bon fuccès 
dans l’cntreprife projettée. 

Le 10. étant à la hauteur de Gravefend, noiTs 
primes nôtre latitude qui étoit de 5*1. degrez 
33 minutes. L’Aimaa varioit de 11 dégrez, & 
demi. 

Le 24. à deux heures apres midi, nous eu-' 
mes la vue de Fair-ile qui nous demeuroit au 
Nord- E/l. Nous nous tînmes un peu au Sud de 
nie & la rangeâmes au N. U . quart à rOueft. 

Le 25-. depuis 4 heures du matin jufqu’à 8. 
nous eûmes un fraix de N. 0 . quart au AT. & 
émes rOueft. La pointe de VEcoJJe nommée 
Swiybowe nous demeurant à 1 *®. S. 0 . nousiil- 
James N. N . 0 . vers Fair-ile. Nous courûmes 
droic à la pointe Septcntionale & trouvâmes af- 
lés près de terre 60. 50. 40. bradés d’eau fur un 
fond de coquillages. A demi lieue de l’Ile nous 
trouvâmes 3.6 brades, &. nous avançâmes pour 
voir de trouver quelque bonne Rade àTabi idcs- 
vens Njrd-Ouejl. Nous fondâmes dans la lon- 
guer de deux cables de la Côte, & trouvâmes 
un fond de rocher s fort laie avec beaucoup d’eau. 
Nous 11c jettames point l’ancre & lailfames no- 
tre \ ci le de Mifcnc avec la grand’ voile^ juf- 
qu\iu retour de la Marée. La Marée alloit M. 
(J. & S. E. le vent S. E. & l’Ebbc ou le juflant 
N. 0 . 

Le 26. Nous fillames de Fair-ile il la pointe de 
Szvinhom par un vent forcé du Sud & primes 
nôtre hauteur qui fc trouva de 59. D. 46. M • la 
T 3 dif- 
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mimes le Cap à la Mer, par où nous évitâmes 
les glaces. 

Le 30. nous aprochamcs à une lieue du ri- 
vage , cherchant un havre. Le Baie fe trouva 
pleine de glaces , & le Bot s’étant avancé près 
de la Côte à la longueur d’un cable ne pût trou- 
ver de fond fur 100 bralfes. Nous Allâmes au 
long de la Côte 0 . N. 0 . félon le gîfement de 
cette terre. Les Courants y font fort rapides & 
nous jugeâmes que l’on pouvoit dériver en a- 
vant à ia faveur de ces Courans au moins 3 
lieues & demie en une heure. Le 31. nous vî- 
mes à 4 heures du matin , le tems étant fort 
ferain , une terre haute Nord quart à l’Eft de 
nous. Nous courûmes N. E. quart à l’Eft de 
cette terre mais étant plus près nous trouvâ- 
mes que les glaces s’étendoient le long de la 
côte au moins de la largeur de cinq lieues. Ce 
qui nous la rendit inacceffible. 

‘ Lci. Août. Calme. On mit la Chaloupe à 
la mer & l’on fonda à la diftance d’une grande 
Ile de glace, à peu près de la longueur de deux 
Cables. On trouva 16 brafTes fur un fond pier- 
reux & fondant une fécondé fois, cent bralfes 
fur un fond de fable. 

Le 2. on fonda à un quart de lieue plus loin. 
On trouva 6o brades fur un fond ferme, l’Ilede 
glace fe fepara en deux pièces avec un fracas ti 
grand qu’on auroit dit qu’un rocher tomboit dans 
la Mer. A 4 heures après midi on trouva 90 
bralfes fond noir, mêlé de petites pierres blan- 
ches comme des perles. La Marée nous fitdé- 
riververs la Côte. 

Le 10. Nôtre Chaloupe, où étoit le Capi- 
taine avec quatre hommes, nagea vers une Ile 
H tant à une lieue de La grande lie. Le Cou- 
0 tant 
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rànt y portoit au Sud-Ouefi. Ils y defccndirent 
en morte -eau & montèrent au haut de Pile: 
Mais dans la crainte d’être furpris de la brume,, 
ils retournèrent à bord. 

Le ii. hauteur de 63 D. 8 M. nous entrâ- 
mes d .ns le Détroit dont on a parlé ci-deffus. 

Le 11. on lit voile vers une Ile qui fut nom- 
m:c Pile Gabriel , à 10 lieues de nous, & l’on 
mouilla dans une Laie làbloneule lut b brailes 
d’eau. Nous avions la terre à PO b'. 0 . Cette 
mauvaife I 3 aic a ic. lieues de 1 Ile Gabriel fut 
nommée priors-JbncL 

Le 14.. on leva l’ancre , & 1 on alla mouil- 
ler dans une autre Baie fur 8 . brades beau tond 
de table mêlé d’une terre noire. On cfpalma le 
V aillé ru & l’on lit aiguade. 

Le I S- Oll fit voile du coté de pnors-Bay OU 

jK U 1 6. calme & glaces. En deux heures de 
rems nous fumes pris dans les glaces de 1 épait- 
lêur d’un quart de pouce, bien qu il fit très 

^£5 17. on leva l’ancre & l’on vint à Thomas- 

William. Ile. , , 

Le 18. Courant N. N . 0. nous tombâmes 
fous Burchards-lle , à 10 lieues d cThomas-H tl- 
liam , fur 23 bradés, de bon fond. 

Le 19. au matin le tems & la mer étant cal- 
mes , nôtre Chet & un Capitaine efeortez de 
hommes le firent nager vers la terre pour voir 
fi. il n’y avoit point d’habitans* ^ Etant au plus 
haut de Pile ils aperçurent fept Canots du côte 
Oriental nageant vers l’Ue ; lurquoi ils retour- 
nèrent à Bord, & après avoir deliberte lur ce 
qu’on t'eroit, onrenvoia la Chaloupe avec cinq 
hommes , pour voir où ces Sauvngee jroienu. 

T y on 
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On leur fît ligne avec un étendard blanc & Ton 
engagea un des Canots à fuivre nôtre Chalou- 
pe le long de la Côte: Mais aiant aperçu notre 
Batiment iis ramerent au plus vite, pourfefau- 
ver â terre. Le Capitaine fautant après eux fur 
le rivage en faifit urî qu’il mena à bord, après 
l’avoir fait boire & manger , il le fit remettre à 
terre. Surquoi tous les autres , an nombre de 
dix-neuf vinrent a notre Bord avec leurs canots. 
Ils parloient tous un meme langage dont nous 
n’entendimes pas un mot, & ils avoientafies le 
même air que les Tartares : de grans cheveux* 
noirs, le vifage large, le né plat, un teint ba- 
fané. Homme & femmes étoient vêtus de ro- 
bes faites de peaux de chiens marins. Les hom- 
mes avoient les joues & le tour des oreilles 
peints de raies bleües. Leurs Canots étoient faits 
de ces mêmes peaux de chiens de Mer , mais 
la quille étoit de bois. Ces Canots étoient de 
la grandeur d’une Chaloupe Efpagnole. 

Le 20. on leva l’ancre pour aller au côté 
Oriental de l’Ile. Le Chef, notre Pilote , & qua- 
tre hommes allèrent à terre & virent les huttes 
des fauvages qui ramerent vers notre chaloupe. 
Nos gens en amenèrent un à bord ; on lui don- 
na une fonette & un couteau , & après cela le 
Chevalier Frobisher ordonna à 5 de nos gens de 
le mettre à terre , fur un rocher & non fur le ri- 
vage près du rejle de la troupe : En quoi nos gens 
ne lui ayant pas obeï, mal leur en prit, car les 
fauvages les retinrent avec la. Chaloupe. 

Le 21. nous aprochames de la Côte. On ti- 
ra un coup de fauconeau, on fonna de la trom- 
pette, mais tout cela fut inutile, &|nous n’a- 
primes rien de nos* gens. Cette Baie fut nom- 
mée la. Baie des cinq hommes, ( fnemen-Bay ) 

nous 
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nous fortimes de là & allâmes jetter l’ancre ut 
1 3. braffes bon fond. Nous paffames la nuit à 
l’ancre, & le lendemain au matin nous trou- 
vâmes qu’il avoir neige fur le tillac de l’épaif- 
feur d’un pied. 

Le 22. au matin on leva l’ancre, & 1 on re- 
tourna à l’endroit où nous avions^ perdu nos 
hommes. Nous apperçumes^ 14. Canots dont 
quelques-uns vinrent allez près de nous. Mais 
on ne pût rien aprendre touchant nos gens-;. 
Nous finies ligne à ces Canots, & nous les 
invitames*à nous joindre en leur montraut une 
fonnete. Cela nous réüffit. En ayant atrapc un 
avec le Sauvage qui étoit dedans , nous retour- 
nâmes à- Thomas Williams- Ile , où nous pailanies 
la nuit à l’ancre. 

Le 26. on leva l’ancre pour s’en retourner, 

A midi nous étions à la hauteur de Trumpett- 
Ile . Le 27. à la hauteur de Gabriels-Ile , & le 
foir à 8. heures, nous crûmes être à 10. lieues 
du Cap Labrador à nôtre Oüefl . Le 28. route 
S. E. Le 29. £* S. E. Nous fîmes 22. lieues. 

Le 1. Septembre au matin nous eûmes la vue 
de Frejland à 8. lieues de nous. Les glaces nous 
empêchèrent d’y toucher. Du i. au 6. nous fi- 
nies voiles le long de \TJlande & le matin a o. 
heures la partie Méridionale de 1 Ile nous de- 
meura à 10. lieues à VEft. 

Le 7. gros teins. La tempête jetta un de nos 
Matelots du haut du grand Mat dans la mer , 
mais le balancement du VaifTeau lui ayant don- 
né le moyen de faifir un bout de la V ergue de 
Mifene, il eut le bonheur d’être fecouru. 

Le 2f nous eûmes la vue ÿOrckney une des 
Orcades , & le 8. Oaobre 1 du Sbeld. Nous lil la- 
me s en rangeant la Côte d’Angletere & vînmes- 
0 T 6 * 4 - 
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ancrer à Tarmouth , «Se le jourfuivantà/iiriy/V^ 
Le Chevalier Frobisher de retour à Londres , 
on lui demanda quel avantage il remportoit de^ 
Terres découvertes au Nord. 11 ne pût mon- 
trer qu’un morceau de pierre noire qu’un Mate- 
lot lui avoit donné à Bord. La femme d’un des. 
intereflex à cette Navigation s’avi fa, & peut-être 
par lmard, de le jetter dans le feu, de l’y laif- 
fer rougir, & de l’éteindre en fuite dans du vi- 
naigre. On y remarqua des veines d’or. Un 
Orfèvre en tira même aiTex à proportion de la 
pierre. Il n’en fallut pas davantage pOurfe pro- 
mettre des merveilles, au cas que l’on put ap- 
porter quantité de ces pierres noires. L’avidité 
du. gain fit entrer plufieurs perfonnes dans le pro- 
jet de la découverte du paflage, & même il y en 
eut qui folliciterent le privilège pour cette Navi- 
gation, à l’cxclulion de tous les autres. Enfin 
l’efperance du gain , plus qu’autre choie , fit en- 
treprendre une féconde Navigation. 

La Reine Elijabeth y entra dans les mêmes 
vues que les autres interefïèz dont je viens de 
parler: à quoi le Comte de // rfny/V/f&plufieurs 
autres Seigneurs Angîois contribuèrent beau- 
coup. La Reine donna à Frobisher le Vaiffcau 
V Aide ^ du port de 20c tonneaux &de centhom- 
mes d'Equipage, outre les Barques le Grabrid 
& le Michel . On le pourvût pour lix mois de 
provisions de guerre & de bouche. 

Le 2 y-. Mai Frobisher fe rendit abord àBlaçjt- 
wel où nos Vaiffeaux étoient à l’ancre. Il fut 
ré fol u de partir au premier bon vent. 

Le 26. on alla mouiller à Gravefand. 

Le 27. tout l’Equipage communia des mains 
du Mini lire de Gravefend : le loir nous partîmes 
pour F: Il ers bope . 

Le 
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Le z8. à 9. heures du foir nous privâmes * 
Harwich & nous y arrêtâmes jufqu’au 30. 

Frobhhcr reçût des lettres du Confeil , panel- 
quelles il lui étoit ordonne expreflement de ne 
point pajjcr Jcs ordres , & fur tout de ne pas aug- 
menter fes Equipages qui faifoient en tout 1 20. 
hommes. Ce qui le porta à congédier- pluheurs 
de fes hommes qui étoient allez propres pour 
le Voyage, mais peu difpofez à futur les ordres. 

Le 31 . nous remîmes à la voile & tînmes 
route au Nord rangeant les Côtes X Angleterre ec 

H Etoffe. „ , p 

Le 7. Juin nous parvînmes au pairage de V 

Marnus entre les Iles Orcades. Ces J les qui 
' font 70 . en nombre gifent au Nord de * Ecol- 
fe dont elle dépendent. On les appelle en 
Anglais Orckney. 

Nous nous rafraîchîmes aux Orcades oc nmc. 
de l’eau: plufieurs de nos Soldats curent per- 
million d'aller à terre pour s’y divertir pendant 
un jour: mais à peine les Inlulaires les eurent- 
ils âpperçus qu’ils prirent la fuite comme s ils 
enflent vû des Ennemis. Nôtre Lieutenant qui 
fenommoit George Befl , s’étant avancé tout 
feul vers eux & ayant fait arrêter nos débarque/, 
leur fit entendre qu’ils étoient Anglais & amis. 
Surquoi il fe raflurerent. Ces pauvres gens nous 
donneront pour de l’argent tout ce qu ils eurent. 
Nos Rafineurs découvrirent-là une mine d ar- 

° Orckney la principale des Orcades git à J 9 - &• 
30 minutes de latitude eu égard au Climat & 
à fa lituation.il y fait grand froid : Cependant 
il y croit fufi&mment de grains & des fruits pour 
fl entretien des habitans, qui d’ail eurs paroilTent 

contens dans leurs pauvreté. Il y a beaucoup 
•p ^ u 01- 
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d’oifeaux, dont ils vivent ai n ii que d’œufs, & 
de portions, ils mangent outre cela du pain d’or- 
ge & boivent ordinairement du lait de vache. Ils 
ont pourtant de la bierre en' quelques endroits. 
Leurs maifon font pauvres &afleschetives, de 
cailloux & fans cheminées. Les Infulaires des- 
Orcades font groffiers mais afables. Pour leur 
chaufage ils brûlent des mottes de terre , des 
tourbes & de la fiaute feche de vache : car le 
pays eft fans bois. Ils manquent de cuir, ce qui 
étoit caufe qu’ils preferoient de vieux fouliers & 
des cordes à l’argent que nous leur ofrions pour 
les provrtions qu’ils apportoient : tant il eft vrai 
que l’or & l’argent font des biens fort inutiles 
lors qu’ils ne font pas aquerir le neccflàire. Il 
nous parut pourtant qu’ils favoient fort bien le 
prix de l’argent d'Angleterre. La Capitale de 
file s’appelle Kynvoy, l Ils font de meme Re- 
ligion que \csEcoJfois\. IlyauneAbaïeàl’Oueft 
de l’Iîe qui s’appelle Saint Magnus & qui a don- 
né le nom air paftage dont j’ai parlé. 

Après nous être pourvus de rafraichiftTemens 
pour le V oiage, nous fîmes voile d 'ürckney le 
S. Juin & paflames par un bon fraix dans la 
nuit le paffage de S. Magnus, Au point du jour 
nous avions déjà perdu la Terre de vue: nous 
fîlîames deux jours 0. N. 0. Le vent s’étant 
tourné, nous dérivâmes côté entravers. Nous 
fîmes VÜüeJl autant qu’il fut poffible, & le vent 
s’étant encore tourné , nous fîmes le Nord. 

Nous rencontrâmes en ce parage tois pê- 
cheurs Anglais revenant d 'IJlande , & leur don- 
nâmes des lettres pour nos amis d'Angleterre. 
Nous croifames ces mers pendant 26 jours, 
làns découvrir aucune terre, bien que de tems 
tn tems nous viffions tloter du bois & même 

des 
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des Arbres que nous crûmes venir des Cotes de 
T’erre- Netn>e par les Courans del’ 0 #ç/?quipor- 
toient à l’Eft. On trouve dans ces Mers des 
poiffons & des Üi féaux extraordinaires qui vi- 
vent fans doute de ce qu’ils trouvent dans cette 
Mer, n’y aiant aucune Terre voifine. 

Nous finies- voiles au bout de 20 jours par 
un vent très favorable qui continua pendaut 4 
jours le S. Michel étant de lavant fit le lignai 
par un coup de feu & ferra fes voiles dans la 
crainte qu’étant près de. Tertc , comme on le 
lbupçonnoit , on 11e tombât fur la Côte pendant 
la brume qui étoit forte. Nous fîmes la meme 
manœuvre. L’eau trouble & noirâtre nous fit 
counoître qu’eu effet nous 11’étions pas loind u-; 

ne Côte. . . nl . n Q 

Le Chevalier Faobisher envoia ChUJtoflt 
Hall , qui avoir fait le meme Voiage l’année 
d’auparavant, pour découvrir cette lcrre, dont 
celui-ci nepûtaprocher. 11 découvrit feulement 
plufieurs grandes lies de glace qui paroiflbicnt 
30 où 40 braffes au deffus de 1 eau , & qui n cô- 
toient pas à iz lieues du rivage félon notre ei- 


time. , , . . 

Le 4. Juillet le teins s’étant éclairci , nous 
reconnûmes que nous étions à la Cote M éridio- 
nale de Friejland,' parce nôtre hauteur étoit de 

60 degrés & demi. A c 

La Terre ou Ile nommée Friejlandpavort tort 
haute & brifée. Les Montagnes y font entière- 
ment couvertes de neige, & toutes les cotes de 
glace, comme d’un boulevard, en forte qu on 
ne fauroit les reconnoîtrc. On tient que c cil 
une Ile auffi grande que V Angleterre. Quelques 
Ecrivains la nommens IVeft hriejland , P eu ^“ 
tre parce que cette Terre eff plus Occidentale 
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qu’aucun endroit de T Europe. Quoiqu’il en foit 
il nous fembla que le Freejlaxd s’étendoit affés* 
loin au Nord . S’il faut s’en raporter à la Re- 
lation des deux frères Vénitiens iV/Vo/o & Anto- 
nio Zeni , que la tempête pouffa des Côtes d'Ir- 
lande en Friejlande où ils tirent naufrage, il y a 
deux cens ans , ces deux Navigateurs ont vie 
les premiers Europeans qui aient découvert cet- 
te Terre, & donné la Relation de l'Etat des In- 
sulaires qui l’habitent. On y dit qu’ils font aulïî 
bons Chrétiens que nous. Ce qu’il y a de fur , 
c’eft que nous avons trouvé le gifement des Co- 
tes conforme à leurs Cartes. La Mer y doit 
être poiffoneufe , car allant à la Dérive par le 
calme, nous jettames la ligne & amorçâmes un 
fort gros poiffon nommé Iloltihia qui fournit 
pendant un jour de quoi çianger à tout l’Equi- 
page, & avec cela fe trouva de fort bon goût. 

A y. lieues de la Côte la fonde amena une 
cfpece de corail blanc mêlé de petites pierres 
blanches qui brilloient comme du Cryftal. Ce 
qui nous fit croire que li cette terre étoit 
bien découverte , on pourroit y trouver quelques 
i ’cheffes. On n’y vit cependant quoique ce foit 
qui ait vie, linon des Oifeaux. C’eft une cho- 
fe remarquable qu’en ce parage on y trouve des 
lies de glace de plus de demi-lieue de tour, ex- 
uêmement élevées & qui vont à 70 ou 8obraf- 
ffs de profondeur dans la Mer. Toute cette 
glace qui eft douce s’étoit peut-être formée dans 
les Détroits des terres des environs, ou peut- 
être fous le pôle , d’où les vens & les Courans 
l’avoient détachée. 

Nous ne trouvâmes aucun de ces monceaux 
de glace d’un goût fuie, ni mémed’un goutfo- 
*uache. D’où l’on peut croire que ce n’étoic 

point 
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point une eau de la Mer congelée , puisqu’elle 
cft toujours falée , mais l’eau dormante de 
quelques lacs , ou quelque eau venant des ruif- 
feaux voifins des Côtes, ou peut-être des neges 
fondues venant des Montagnes , ou enfin l’eau 
de quelques torrens, de rivières, &c. Cesmaf- 
fts s’étoient enfuite détachées comme je l’ai dit. 
La véritable Mer ne fe gcle point & je ne crois 
pas qu’il y ait de fondement en ce qu’on a dit 
jufqu’à prefent fur les glaces formées de l’eau de 

la Mer. . . . r 

Frobhher prit deux fois la réfolution de del- 
cendre à terre , mais en vain , à caule des brouil- 
lards épais qui font frequens dans ces Mers de 
glace & qui lui faioient perdre les Vaifieaux de 
vue ; fans parler du danger où nous aurions été 
expofa, par la quantité de glaces flottantes. 

Les traveaux de notre peîerînage fur ces Mers 
^lacées au mois de Juillet, n’avoient d autre 
adouciffement qu’un froid extrême les vens 
impétueux du Nord, la neige, la grele & les 
frimats, au lieu des fleurs, des fruits & du ra- 
mage des Oifeauxqui font ailleurs les agrémens 
de l’Eté. Cependant nous n’étions qu a 61. 
de latitude , & il eft très vrai que plus au Nord r 
par Ex. à 70. D. le froid n’y et! pas fi grand. 

Après avoir rodé 4 jours & 4- nuits autour 
de Frie fland^ Frobishcr réfolutde prendre la cour- 
te vers le Détroit qui porte fon nom. C eitee 
Détroit que nous avions trouvé l’année d aupa- 
ravant, & par lequel notre Général avoit cru 
pouvoir fe rendre dans la Mer du Sud.^ 

Nous eilujames entre te Friejland ex le De- 
troit un violent orage difns lequel le gouvernail 
du S . Michel fe rompit. Après avoir fait envi- 
ron yo lieues dans le Détroit fuivaut notre eut- 
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me nous jugeâmes à propos de ferler nos voi- 
les, parce que la Mer étoit toujours grofle. Le 
*7 nous revîmes les Barques que nous avions 
perdu de vue. 

Comme nous allions embouquer dans le Dé- 
troit, il nous fembla de le voir ferme par un 
haut rempart de glace, ce qui jetta nos Equi- 
pages dans une grande confternation ; mais le 
Général qui ne regardoit point au danger dans 
une affaire où il s’agiffoit des interets de La Rei- 
ne & de fa Patrie, franchit deux fois le péril à 
travers les glaces fjufqu’aux rivage à VEJl & 
aux Ilets qui en font proches, avec deux Cha- 
loupes deftinées à cette traverfe. Cependant on" 
laiffa nôtre Vaifleau & les deux barques en plei- 
ne Met à caufe des glaces. 

Pendant que Frobisher cherchoit un lieu pro- 
pre à débarquer, on apperçut quelques naturels 
du pays , qui fe mirent à courir & à danfer en 
faTanc des cris extraordinaires. 

On tacha de les attirer par des carefies, on 
leur prefenta des couteaux & autres Bagatelles 
qu’ils refuferent des mains de nos gens. 11 fa- 
lut mettre cela fur le rivage & fe retirer enfuite, 
après quoi ils aporterent d’autres chofes en échan- 
ge au même eudroit. A la fin deux des plus 
courageux pofant leurs armes s’avancèrent vers 
le Général, qui* à leur exemple, s’avança auf- 
fi avec un autre de nos gens, après avoir fait ar- 
rêter les hommes qui le fuivoient. On trouva 
moyen de furprendre deux de ces fauvages dont 
un s’échapa, & là-deffus les autres coururent à 
leurs arcs & à leurs flèches & revinrent à l’im- 
provifle fur nos gens, fans avoir égard à ccur* 
qui fuivoient. Mais malgré cela nous garda- 
dâmes notre prifonnier , les flèches des ùàuva- 

ges- 


] 

asbleffen 
' pendant 
’iCôteà 
•iau& 
«le larg 
aïavoii 
Ayerent 
b les g 
rofarei 
sierenn 
âteque 
jq&etitnc 
. Inm 
raet 
mhr 
dupai 
‘isefo 
iteneû 
ÉrCai 
i’eiferk 
cotise!] 
ietau 
oosgen 
Cette 
feow 
aet d 
wno 
G hit 
2éec 
Ne 
Ile 01 
tavai 

h 

trou 

quo 

hec 


N A V 1 G A T IONS, 4 fï 

ecs Méfièrent pluficurs de nos gens. 

Pendant que Frobisher tâchoit de rcconnoitre 
'a Côte à fEft & les Iles des environs, notre 
vaifléau & les deux Barques évitant de trop pren- 
dre le large pour ne pas s’éloigner du Général , 
qui n’avoit prefque point devi&uaillcs avec lui, 
effuyerent une violente tempête pendant la nuit 
dans les glaces, qui certainement étoient d’une 
groflèur extraordinaire. Il plût à Dieu denous 
aider en nous favorilant par un tems clair, en 
forte que nous les voybns venir & que par con- 
fequent nous pouvions éviter ces glaces énormes. 
En quatre heures de tems il y en eut quatorze 
oui vinrent nous aflaillir , & li nous avions eu 
le malhur de fuccomber au danger , nous aurions 
perdu par cet accident notre Général , le Capi- 
taine & nos meilleurs Matelots , qui tous étoient 
à terre fans provilions. L’habileté de notre pre- 
mier Canonier & de deux de nos Pilotes , gens 
d’ expérience nous tira d’aff aire en ce danger, que 
nous efluyames, plutôt que de tenir la Mer, oc 
de hasarder de perdre notre Chef & le reite de 

nos gens. ^ . . 

Cette haute Terre que notre Capitaine avoit 
découvert le premier en 1 576 du haut du perro- 
quet du grand Mât & qui futnommée Holtcs , 
du nom de celui qui commandoit alors fur le 
Gabriel fous les ordres de Frobisher , fut nom- 
mée cette fois-ci Northfore’land. 

Nos Rafineurs mirent pied à terre a la petite 
Ile où l’on avoit trouvé de l’or l’année d’aupa- 
ravant. Ils n’y en trouvèrent pas cette fois-ci de 
la grolfeur d’une noix. En revange nos gens ; eu 
trouvèrent beaucoup dans les autres Iles : iur- 
quoi notre Général fe rendit à Bord le foira 10 
heures, Qn fit quelques falves en ligne de re- 
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joiiillauce pour fon arivée, & Tes gens aporfe- 
rcntdes œufs, desoilcaux, & un chevreau dont 
l’Equipage te régala. On reconnut à quelques 
marques qu’il devoir y avoir eu là du Monde. 

Il y avoit déjà quatre jours que nous fai (ion s 
voile par l’embouchure du Détroit , lorfque les 
vens Nor- Ouefi & Ouefi aiant fait une grande 
ouverture dans les glaces, le paflagedu Détroit 
nous fut entièrement libre le 19. Juillet. Le 20 
notre Général & le Capitaine allèrent fonder 
près de la Côte à ¥ Ouefi & y trouvèrent affés 
bon mouillage pour le VailTeau & les deux Bar- 
ques. La Baie fut nommé Jorhnam Bai , du 
nom d’un de nos Pilotes. 

Le même jour, nos Batimens étant ancrés r 
le Général alla à terre avec quelques uns de nos 
gens. Après avoir rendu grâces à Dieu de ce 
qu’iî nous avoit coufervé , on prit pojfejfion du 
pays au nom de la Reine, Après quoi le Géné- 
ral ordonna à tous ceux qui étoient prefëns au 
nombre de 40 hommes , d'obéir aux Coraman - 
dans Fenton cf York çÿ ù Bdt fon Lieutenant , 
pendant fon abfence. Pour lui, il avança deux 
lieues dans le pays & éleva des monceaux de 
pierres fur les hauteurs , comme une marque de. 
poffeffîon. Il ht drcller une efpece de colom- 
ne fur une Montagne qui fut nommée le Mont 
li'arvjiik : après cela notre Général revint à-X 
Bord avec bonne proviiion de cette terre Miné- 
rale où l’on croyoit trouver de l’or. En reve- 
nant il trouva deux Cabanes couvertes de peaux 
de chiens, marins % d’où les fiiuvages fe iimve- 
rent aufll-tôt vers les Montagnes. Ou y laififa 
quelques bagatelles, des fournîtes & de petits 
coutaux , avec une lettre, du papier, des plu- 
mes & de l’ancre, afin que nos gens que les 
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Sauvages av oient retenu l’année d’auparavant 
(ftippofant qu’ils étoient encore en vie,) puf- 
fent en faire ufage, & connoître notre deflein. 
Plulieurs de nos gens qui allèrent encore à ter- 
re ; trouvèrent que les' Cabanes dont on a par- 
lé avoient été avancées près du rivage. C’ctoir 
fins doute une précaution des Sauvages , pour le 
fauver dans leurs Canots, au cas qu’ils le vif- 
lent pourfuivis fur terre. Notre monde lèfepa- 
ra en deux troupes , & aiant pafic la montagne 
fut bicn-tôt près des Sauvages. Ceux-ci s’en é- 
tant aperçu prirent fans balancer la fuite du cô- 
té de leurs petites barques, abandonnant même 
plulicurs de leurs rames. Ils ramèrent vers le bas 
de la Baie où ils trouvèrent nos Chaloupes qui 
les rechallcrent vers le rivage, ce que Ton n’au- 
roit jamais pû faire, s’ils eullènt eu toutes leurs 
tames, parce qu’étant extraordinairement vîtes 
à ramer , on auroit perdu fon tems à les luivre. 

Dès que les Sauvages furent à terre , ils revin- 
rent fur nos gens. "Trois des leurs qui furent 
bk/Tés par les nôtres en ce rencontre, fautèrent 
en defelperés du haut des rochers dans la mer & 
le noierent ; ce qui ne ferait pas arrivé , s’ils fe 
fulfent montrés plus fournis, ou lî nous avions 
pû leur faire comprendre que nous n’étions pas 
leurs ennemis. On leur auroit conferve la vie, 
& panfé leurs bielles; mais ces pauvres malheu- 
reux ne conncilfant point la compalîion ne cher- 
chent que la mort , lors qu’ils fe voient réduits 
à l’extrémité. ] 

Le relie des Sauvages fe ftuva fur les haute? 
Montagnes; deux femmes qui ne purent courir 
eufîi vite que les hommes tomberenr entre nos 
mains. L’une étoit âgée, & l’autre cmbaralfée 
d’un enfant. On lailla la Vieille qu’on prit pour 
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un Diable, tant elle ctoit laide & mal faite: Ou 
nomma l’endroit où l’on venoit d’être aux pri- 
fes avec les fauvages la Pointe defang, & le lieu 
où nous étions à l’ancre Tork-Bai du ;nom du 
Capitaine d’une de nos Barques. 

Tout ceci montroit ailés qu’il n’y auroit pas 
moien de les gagner ni par douceur , ni par A- 
mitié : On retourna à leurs cabannes, où l’on 
ne trouva que la main d’un vieillard , une efpe- 
ce de pourpoint , une ceinture & les fouliers 
des hommes que nous avions perdu Tannée d’au- 
paravant. C’cft tout ce que nous' en avons ja- 
mais pû aprendre. 

Cependant le Général Trobisher confidcrant 
que le tems prefloit,réfolutde chercher une mi- 
ne affés abandonte pour fournir à la cargaifon 
de. nos Batimens ; remettant à une autre occa- 
fion de continuer la découverte de ces Terres 
Septentrionales. Sur cela il pafifa le 26 juillet 
au North-land avec les deux Barques , laiiTant 
Y Aide à l’ancre à Jorckmans-Bay ^ dans le def* 
fein de pourfuivre la Navigation s’il étoitpofii- 
ble , lors qu’il auroit trouvé un bon havre & 
une cargaifon fufilante pour nos vailleaux. Les 
Barques mouillèrent cette même nuit là dans la 
Baie de North-land: mais la Marée étoit ii for- 
te & les glaces flotoient avec une telle violen- 
ce que nous penfames périr plufieurs fois. En- 
fin apres avoir découvert une Mine que nous 
eftimions fort riche, & porte à Bord environ 20 
tonnes de la prétendue Terre Minérale chargée 
d’or , les glaces entrèrent le 28. dans la Baie 
avec tant de violence que nos deux Barques s’y 
trouvèrent engagées. 

Le Gabriel y perdit la feule ancre qui lui ref- 
toit, aiant perdu fes deux autres ancres dans l’o- 
rage 
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precedent : & malgré cela il tut comme 
miracuieufement prefervé près d’un glace do- 
tante qui s’arrêtant près du Gabriel, en défendit 
l’aproche aux autres glaces. Le Michel allajet- 
ter l’ancre fur cette glace & y relta comme 
fous un Boulevard .- mais à minuit cette glace 
fe fepara de telle forte par la violence de là Ma- 
rée & par fon propre poids , que l’Equipage fe 

crût perdu. . 

Nous levâmes l’ancre à la Marée fuivante 
& nommâmes cet endroit Beere-Bay , & nie 
Leicefter s-Iie. On trouva dans l’une de ccs Iles 
.un fepulcre où ctoient renfermés tous les oiïc- 
mens d’un homme. Nous demandâmes par li- 
gnes à nos prifonniers fauvages , li ce n’étoient 
pas les os d’un homme mangé par fes compa- 
triotes, à quoi ils repondirent par d’autres lignes, 
que c’étoit le cadavre d’un homme déchiré des 
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Un de nos fauvages s’avila de planter f p.u- 
mes en rond dans la terre, & un petit os au mi- 
lieu. Les Matelots s’imaginèrent qu il alloit tai- 
re quelque l'ortilege ; mais nous en jugeâmes 
tout autrement & crûmes qu’il vouloit faire con- 
noître par là qu’il étoit, lui, que cet os repre- 
fentoit , prifonnier pour l’amour des cinq Ma- 
telots que fes Camarades nous avoientprisl an- 
née d’auparavant. Nous lui fîmes voir le ta- 
bleau de fon compatriote emmené annee pre- 
cedente en Angleterre. D’abord il le regar 01 
avec beaucoup d’attention , & paroilfoit atten- 
dre qu’il lui parlât: car il croioit cette image en 
vie Après cela il lui parle, & voiant qu elle ne 
repondoit mot , il prit ce filence pour un mé- 
pris & voulut lui donner un coup de pom. Un 

lui fit remarquer que n’étoit quune ,rn ‘* 8 'v 

mais 


-- — 

Les tr ( ois 

mais maigre cela il ne laifia pas de continuer 
dans fa furprife & de nous regarder comme des 
hommes qui pouvions faire des gens ce qu’il 
nous plaifoit. Pour le mieux tromper on lui 
avoit fait voir fon Camarade équipé à l’Angloi- 
fe & à la fauvage. Nous reconnûmes par là 
qu’il avoit connoiffance de la prife de ces cinq 
hommes : car il les compta par fes doits & nous 
montra un Bot de pareille fabrique à celui dans 
lequel nos gens avoient été pris. Nous lui li- 
mes ligne que les Sauvages les avoient tués & 
mangés. Il le nia par d’autres lignes. 

On trouva fous des pierres quelques provifions 
de poiflTon & autres chofes que les naturels du 
pays y avoient cachées, comme des couteaux 
d’os, une efpece de chaudières faites de peau de 
poiffons, des mors &c. Notre Sauvage nous 
montra fort bien l’ufage de toutes ces chofes. Il 
prit un de ces mors, & faîfifTant un de nos 
chiens il le brida & le conduilit, en le gouver- 
nant aulïi bien que nous gouvernons nos che- 
vaux. Il l’attela à une efpece de traîneau & s’y 
aflit un foüet à la main. Nous reconnûmes par 
fes lignes qu’ils engraiHent les petits chiens de 
même que nous le Bétail pour les manger, & 
qu’ils fe fervent des gros pour attelage. 

Le 29. Juillet nous découvrîmes à y. lieues 
de Bcere-Bay une havre défendu adroit & àgau- 
che par quelques Ilets où les courans s’amortif- 
fbient & qui arrêtoient les glaces. On jugea 
qu’il y feroit bon pour nos V ailTeaux , & ià def- 
fus on y mouilla fous une petite Ile. Cette Ile, 
la Baye & le havre furent nommez Warvj'ick du 
nom de la Comtcflb de U'arwick . Tout ce 
quartier n’elt pas à 30 lieiies du Cap Queens fore- 
laud à l’embouchure du Détroit Frobisher* Nous 
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trouvâmcs-là quantité de ce minerai dont j’ai 
parlé. Après l’avoir lavé il paroifloit avoir 
beaucoup d’or. On crût devoir s’en charger ici 
plûtôt qu’ail leurs. On mit les travailleurs en 
œuvre. 

Le 30 Juillet, on envoya à Jorkmans-Bay le 
Michel pour faire revenir Y Aide & tout le relie 
de l’Equipage. Nous vîmes fur la grande terre vis- 
à-vis de file de Warwick les pauvres habitations, 
ou plutôt les trous des Sauvages de cette Contrée; 
& certainement nous ne pûmes regarder fans 
furprife ces trilles & miferables logis. . Ils fp ré- 
fugient apparemment dans ces habitations fou- 
terraines pour fe garantir des rigueurs du froid. 
Elles ont deux braffes de profondeur fous terre 
& font rondes comme nos fours: Avec cela 
elles font fi près les unes des autres, que l’on 
croiroit voir les tanières des Renards, ou les 
trous des lapins. Les Sauvages les creufent de 
telle forte par defifous, que l’eau qui vient d’en- 
haut s’y écoule fans leur caufer aucune incom- 
modité. Elles font ordinairement près ou mê- 
me au bas d’une Baye, pour y être mieux à fa- 
im des vens & pour bien fe défendre contre le 
froid. L’entrée & les avenues y regardent toû- 
jours vers le Sud . Les parois de ces^ logis fou- 
terains font pour ainli dire incruftées d’os de Ba- 
leines depuis le bas jufqu’au haut, & agencées 
auffi artificieufemcnt que nos aix, avec cela 
tout elt coufu & fermé exaâement dans toutes 
les ouvertures d’enhaut, par des nerts qui joi- 
gnent des peaux de Chiens marins , en guile de 
tuilles. Ces mailons n’ont qu’un appartement: 
& la moitié de cet apartement plus élevé d’un 
pied que l’autre moitié elt pavée de pierres lar- 
ges ; au lieu que l’autre eft couverte de moufle 
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& fert fans doute aux plus viles fondions du 
ménagé. Quoiqu’il en foit ils y vivent comme 
des Betes, .& je crois qu’ils fejournent en un 
même lieu jufqu’à ce que l’extrême fai été les en 
chaffe. Il nous parut aufii que ces peuples font 
errans comme les Tartares& divifez en bandes 
fans aucune demeure fixe. Outre ces habita- 
tions d’hyver , ils ont encore des tentes quar- 
rées & couvertes de peaux de Chiens marins. 

Ils ont pour armes l’arc, la flèche, la fron- 
de, &le Dard. Leurs Arcs font de bois & 
de la longueur d’uue aune Ü Angleterre. Ils 
font renforcez par des Nerfs , & les cordes de 
ces arcs font aufïide nerfs. Leurs flèches font 
de trois pièces, le devant & le derrière cft d’os, 
le milieu de bois; & le tout eft de la longueur 
de deux pieds. Chaque flèche deux plumes 
taillées fur le devant du tuyau , & lors qu’ils la 
veulent décocher ils font repofer le plat de la 
plume fur le bois de l’arc. Ces flèches ont trois 
differentes .têtes* de pierre, de fer en forme de 
cœur, ou d’os & cet os eft aiguifé des deux co- 
tez & pointu. Cette tête cft peu ferme, parce 
qu’elle eft attachée fort lâche & même n’elt fou- 
vent que pofée dans une coche, de forte qu’il 
arrive que la flèche ne fait que fort peu d’effet, 
à moins qu’elle ne foit décochée. de fort près. 

Leurs dars font de deux fortes, ils en ont à 
diverfes pointes qui avancent par devant. Le 
milieu cft dos ; ils ont du rapport à nos broches 
à rôtir de la viande; mais ils font plus longs. 
Les Sauvage ont des inftrumens de bois , d’où 
ils lancent ces dards avec beaucoup de vitefle. 
L’autre forte eft beaucoup plus grande. Ces 
derniers ont des deux côtez .& au devant un 

feng 
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long os bien éguifé. 11 rdTemblent aflfeï à nos 
épées. 

Ils ont deux fortes de bateaux de cuir garnis 
en dedans de planches quarrées de bois, qui 
font jointes fort induftrieufeuient par des cour- 
royes. Les plus grands de ces Canots reflfem- 
blcnt à nos bataux à rames & peuvent tenir 16. * 
18. & même 20. perfonnes. Ils mettent vers la 
proüe une voile de boyaux des Bêtes qu’ils 
tuent, coutus cnlèmble fort proprement. Les 
plus petits de ces Canots ne tiennent qu’un hom- 
me. 

Ils chaflent aux Oifeaux & aux autres Bêtes 
avec les armes dont j’ai parlé , & prennent le 
poilïon avec ledard. On remarqua qu’ils av oient 
du fer aux pointes de leurs flèches , de leurs cou- 
teaux , & des outils dont ils fe fervent pour fai- 
re leurs Canots &c. Mais ces inttrumens font fi 
mal faits, qu’ils ne peuvent s’en fervir qu’avec 
«peine. Je crois qu’ils ont commerce avec des 
peuples qui leur fourniflent du fer. 

Ils ont fur la tête une efpece de capuchon de 
Moine long & pointu : lorfqu’ils veulent faire 
beaucoup d’amitié à quelqu’un, ils lui fontpre- 
fent de la pointe de ce capuchon. Les hom- 
mes ne le portent pas tout à tait fi pointu que 
les femmes. L’un & l’autre fcxe e(î chaufié de 
la même façon d’une chauffure qui va jufqu’aux 
genoux fans aucune ouverte; & cette chaulfiire 
eft de cuir. Ils en tournent le dehors en dedans 
pour mieux conferver la chaleur des jambes, & 
en mettent deux ou trois paires l’une fur l’autre, 
fur tout les femmes. Ils portent leurs couteaux, 
leurs éguillcs & autres chofes femblables dans 
ces chautlures. Pour empêcher que ces bas ne 
leur tombent fur les talons ils y paflent un os 
V 2 4™ 
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qui prend du talon jufqu’au genou & fait à leur 

mode le même effet que nos jarretières. 

Ils préparent leurs peaux avec le poil. Ces 
peaux font douces & unies. Enhyver & en teins 
humide ils portent le poil en dedans, dans le 
chaud ils le mettent en dehors. Voila tout leur 
ornement. Nous n’avons pû remarquer quel 
eft leur culte, ni quelle idée ils ont de Dieu. Je 
ne fais s’ils font Anthropophages. Ils man- 
dent crue quelque forte de viande que ce puiffe 
être, chair, & poiffon fans s’embaraffer de la 
fraîcheur de la viande. 

Nos prifonnniers fauvages nous donnèrent à 
connoître, qu’ils avoient communication avec 
des Peuples qui portent des plaques d’or fur le 
front. 

Le pays eft: haut & pierreux au deux côtez 
du Détroit de Frobisher. On y voit des Monta- 
gnes couvertes de neige. Il n’v a prefque rien de 
plain & d’uni , & point du tout d’herbe , excep- 
té quelque peu de moufle produite dans des lieux 
bas & humides. Pour du bois il n’y en a pas 
davantage. On peut dire en un mot qu’il n’y 
a ni arbre, ni plante. On y trouve cependant 
quantité de Cerfs à peu près de la couleur de 
nos ânes ; leurs bois eft plus large & plus haut 
qu’aux nôtres, & leur pied de 7 à 8 pouces de 
tour , reflèmblc à celui de nos bœufs. On y 
trouve aufïï des lievres, des loups, des ours 
blancs & beaucoup de gibier. 

Si cette terre eft infertile , dure & ingrate, 
le génie des habitans répond fort bien à ces qua- 
litez. Us font lourds, brutaux, & greffiers, in- 
capables de cultiver la terre, & ne vivant que 
de chalTe, de pêche & de gibier qu’ils abat- 
tent avec leurs. flèches: Ufemble, quecepays, 
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quoique très froid, foitfujet au Tonnerre & 
aux tremblemens de terre : car on y trouve 
de hautes Montagnes de pierres poreufes , 
qui paroident avoir été leparées des autres 
& amoncelées enfuite par des moyens extraor- 
dinaires. Peut-être cela s’eft-il fait par des 
tremblemens de terre. 

On n’y voit ni Rivreres , ni eaux couran- 
tes; il n’y a d’eau que celle qui provient des 
neiges qui fe fondent en Eté& qui coule des 
Montagnes du pays. Il ne peut meme y avoir 
aucune eau courante, à caufe du froid âpre 
& violent qui dure fans celte les quatre tal- 
ions de l’année, & qui endurcit & reflerrela 
terre d’une telle force, que les eaux n’y lau- 
roient avoir d’iflue comme dans les autres 
pays, ni former un Balfin, & fe répandre 
dans un lit. A l’égard de ces eaux de nei- 
ge, qui coulent des Montagnes en Eté, elles 
relient toutes dans des cavicez balles , comj 
me dans un Vivier ou dans un Marais, joi- 
qu’à ce que par la longueur du tems elles 
s’inbibent dans la terre. J’attribue toutee- 
la aux gelées fi rudes & ii violentes, que 
dans plufieurs endroits la terre fe trouve ge- 
lée à 4. ou y* brades de profondeur , de les 
pierres attachées li fortement enlèmble par 
cette gelée, qu’on ne peut les fcparer qu’a 
coups de marteau. 

Je crois que cela prouve adez que le cours 
des eaux & leur fourcey doivent ôtre inter- 
rompus, fans en chercher d’autres caufes: 
& qu’ainfices eaux ne pouvant prendre leurs 
cours fur terre , elles font contraintes de le 
détourner & de fe rendre à la Mer , par des 
veines & des conduits fouterains. Je crois 
y 3 enco- 
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encore que ce froid extraordinaire augmen- 
te confiderablement la chaleur dans les en- 
trailles de la terre, parce qu’elle s’y trouve 
renfermée par le reflerrement des pores*. & 
je conclus que cette chaleur ainfi renfermée 
peut contribuer uniquement à la formation 
des Mines & à la végétation de la matière 
minérale qui fe trouve en ces lieux-ci. 

Le 6. Août notre Lieutenant alla à terre 
avec les Soldats pour couvrir nos travailleurs. 
On fit des tentes fur Plie de la GdtnteJJ * & l’on 
s’y retrancha du mieux qu’on put. Dans le 
fort du tra vail , un atfez grand nombre de Sau- 
vages fe montra fur le haut d’une Montagne 
vis-à-vis de nos gens. Iis avoient arboré une 
efpece de pavllon,& faifoient. beaucoup de 
bruit. Il nous parut qu’ils étoient de la mê- 
me troupe que nous avions vue à l’autre cô- 
té du Détroit, & qu’ils venoient redeman* 
dcr les gens que nous avions à eux. Le Gé- 
néral s’avança avec nos deux prifonniers, 
fur une éminence, afin qu’ils pufiênt voir 
leurs compatriotes , & pour leur parler par 
le moyen de ces Sauvages. Notre hc/nmeap- 
perçevant les compagnons fe mit à pleurer 
fi amerement, que pendant longtems il ne 
lui fut pas pofiible d’ouvrir la bouche: mais 
reprenant enfin lés efprits, il leur parla & 
leur offrit les bagatelles que nous lui avions 
donné. Ils lui témoignèrent beaucoup d’a- 
mitié & de regret pour fon efclavage. 

Le Chevalier Frolisber leur fit connoître 
par fignes, qu’il fouhaitoit de ravoir lescinq 
hommes qu’on lui avoit pris 3 fous promeflé 
de leur rendre l’homme, la femme & l’en- 
fant qu’il avoic à eux, & de leur fairedivcrs 

prc- 
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prefensen recompenfe. La-deflus notre Sau- 
vage nous donna à connoître pâr d autres fi - 
gnes , que nos hommes étoient encoreen vie, 
qu’on nous les rendroit , & que fes compa- 
triotes témoignoient qu’on pouvoir leur écri- 
re. Cette circonftance fait voir qu’ils favent 
ce que c’eft que Récriture , ou que cela leur 
avoit été apris par nos gens. Quoiqu’il ert 
loir on le fepara fans donner de lettre , parce 
qu’il étoit tard. 

Cependant le jour fuivant dès le matin ils 
demandèrent la lettre, & montrant le Soleil 
avec trois- doigts de la main élevé, ils nous 
faifoient connoître que dans ti ois jours nous 
les verrions de retour. C’eft auiliàquoiles 
Sauvages ne manquèrent pas, mais ilsrevin- 
rent fans nos gens. 

La nuit fuivante, le Lieutenant ordonna 
à notre Trompette de ionner la retraite, afin 
que nos gens qui écoient encore a l’Ileferen* 
diflent au Drapeau, de peur, de furpriie de 
h part des Sauvages qui écoient fort près de 
nous. On reprelenta aux Equipages; que 
dans un fi grand éloignement de chez loi , 
& au milieu de plufieurs dangers» il falloir 
fe précautionner contre les lurprilesdes Sau- 
vages, qui pouvoienc venir nous attaquer au 
juli'ant, lors qu’il n’y a pas 3 pieds de Marée. 

Le Général Prohiber changeant alors de 
rélolution ne jugea pas à propos d’entrer 
plus avant dans le Détroit , ni de faire d’au- 
tre découverte. Il crût qu’il faudroit tacher 
d’aprendre la langue du pays par le moien 
de nos prilbnniers. A l’égard de nos gens 
retenus depuis un au par les Sauvages , il 
parut inutile d’en faire d’autre recherche. 
r V 4 D’ail- 
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D’ailleurs le tems écoitcourt, & il n’y avoir - hors c 
guerres lieu derefter plus long-tems fans dan- jel’Hquï 
ger de ns ces parages. Ainû on ne penfa qu’à coutoit i 
charger la terre Minérale qui faifoit en partie al, On 

le fujet de notre Navigation. La recherche Us Sauv. 

du partage fut remife pour une autre fois. a échan 

Le 9. on fit un Fort dans l’Ile de la Corn- cede la 

l e JT e m *°us l’angle d’un Rocher que la Mer ::rès que 

environne de trois cotés. On le ceignit d’u- jloiW 

ne efpece de mur terrarté du coté de terre, risotdai 

& on le nomma Bejl , du nom de notre Lieu- rmege c 

tenant. C’étoit plûtôt pour empêcher que Cbaloope 

les Sauvages ne nous accablaflent par leur bofqoez ■ 

nombre, que dans la crainte d’être furmoo- ;;b;lui 

tez par leur bon ordre & par leur adrefle. Mena 
On prétendoit aurti leur faire voir notre vi- Al'éç 
gilance, d’autant plus que nos prisonniers di- bous fit' 

ioienc par figues , que leur Roi Catcb'àe s’a- voit éîê 

vançoit pour les fecourir. A touthazardil fat- boire ; 
loit fie précautionner & voir ce qui en fieroit. poon’e 
Le » o. à minuit notre Lieutenant fit donner me & l 

smefaufleallarme, tant pour tenir plus alertes ifefa 
ceux de nos gens qui étoient à terre , que pour (jriis 
voir quel fond il yavoit à faire lur lefiecours laite n 
de ceux qui étoient à Bord des Vairtfeaux. Peu de 

Le 11. on aperçut encore plufieurs Sauva- for un 
gesfurune éminence, à l’autre côté de File. War 
Notre Général s’avança de ce côté-là, dans Nous 
l’efperance d’aprendre quelques particulari- comir 
tez touchant nos cinq hommes, & d’avoir re- trouf 
ponfe à la lettre.-mais cette multitude farouche d m. 

difiparut tout aurti-tôt, & s’alia cacher derrie- mais 

re les rochers , excepté trois homme s croyant ils fi 

fans doute lurprendre quelques-uns de nos iocl 

gens par cctterufe. Ils avoient deflein d’atti- Y 

rer notre Chaloupe derrière une pointe de ter- ^ 

re 
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re hors de la vue & de la portée du relie 
de l’Equipage. Mais comme je dis , on e 
doutoit de leur rul'e & il n’en arriva aucun 
mal. On mit un de nos prilonniers a terre. 

Les Sauvages lui offrirent une groffe veille 
en échange d’un miroir qui fut mis a la pla- 
ce de la veflïe & emporté par les Sauvages: 
anrès quoi le prifonnier fut renvoié dans la 
Chaloupe. En même tems nos gens qui e- 
toieut dans l’Ile & pouvoient mieux voir ie 
manege des Sauvages que Frobtsbcr fur la 
Chaloupe, l’avertirent que les Sauvages em- 
buiquez derrière les rochers l’obfervoient de 
près ; lut' quoi il fe retira a la Chaloupe lans 
autre nouvelle de les cinq hommes. 

A l’égard de la veflïe , nôtre Sauvage 
nous fit' connoitre par figues, quelle 1 a Z 
voit été donnée pour y garder de 1 eau a 
boire ; niais nous comprimes que c étoi 
pour s’en fervir à le fauver a la nage. L hom- 
me & la femme a voient effaié plus d’une fois * 
à lé fauver par le moyen de nos Canots 
qu’ils détachoient des Vaiffeaux. Dans la 
fuite nous ne les en laiffames pas approcher 
Peu de tems après ils parurent plus de vingt 
fur une montagne , les mains fur la tête, 
danfant & chantant avec beaucoup de bruit. 
Nous jugeâmes qu’ils fe prelentoient amli, 
comme pour dire que c’étoit la «jute leur 

troupe & que nous en fiffions autant. Ils 
demeurèrent en cette pofture julqu’a la nmt, 

mais à la décharge d’une piece d Artillerie 
ils fe fauverent avec de grans cris dans les 

r °Le C !T. on fit l’exercice pour faire voir aux 
gens du Pays, ,u, .««voioirn de demere 
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leurs rochers , que nos hommes étaient bien 
drefl'ez. 

Le 14. notre Général foupçonnant que 
les Sauvages épioient toutes nos démarches, 
alla avec deux Canots bien équipez à une 
Baye de Pille de la Cowtvffe y chercher de la 
terre Minérale. 11 y trouva des Sauvages, 
qui apercevant nos gens , arborèrent un 
pavillon blanc fait de vefiîes coufues avec 
des boiaux. Ils le faiioient voltiger com- 
me pour nous- appeiler : mais il ne parut 
que trois de ces Sauvages. AulTi-tôt que 
nous fumes près on en vit une grande trou- 
pe fe cacher derrière les rochers , ce qui 
failbitaflèz comprendre leur vue. On leur: 
fit entendre que s’ils vouloient s’aprocher 
fans armes on les traiceroit en Amis, quoi- 
que leurs démarches nous fuflent très -bien 


connues : Mais ils répondirent mal à ces 
fignes d’amitié: Ils s’aprochoient par derriè- 
re les rochers pour prendre avantage fur 
nous, croiant qu’on ne les verroit pas.* Un 
d’eux failant lefincere, nous incitoit à venir 
à terre. 11 nous témoignoit beaucoup de ci- 
vilité à fa mode, &, portoit les mains nues 
fur la tête en ligne de paix. Il jetta mê- 
me tout près de nous une groflè piece de 
chair crue. Nous fimes tirer cette chair à 
bord. Notre homme voianc que ce mets 
ne nous tentoit pas, voulût nous mettre en 
goût par d’autre viande qui écoit cuite, qu’il 
noms fit porter par unSauvagequi contrefai- 
sait le boiteux. Et même pour mieux lbute- 
nir leur rôle , un autres chargea le boiteux 
fur es épaules, le porta près du rivage où 
nou, écions, & 1 y laifla. Ils efperoient que 

nous 
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n'ôiYs nous laiflerions furprendre à cette rule, 

& que pour cette fois mettant pied à terre, ils 
ne manqueraient pas de nous attraper quel- 
qu’un de nos Matelots. Nos gens auraient 
bien voulu aller à terre, ce que Prolisbcr ne 
voulut pas permettre, ni que perlonne s’expo- 
làt ; de peur de retarder le départ. Mais ce- 
pendant il permit de tirer un coup de Canon* 
pour mieux découvrir l’artifice du boiteux, 
qui le iauva bien vite vers la Montagne. 
Alors une troupe de Sauvages s’avança le 
plus près du rivage qu’elle put , & eicar- 
moncha long- tems de l’arc, delà fronde & du 
javelot. Ils nous pourfuivirent le long du 
rivage , fans qu’aucun de leurs coups por- 
tât. La Côté étoit bordée de ces Sauvages, 
mais fi écartez les uns des autres , qu’il ne 
fut pas potïible d’en compter le nombre. 
On en compta pi us de cent. Nous revinmes u 
bord fans aucune perte. 

IUfe trouva qu’en vingt jours on avoit por- 
té à bord deux cens tonneaux de matière 
Minérale, bien que nous n’euflîons que cinq, 
mauvais travailleurs , & quelques Soldats 
pourteur aider- Il étoit tems que notre tra- 
vail finit : les fouliers & les habillemens de 
l’équipage étoient ufez: nos paniers & plu- 
fieurs de nos barils défoncez, nos Utenfiles 
rompus. Plufieurs de nos gens étoient deve- 
nus perclu-s de froid, incommodez de descen- 
tes &c. Et comme la nuit du 21. au 22. il 
avoit fortement gelé autour de notre Vaif* 
lcau , on conclut que le Soleil s’en allant 
au Sud. il falloir fe hâter de s’en retourner. 

Le ir. nous défîmes nos tentes , on al- 
luma des feux fur la plus haute Montagne 

V 6 de 
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de l’Ile. On en lit e tour drapaux déploiez. mit le ^ 

On tira le Canon à l’honneur de la Comtefle million’ 

àelVarwick, dont cette lie portoit le nom. !au rot 
Enfuite nous allâmes à Bord. Ondée 

Le 23. on leva l’ancre par un ventd 'Oueft, fezde p 

& le vent étant tombé, nous allâmes mouil- ikroult 
1 er derrière une pointe delà Baye. Le 6V 

Le 24. à 3. heures du matin on remit à poovoir 

la voile par un vent d 'Oueft. Le loir à y. Jevoë.ï 

heures nous laiflàmes le Q/ieens -fort -/ and ioaioit 

derrière, & ayant ainfi débouqué du Dé- oôfcie 

troit de Frtbis ber nous nous trouvâmes en plei- Le 2 

ne Mer & limes route vers le Sud. Son» 

Nous eûmes dans la nuit un vent violent, tes, il 

& fi grande abondance déneigé qu’il y en a- «lions, 

voit demi- pied par defius les écoutilles. îiien 

Du 24. au 28. beaucoup de vent, maispaf- »ec de- 
fable: notre route S. S. O. Nous crûmes a- forcer, 
voir perdu nos Barques. [ eii 

Le 29. le vent fut violent: c’étoit le N. E. Leu 

nos Barques mirent les voiles en fagot & noua i non: 

ne portâmes que la Mifene. Le Michel, s’é- lepr 

çartade nous, mit le Cap fur Orkuey & ar- tetr:r 

riva fàin & iauf à Yarmoutb. 

Le 30. le vent fut violent: le Capitaine & Lei 

le Contremaître, ou Bolléman du Gabriel fu- 
rent tous deux jettez hors de bord par un L e 

coup de Mer, bien que la Barque fut arnar- 
rée. fortementavec de gros Cables de poupe g 0 uvc 

à prouë. On eut peine àfauver le Bofleman, mj. 

mais le Capitaine fe perdit. Nous avions L e 

déjà fait deux cent lieues depuis le Qucens- trou’ 

fore-! and. _ C run 

Le 3.1. a minuit nous efiuiames deux ou 
trois coups de vent très violens. 

Le 1. Septembre & la nuit l'ui vante , on 

mit 
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mit le Vaitfeau en panne, -parce que nous 
voulions attendre nos barques. Notre Vail- 
feau rouloit extraordinairement lur les hou- 
les de cette Mer agitée , & nous fumes obli- 
gez de porter encore une voile pour éviter 
de rouler. 

Le Gabriel ne pouvant fuivre , faute de 
pouvoir porter les voiles , nous le perdîmes 
de vue. Notre Vaifleau haut de poupe & long, 
donnoit beaucoup de pril'e au vent, & filloit 
extrêmement vite. 

Le 2. le vent tomba dans la matinée. 
Notre gouvernail s’étantrompuen deux piè- 
ces , il s’en fallut peu que nous ne le per- 
ditions.. On prit fon tems pour faire paflèr 
fix de nos plus forts Matelots fous la quille, 
avec des planches & des cables pour le ren- 
forcer. 

Le 2. & le 3. vens contraires. 

Le 11. au loir iiVéleva un vent de Stut-Oneft 
Sk nous fîmes route Sud-Efl , de même que 
le jour d’après. Ce jour là nous primes haur- 
tcur: nous crûmes être à ijo. lieues desiV- 
lingues. v 

Le 13. nous fillam.es à peu -près a la hau- 
teur de ces Iles. , , 

Le if. on jetta la fonde lur 61. bralles 
fond de beau fable , au Nord de Scil/y. Nous 
gouvernâmes Efl quart au Nord, Efl- Nord- 
EJl & Nord- E/l. . 

Le 16. à 8. heures on jetta la fonde. On 
trouva 6f. brades fond de labié rouge. Nous 
crûmes être dans le Canal de Suint G or g* 
un peu au delà des bancs. Nous fîmes tou- 
te la nuit petites voiles , ia fonde à la main 
V 7 & 
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^trouvâmes 40. brades plus ou moins. Ainfî 
nous neconnoiflîons pas bien notre route. 

Le 17. nous trouvâmes 340 brades du fable 
rouge mêlé de coquilles. Nous étions près 
de Lands end. Nous paffames entre Lands - 
end & les Sorlingucs par un tems couvert. 
Quand l’air fe fut éclairci nous nous trou- 
vâmes près des Côtes, & nous embouqua- 
mes plus avant dans le Canal de Saint Geor- 
ge , mais la Mer étant grofle & notre gou- 
vernail mauvais , nous jugeâmes à propos 
d’entrer dans le premier havre qui fe prefen- 
teroit. Nous vînmes à la rade de Padsiuw 
en Cornouailles , & y mouillâmes. Aiant a- 
pris des gens du pays que cette rade cft fort 
dangereufe, nous remimes en Mer. Nous 
finies route le Cap fur-Londy ■ d’où nous ren- 
verfames le bord pour entrer dans une Ra- 
de ouverte où nous perdîmes une ancre. 
Le vent nous jetta en pleine Mer, & nous 
arrivâmes enfin heureufement à Milford-ha- 
ve dans la Province de Galles . 

Le 23. de Septembre après nous être ra- 
fraîchis un mois à Milford bave , nous fîmes 
voiles vers Briflol. On y déchargea la ma- 
tière Minérale & on la porta au (Jhateaude 
cette Ville. Nous trouvâmes à Briflol la Bar- 
que nommé le Gabriel en mauvais état , & 
fans un feul Matelot qui pût faire la ma- 
nœuvre. 

Nous eûmes lieu de rendre grâce à Dieu 
de ce qu’il nous ramenoit tous inins & faufs 
chez nous, fans autre perrequede trois hom- 
mes dont un mourut en Mer Encore éteit. 
il malade, lorfqu’if partit d 'Angleterre. 


Le 
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te Chevalier Frobisber alla à la (Jour ren- 
dre Tes devoirs à la Reine, qui le reçut fort 
bien. L’homme, la femme & l'enfant que 
l’onavoic pris aux Sauvages furent prefentez 
à-S. M. Ils ne changèrent point de conte- 
nance & ne témoignèrent aucune iurprife; 
f:non qu’ils baillèrent lavuë devant ceux qui 
étoient là pour les voir. 

Le Sauvage voiant à Bri/iol le Trompette, 
du Général Frobisber à cheval , & voulant 
en faire autant , s’y mit à rebours la face 
tournée du côté de la queue. Il prenoic 
beaucoup de plaifir à voir fauter & caracol- 
ler le Cheval. A 

Tout le tems que ce Sauvage veçut, la 
Reine lui donna la permillion de tirer iur la» 
Tamife, à toute forte d’Oifeaux & même au 
Cignes; quoique cela fur défendu à d’autres. 

On nourrit ces pauvres gens à leur manié- 
ré, c’eft à-dire avec de la viande crue. A- 
yant tué une poule, ils la vuidérentaufli-tôc 
& mangèrent les entrailles avec l’ordure y 
fans autre façon. Mais il ne vêquirent pas 
long tems. Ils moururent tous deux avant 
que l’enfant eut atteint l’âge de ly. mois. 

La Reine nomma des Commilfiires pour 
examiner la matière Minérale que l’on avoit 
aportée. Pour le paflage , il fembloit qu’oiy 
pouvoir encore fefl'atterde letrouver. Amft 
„la Reine réfolut d’envoyer un plus grand 
nombre de Vaitlcaux au Nord-Ouefl . On 
donna le nom de Meta incognitn à cette é- 
tenduë de pays nouvellement découverts 
vers le Nord par le Général frobisber. On 
fit faire une Mailon portative qui fe pouvoir 
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démonter & l’on réfolut que cent hommes, 
dont quarante feroient Matelots, trente Sol- 
dats & le relie pour les Mines, hyverneroienc 
en ce pays-là 6c feroient provifion de Ma rca 1- 
iltes pour l’année qui futvroit leur hyverne- 
ment. On leur doneoit un Chef, des rafineurs, 
des Boulangers & des Charpentiers , & tous 
ceux-ci étoienc compris fous lenom de Sol- 


dats. 

Notre Flotte qui étoitde quinze Vaifieaux 
mit à la voile le 31. Mai par un vent fi fa- 
vorable, que le 6. Juin nous étions déjà fur 
les Côtes d'Irlande , à la hauteur du Cap 
C/eare. 

Nous fîmes route au A hrd-Outfl avec un 
vent paflabie , fans faire aiguade 6c fans nous 
ravitailler, bien que plufieurs de nos Vaif- 
fcaux n’eulfent pas abondance de provifions. 
La force du courant nous fit dériver félon 
norre eflime beaucoup plus au Nord que 
nous ne voulions. Nous jugeâmes que ce 
Courant porroit aux Côtes de Norwegue 6c 
aux parties les plusSeptentrionales de la ter- 
re. C’étoitun Courant pareil à celui que les 
Portugais trouvèrent au Sud de l’ Afrique 6c 
qui les porta du Cap de Bonne- Efperance au 
Détroit de Magellan . Ce Courant ne pafle pas 
dans le Détroit, la Mer s’y trouvant trop 
pxefi’ée , mais revient de Sud à Nord dans 
le Golfe de Mexique, d’où étant repoufifé 
par les terres, il reprend fon cours au Nord- 

Ift- 

Nous navigeames du 6. au 20. Juin fans 
voir de terre, 6c fans rencontrer quoique ce 
loit qui eut vie, excepté quelques Oifeaux. 

Le 
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Le 10. à deux heures du matin notre Ad- 
mirai cria terre. C’étoit celle &OueJl-Frife r 
qui fut nommée cette fois-ci Oueft-Angleter» 
re. L’Admirai débarqua avec quelques Vo- 
lontaires. Je crois qu’ils (ont les premiers 
Chrétiens, après les freres Zeni dont on à par- 
lé, qui ayent débarqué en ce pays inconnu ; 
ou du moins les premiers de notre connoii- 
fance. L’Admirai prit poüeflion de ce pays 
au nom de la Reine. On y trouva un allez 
bon havre pour nos Vaiffeaux. Nous y dé* 
couvrîmes plufieurs petits Bateaux deshabi- 
tans du pays, & quelques-unes de leurs ten- 
tes de la même conftru&ion que celles que 
nous avions vues à Meta incognito dans no- 
tre fécond voyage. 

Ces gens fauvages & farouches s’imagi- 
nant fans doute qu’ils étoient leuls au mon- 
de, ne nous virent pas plutôt paroître, qu’ils 
fuirent de toute leur force, abandonnant leurs 
tentes & tout ce qui étoit dedans. Nous y 
trouvâmes entre autres choies une efpecede 
tiroir avec des doux, des harangsdes feves 
rouges , des planches de lapin allez bien fai- 
tes, & plulieurs autres chofes travaillées a- 
vec induilrie, d’où l’on inféra qu’il faut qu’ils 
ayent commerce avec quelques peuples plus 
polis qu’eux, ou qu’ils ioient extrêmement 
adroits. On ne leur prit que deux Chiens 
qu’on amena , & on leur l ailla en échange 
des Connectes, de petits miroirs & quelque ver- 
roteries. . _ n 

Quelques-uns croient que cette Ouejt- 
Frjfi ou Ouefl- Angleterre ne fait qu’un meme 
Continent avec le Meta incognito par le côté 
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de cette derniere terre qui regarde le tfotd- 
Eft , & que même elle eft peut-être jointe air 
Groenland . La railon en eft que ces Peuples 
d 'Ouefl-Frife (ont faits de même que ceux de 
Groenland & que leur? loges, leurs armes &c. 
fe reffemblent parfaitement. 

Le 23. nous remimes à la voile & fîmes 
route par un bon vent pour aller vers le 
Détroit de Frvbisher. Nous donnâmes à un 


haut rocher de VOUefi- Angleterre , 6c le der- 
nier que nous y aperçûmes , le nom de Cba - 
ring- Crofs ; à caufe de fa rclfemblance avec 


(S bar in g Crofs : après avoir levé l’ancre, on 
fut obligé de courir Sud , à caufe des glaces 
qui fe rencontroicnt au Nord. 

Le 30. nous vimes une telle quantité de 
Baleines que nous crûmes que c’écoicnt des 
Marfouins. Le même jour le Salomon paffa 
à pleines voiles fur une de ces Baleines , 
mais de relie maniéré, que d’abord le Vaif- 
feau étoit comme échoué fur le corps de 
Panimal, fans pouvoir avancer ni reculer^ 
La Baleine fe haufiànt enfuite donna un grand 
coup de queue & plongea aufli-tôt après. Deux 
jours enfuite nous trouvâmes un très-monf- 
treux poiflonmort flottantfur l’eau, & nous 
crûmes que c’écoic celui (ur lequel le Salo- 
mon a voit fi lié. 

Le 2 Juillet nous eûmes la vue AçQueens- 
fore-land, nous fillames toute la journée à tra- 
vers les glaces .(ans nous allarguer des Côtes. 
Le foir nous voulûmes commencer d’embou- 
quer dans le Détroit, mais if fallut ribrouf- 
fer bien vite chemin. Le Détroit étoit ab- 
solument fermé par les glaces , accumu- 
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lées à l’entrée , qui reflembloient à des Mon- 
tagnes. 

Nos Vaiffeaux cherchèrent en vain d’avan- 
cer du côté où il y avoit la moindre aparen- 
ce de paffage, afin de mouiller au havre où 
nous avions mouillé à notre fécond voyage. 
En cette occafion nous perdîmes la J tditB 
& le Michel , & n’en eûmes de nouvelles que 
vingt jours après. Nous eûmes encore le 
malheur de perdre le Denis dans les glaces 
à la vue de tous les autres Vaiffeaux , & une 
partie de la Maifon portativeque l’on dévoie 
drerter à Metopincognita. Tout l'équipage 
du Denis lé lauva heureufement danslaCha- 
loupc. 

Tout ceci étoit un Théâtre de mile- 
rcs pour nos Equipages. Une violente tem- 
pête qui fui vit la perte du Denis nous me- 
naça d’un même fort. Notre Flotte étoit 
invertie de glaces. On ne pouvoit rebrouf- 
fer chemin. Nous en avions devant nous 
une telle quantité , qu’il étoit impofiible de 
les franchir en avançant. Dans cette fitua- 
tion nous ertuiames un orage du Sud-Oucft 
en pleine Mer. Toutes les glaces qui étoient 
derrierre nous étoient accumulées autour 
de la Flotte , & nous fermoient le retour. 

La plùpart de nos gens fe trouvèrent furieu- 
fementcombatus. Quelques-uns de nos V ail- 
féaux ferlant leurs voiles voguoient du côté 
de la moindre petite ouverture. D’autres 
jettoient leurs ancres fur les glaces , & s’y 
grapinoient à l’abri de la tempête , moins 
expofez ainfi au choq des glaces flotantes. 
D’autres en étoient fi fort ferrer qu’ils ne 

pou- 
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pouvoient garentir que par des cables, des 
planches, des paitlafles & autres pareilles 
chofes, lebordageôt les. flancs des Vaifleaux 
contre le tranchant des glaces : afin que le 
corps du Batiment ne s’en trouvât pas en- 
dommagé. Dans une preffante neceflité l’on 
Connoîc le courage & l’intrépidité des hom- 
mes, & le pouvoir d’un bon Chef. Le Ma- 
telot, le Soldat & le travailleur, tout agif- 
foit pour fauver fia vie, & bien qu’ils ne tuf- 
lent pas accoutumez à ces fatigues, ils les 
furmonterent par leur patience. ~On détour- 
noit l’impetuofité des glaces avec des piques, 
des planches , & de gros bâtons , pour em- 
pêcher çes mafles tranchantes d’endomma- 
ger nos Vaifleaux. Ce qui feroit arrivé mal- 
gré les cables, les pailla (Tes &c. Car ces gla- 
ces coupèrent des planches de plus de trois 
pouces d’épaifleur, & mieux qu’on n’auroit 
pü le faire avec la hache. Nos plus forts 
Vaifleaux furent élevez d’un pied au deflus 
de l’eau par la violente preflion des glaces 
qui s’étoienc amoncelées autour de nous. 
Telle fut notre fituation toute la nuit & une 
partie du jour. Jamais on n’a prié Dieu de 
meilleur cœur. Enfin la brumequi avoitdu- 
ré pendant cet orage le dillipa; le vent le fie 
Ouefi Nord-Oueft & chafla les glaces. La Mer 
fut ouverte. Nous y entrâmes. Nos Matelots 
mirent la main à l'œuvre pour radouber nos 
Vaifleaux êc relever nos mâts de hune avec 
toute la diligence pofiibie ; après quoi il fut 
rélbia de tenir la Mer, julqu’à ce que le So- 
leil 6c le vent euflent achevé de fondre les 
glaces dans notre paflâge* 

Le 
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Le 7. Juillet quoique nos Equipages ne fuf- 
fent pas encore bien revenus de la peur, nous 
virâmes de bord vers la terre qui nous parut 
être la Côte Septentrionale du Détroit. O11 
jugeoit que cedevoitêtre 1 zNortb-Forc-land. 
Mais quoi qu’il en foit , il étoit difficile d’efti- 
mer jufte , à caufe du brouillard épais qui 
s’étendoit vers la Côte, & de la neige qui ve- 
noit de tomber. Nous errâmes vingt jours 
dans la brunie avec de grands dangers, com- 
me on peut le croire 5 puifque nous préten- 
dions être au Nord-Eft du Détroit de Brobisher 9 
au lieu que nous étions au Sud-Ouefl de jQueens- 
Fore-latid-, ayant dérivé au Sud-Ouejl par un 
Courant du Nord- E fi. 

Nous découvrîmes ici une pointe que l’on 
prenoit mal à propos pour le Mont-Warwick 
dans le Détroit : niais nos plus experts Ma- 
riniers trouvèrent qu’il n’étoit pas vraiiem- 
blable qu’on eut embouqué fi avant en li peu 
de tems ; ni poflible qu’on fe fut trompé (1 
groflierement dans fon eftime ; à moins que 
d’avoir dérivé par un terrible Courant. Il eft 
bien vrai que le ilôt fe faifoit fentir beaucoup 
plus qu’à l’ordinaire, & que joint aux Courans 
il prenoit nos Vaifieaux & les faifoit tourner 
en un moment comme un tourbillons de for- 
te que la Mer brifoit avec autant de bruit que 
la chute d’eau dans la Tamifc près du pont de 
Londres. 

Cependant notre Admirai tint Confeil, pour 
favoir en quel endroit on étoit. James Dean 
Lieutenant à bord de VAnne & qui, à notre 
fécond Voyage, avoitdreffédes Cartes exac- 
tes de toutes les Côtes , ne pût nous tirer de 

l’in- 
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l’incertitude, non plusqueles autres. Notre 
premier Pilote déclara, qu'il rfavoit jamais vû 
la Côte près de laquelle on fe trouvait , qtdil ne 
pouvait croire que ce fut une terre dans Vint er leur 
du Détroit de Frobisher. 

Le tems continua d'être embrumé. On ba- 
lança de retourner à travers les glaces, pour 
chercher une Mer libre, ou de fe laifler porter 
par le Courant dans une Mer inconnue. Le 
Vice Admirai, à bord duquel étoit le fuf- 
dit Pilote, & deux autres de nos VaifTeaux 
ayant tous trois perdu la Flote de vue prirent 
leparti détenir la Mer, ainfi que V/Ivne, qui 
s’égara feul, jufqu’à ce qu’il rejoignit la Flo- 
te après avoir pris hauteur, le tems s’étant 
éclairci. 

Tous les VaifTeaux delà Flote . excepté 
les Navires dont on a parlé firent, de conl'er- 
ve avec l’ Admirai, plus de foixante lieues de 
route dans leDérroit prétendu Nous eûmes 
toûjours un très beau pays à l’eftribord & 
devant nous une Mer ouverte. 

L’Admirai auroit continué la route, s’il 
n’eut eu des ordres précis de fe tenir de con- 
ferve:car il ne doutoit pas qu’il ne pûtentrer 
par là dans la Mer du Sud & penetter enfuite 
jufqu’au Catay , par la raifon que jç’vais dire. 
C’eft que plus on avançoit dans cette Mer, plus 
elle s’élargiffoit & moins on y rencontroit de 
glaces; parce qu’il y a un tel cours dans ces 
eaux, que les glaces qui s’y rencontrent y font 
chaflées hVEfl &au Nord, félon ce qui parut 
aux débris flotans du Denis. D’autres croioient 
pourtant que quand même on auroit eu le bon- 
heur de paffer , la force du flot qui tient neuf 
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heures dans ce parage contre trois heures 
d’ebbe auroit empêché le retour. 

Au raport de quelques uns de nos gens, ils 
trouvèrent à foixante lieues de route dans le 
prétendu Détroit dont je parle, & à bas bord, 
une terre peuplée, fertile en pâturages, abon- 
dante en bétail & en gibier, comme perdrix, 
alouettes, lievres, &c. même un deux trafiqua 
avec les habitans du pays des couteaux , des 
fonnettes, des miroirs, delà verroterie, &c. 
pour des oifeaux, des pelletteries & autres pa- 
reilles chofes. 

Après plufieurs jours de navigation l’Ad- 
mirai jugea qu’il l'eroit à propos de revenir. 
On fit voile entre une Côte qui eil le derrière 
du Continent de V Amérique, & la terre que 
Ton avoit nommée (Jtteeus-l'ore land\ & com- 
meen faifant route dansce parageon remar- 
qua une ei’pece de Boye, qui s’érendoit juf- 
qu’au Détroit de frobisber , le Gabriel y fut 
envoié le n.Juhlct, pour voir s’il y auroit 
moien de la traverfer d’un bouc à l’autre pour 
rentrer enluite dans le Détroit par l’autre cô- 
té. Cela reüllïts & prouve que \cQneem-Fore- 
land eft une Ile. On doit croire qu’il en eft de 
même de plufieurs autres de ces terres. 

Enfin , comme il étoit tems d’aller chercher 
les havres où nos Vaifieaux dévoient fe dé- 
charger de leur charge , on navigeaducôtéde' 
l’entrée du Décroitdc frobisber par un tems 
extrêmement embrumé, à travers di ver i'es ter- 
res détachées , mais neu éloignées de la Côte, 
& entre des rochers à fleur d’eau: mais cette 
route étant dangereufe . on fut obligé lait- 
ier filer les ancres jufqu’à la profondeur de 

cent 
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centbrafles & davantage-, de peurquenous 
n’allaflïons nous brifer fur ces rochers. Et 
pour ne pas nous affaler fur la côte pendant la 
brume, nocre Chaloupe nagea fur l’avant, & 
l’on nefic route que la fonde en main. 

L'Anne que nous avions perdu futplus de 
vingt jours à tourner autour duQtens-Fore-iatjd 
pour découvrir le havre où nous devions 
mouiller; fans pouvoir paffer, à caufe des 
glaces. Ce V aiffeau fe rendit enfin le 23. Juil- 
let à Flattons .bead land dans le Détroit, où fept 
Vaiffeaux de notre Flotte étoient à l’ancre. 
On peut juger de lajoye de fe revoir après 
avoir effuyé tant de dangers. 

Le 24. le François nous joignit aufli. Ce 
y aiffeau qui avoir fait route pendant plufieurs 
jours de conferve avec notre Vice-Admiral, 
nous en donna des nouvelles & du Bridgewater , 
qu’il avoit perdu après l’avoir dégagé d’entre 
les glaces. Les deux autres qui nous man- 
quoient s’y étoient plus engagez que jamais. 
Le Gabriel étoit entré dans le Détroit de Fro- 
bisber , tenant route du Cap Occidental de 
Queens-Fore-land , & par derrière cette terre 
jufqu’aux CàpGoodbope. Il trouva dans le nou- 
veau Détroit , par lequel il venoitdepaffer,un 
courant fi violent, que fans un vent favora- 
ble il luiauroitétéinipoiïiblede naviger-là. 

Le 26 il tomba plus d’un pied de neige , 
qui fe gêloit à mefure qu’elle tomboit. 

Le 27. le Bridgewatcr s’étant dégagé vint 
mouiller à Hattons-bead-land près de la Flotte. 

Il étoit fi délabré que pour le tenir à flot 
on en tiroit par heure près de troiscens bâton- 
nées d’eau. Nous aprimes par ce Vaiflcau 
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que le Détroit éroit baricadé par ces glaces 
& qu’il écoic impoflible d’aller à la Baye de 
Warxvick. 

Ce raport acheva de jetter nos hommes dans 
une confternarion, qui fut lui vie de murmures 
contre t’Adnriral: mais fans fe mettre en pei- 
ne de ces murmures, il réfolut de chercher 
fon havre, ou de mourir dans l’entreprife :& là 
defl'us on fit le fignal pour fe rendre fous fon 
pavillon, à quoi l’on obéit avec joie, parce 
qu’on prit ce fignal pour un ordre d’aller 
mouiller à Hattons-bead-land. Notre Admirai 
mit à la voile, après avoir foufert un or?ge qui 
pafiTapreique aufll-rôt. Tandis qu\à voiles fer- 
lées il le laifloit dériver entre les glaces , il y 
trouva heureufcment un partage. La Flot- 
te fuivit & l’on fe vit enfin tous enfemble le 
trente-uniéme de Juillet , après mille pei- 
nes & mille fatigues au havre fi déliré. L’Ad- 
mirai heurta à l’entrée de la Baie de IVarwick 
avec tant de violence contre un glaçon ,qu’a- 
près avoir fauté dedcrtus fes ancres il s’y fit 
une telle voie d’eau , qu’on eut peine à le te- 
nir à flot. 

Le Vaifleauxdu Lieutenant Admirai Fcntott 
a voit été le plus engagé dans les glaces, mais il 
fe tira d’afaire en fe tenanttoûjours à l’ancre 
fous ces lourdes mafles, comme lous un bou- 
levards & malgrécelaii arriva dix joursavanc 
tous les autres. Fentonzvo\t déjà découvert 
plufieurs mines & avancé dix lieues dans le 
pays fans trouver d’habitation. Après quoié- 
tant retourné à fon bord , il avoir réfolu d’at- 
tendre encorelept jours l’arrivée de f a Flotte. 
Après cela la Flotte n’arrivant pasils'cnfe- 
X roit 




roit retourné , parce qu’il commençoit à 
•manquerde vivres. 

L’Admirai étant à terre tint confeil fur les 
moyens d’executer promtement le deflein de 
découvrir les lieux où pourroit être la meil- 
leure. terre minérale. On délibéra fur l’ordre 
^u’on obfervèroit étant à terre, & fur l’en- 
droit qu’on choiliroit pour bâtir un Fort & 
une Maifonpour ceux qui dévoient y pafler 
une année. 

Le i. Août chaque Capitaine fit mettre à 
terre dans l’IIe de la Comteffi , par ordre du 
Général , les Soldats & les travailleurs. On y 
porta lesprovifions, les tentes &c. afin que 
l’on pût amalTerinceflamment la quantité ne- 
ceffaire de matière Minérale pour en charger 
des Vaifièaux. 

On .fit la reyüe des hommes , après quoi on 
mit chacun à l’ouvrage. 

Lez. on publia àCon de Trompe Jes ordres 
du Général Frobisher. 

Pendant que les Matelots faifoient leur Ou- 
vrage , les Chefs cherchoient les lieux propres 
à foüir, les Rafineurs faifoient l’eflai de la ma- 
tière, & ceux qui s’étoient embarquez en qua- 
lité de Volontaires n’étoient pas non plus 
fans rien .faire. 

Le même jour \eGalrkJ arriva de la partdu 
Vice-Admiral , qui étoit pris dans les glaces 
près de Mount-Oxford. Toute la Flotte s’é- 
toit raflèmbléeexcepté4. Vaifleaux,& celui 
qui s’étoit ouvert & avoit coulé bas dans les 
glaces. Ces4 V aideaux éto\ent\eTbomas AU 
len Vice-Admiral , l’/b.ne, le Thomas d'ifsr 
whb & la Lune. L’abfcnce de ces Vaifleaux re- 
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«tardoit notre travail , parce qu’ils avoient les 
meilleurs Ouvriers & prèsque toutes les pro- 
vifions nécefiaires pour l'habitation. 

Le 9. L’Admirai aflembla fon Confeil , au 
fujet du Fort & de la Maifon qu’on devoit bâ- 
tir pourceuxqui hiverneroient. On délibéra 
d’envoier inceflamment les Maflons & les 
Charpentiers à l'Ouvrage. Mais avant que de 
commencer le Batiment, on examina ce que 
chaque Vaifl'eau avoit apporté pour l'édifi- 
ce , & il fe trouva qu’il n’y avoit de matière 
que pour deux côcez. Encore n’étoient-ils 
pas bien entiers ; parce qu’il avoit fa lu em- 
ployer diverfes planches , desapuis , des po- 
teaux , & des pièces de bois contre l’impetuo- 
fité des glaces , lorfque nos Vaiflfeaux s’y 
étoient trouvé invertis. De plus après une 
fupputation exaûedes provifions, on vitqu’il 
n’y auroitpas aflez deboiflbn pour cent hom- 
mes, qui étoient deftinez à paflTerl’hy ver: par- 
ce que la plûpart des provifions étoient, com- 
me j’ai déjà dit, chargéesfur les quatre Vaif- 
feaux non arrivez, fenton s’ofrit d’hyverner 
avec foixante hommes. On appella les Mafi 
fons& les Charpentiers, qui demanderentç. 
femaines pour conflruireune logequi put te- 
nir foixante hommes; & même ils fuppofoient 
que l’on eut aflez debois. Mais comme on ne 
pouvoit tout au plus féjourner encore que 
vingt-fix jours , l 9 Admirai conclut , qu'il fal- 
lût s'en retourner fans faire d'habitation , & 

l’on donna ordre à Seltnan Ecrivain , d’en- 


regitrer cette réfolution , pour en rendre com- 
pte à la Reine , & aux inter effet dans cette Sa- 
viFation. , ' 

X x Le 


4*4 Les trois 

Le 6 . Août trois de nos Navires vinrent 
avec beaucoup de travail , jufqu’à la pointe 
de Leicefter , efperanc de trouver îecôtéme- 
ridional du Détroit lans glaces 5 niais ils tom- 
bèrent dans un calme, & ne pouvant avan- 
cer, ils furent bien tôt plus engagez que ja- 
mais dans les glaces que le Courant ame- 
noit. 

Tant decalamitcz, les dangers continuels 
dû l’on lé voioit, & le peud’aparencequ’ily 
avoit de pouvoir être plus long-tems dans 
Un parage où les cordages fe geloient toutes 
les nuits, en forte que l’on ne pouvoitplus 
faire la manœuvre, firent penfer à prendre 
d'autres mefures. On tint le 8. Août C011- 
feil & l’on propofa, de chercher un Port pour 
radouber les Vai féaux & fe rafraîchir , afin 
de s'en retourner in ceff animent en Angleterre ; 
& tju* après tant de dangers d’où Dieu nous a - 
voit tiré , ce ferait le tenter , que de fe remet- 
tre dans le péril . 

On alleguoit, au contraire, que x , chercher 
un havre dans des mers fi danger euf es , c’ était 
fe mettre doublement dans le danger de tenir 3 
que quand même ou auroit le bonheur de ne pas 
échouer fur les rochers qui fe trouvent près des 
Côtes les plus faines de ces parages , on n’écbt - 
per oit pas une autre fois à la fureta' des glaces 
que les marées & les Cour ans très rapide y jet- 
tent. Sans parler de pltifieurs autres accident. 
On ajoutoit, pour faireiéntir l’inconvénient 
qu’il y auroit à mouiller ; que l’air devenu 
très froid menaçait d’une violente gelée , qu’il 
valoit donc mieux tenir la mer , que de fe je t- 
ter dans un mauvais havre , pour boucher une 
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voyc d'eau , & courir U biffât d'y être enfermé 
tout l'hyver . 

Bell déclara qu'il regardoitce promt retour 
en Angleterre comme honteux ; q tie P 0,4r ' ül ^ 
oimoit mieux s'expofer a tout , é*c. 

J'ai , ajouta-t-il , dans mon Vuiffeau une Cha- 
loupe de cinq tonneaux en fagot. Elle a été <h>f- 
tinee pour ceux qui doivent hy ver fer. J ofre 
la monter ci^ de m'en fervir 9 fi l'on veut verrai 

s'il y a moyen de franchir le péril des glaces , 
&c. 

Cette réfol ut ion étoit véritable & fincere, 
quoi qu’il vit bien que la plupart de les gens aj- 
nieroient mieux chercher un abri dans le def- 
fein de s’en retourner enluice , mais il fe flatoic 
de pouvoir gagner une partie de ion Equipa- 
ge. 11 jugeoit donc à propos de courir le long 
de la Côte, pourvoir fi quelques-uns de nos 
Vaifleaux maltraitez des glaces dans la der- 
nière tempête, n’auroient pas efteâivement 
cherché un abri au premier havre pour fe ra- 
fraichir&pour fe donner le radoub plûtôt,que 
de commettre encore une fois leur falut aux 
glaces: C’étoit d’ailleurs dans çe même pa- 
rage qu’ils avoient perdu l’AdmirdA Içrd- 
te de la Flotte. 

Eejl croyoit encore de pouvoir trouver un 
lieu propre à s’y tenir une autre fois 5 il d- 
peroit de découvrir quelques minières pour 
y faire fa (Jargaifon > ce qui lui étoit beau- 
coup plus commode, par le voifinnge de la 
haute Mer, qu’il ne l’aqrbit été, plus avant 
dans le Détroit : parce qu’H y auroit beaü- 
coup moins à craindre des glaces. Quoiqu’il 
on foie , il s’en tenait i la réiblution decroi- 
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1er près de cette Côte aufli long-tems qu’ifc 
ieroit ponible, &de ne point s’écarter les uns 
des autres; afin de pouvoir fe fecourir mu- 
tuellement, pendant que l’on enverroit les 
Chaloupes fous la conduite de deux ou trois 
bons Pilotes chercher une Baie où l’on put 
trouver un mouillage. 

Malgré cette réfolution le Thomas Ipfahb 
le fepara la nuit lui.vante & fit route vers 
y Angleterre. Mais Beft ne laitfa pas deperfe* 
verer dans fon defïein. Il alla avec la Chalou- 
pe & le Canot de la Lune pour voir de trou- 
ver quelque rade dans une des Iles qui gifent 
flu deffous de Hattons-bead- latid , efperant 
d’apprendre des nouvelles de la Flotte, ou 
de découvrir de ce coté là quelques Mines. 
£nfin il eut le bonheur de trouver un an- 
crage paffablement bon , où les Vaiffeaux 
pouvoieut être affez commodément à l’abri. 

U découvrit encore de ce coté-là une 
grande Ile dont la terre eft noire. Il en fit 
rapport aux Equipages , n’oubliant rien pour 
les encourager à nager vers Plie. Ils y trou- 
vèrent en effet une prodigieufequanté de mi- 
nerai 5 & fi la bonté de cette Terre eut ré- 

} >ondu à la quantité, ils y en auroit eu af- 
ez pour les plus avides. Ce prétendu bon- 
heur que le Capitaine regarda comme une vé- 
ritable benediâion , fitdonner le nom deBeft 
Bleffîng i ( Beneditfion de Beft) à Pile. Après 
une fi bonne aubaine il retourna le 9. Août 
a io heures du foir plein d’efperance & de 
joie a ion bord , où les gens l’attendoient a- 
vec beaucoup d’impatience. 

jour fuivant ils entrèrent dans la rade 
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par un vent affez patfable, le Bot' nageant 
de Pavant pour fonder. Malgrécette précau- 
tion, VAnne enrrant dansie havre toucha iur 
un rocher à fleur d’eau & y refta échoüé fur 
le côté j-ufqo’au retour de la marée: de for- 
te que fans la grande vergue du grand maft 
il fe feroit entièrement renverfé au montant 
du flot. On tira plus de deux mille batonnées 
d’eau avant que le VaifTeau pût être remis 
à flot. Au(II-tôt qu’on fut à la rade, les Ma- 
telots donnèrent le raboub aux Vaiffeauxôt' 
tes calfeutrèrent, pendant que les travailleurs 
aux Mines aflembloient en toute diligence le 
plus de matière qu’il éroitpofliWe. On mon- 
ta laChaloupe qo’on avoit portée en fagot, 
& l’on trouva que l’on n’avoit ni courbes, 
ni autres renforcemens , ni doux, ni chevil- 
les de fer, pour attacher les parties de ce pe- 
tit Batiment. Par bonheur il le trou va un For- 
geron parmi l’Equipage ; mais comme on 
n’avoit ni enclume , ni marteau , on fit de 
neceflké vertu. Deux petits fouflets tinrent 
lieu d’un grand, unepicced* Artilleriefervic 
d’enclume, les pincettes, les grils, & les pe- 
les fervirent à faire des doux & des chevil- 
les de fer. 

Le 11. Août Beft &c f on Lieutenant dle- 
rentau fommet du Cap de hea<Lland t 

qui ell le plus élevée de tout ce Détroit', le- 
ver un plan des parties les plus baffes de cet- 
te Côte ,& découvrir r autant qu’il feroit pofli- 
ble , s’il y avoit encore beaucoup de glaces 
dans le paffage, quelles mines il pouvoir y 
avoir &c. On y trouva beaucoup de cette ma- 
tière que l’on croioit produire de l’or , & 
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Bejî fit drefier une efpece de croix de pierre 
au haut de Hattons-head-land , pour faire 
voir que des Chrétiens y a\ oient paifé. 

* Le 17. lui & les gens donnèrent la chalfe 
a un grand Ours blanc, dont ils eurent pei- 
ne à venir a bout vingt hommes armez qu’ils 
étoient. Ils veçurent de cet Ours pendant 
plulieurs jours. 

Le 18. après avoir achevé de monter 1 la 
Chaloupe , ce qui ne le fit pas fans peine, 
Bejl réfolur de s’y hazarder pour embouquer 
dans le Détroit de trobisber. On tacha de 
l’en difluader , & le Charpentier qui l’avoit 
montrée n’oublia rien pour PaUurer luimê- 
me qu'il ne s'y bazarder oit pas , parce que ce 
petit Batiment ne tenoit qu’à de mauvaifes 
chevilles defer,&c. 

C’en fut a fiez pour faire perdre courage 
aux Matelots qui dévoient être de l’entrepriie: 
& le Capitaine lui-même ne voulant pas être 
accufé d’entêtement & d’imprudence, au 
cas que cette courfe ne pût réüflir , décla- 
ra au Lieutenant & aux Matelots les plusex- 
perimeuteï. , qu'il y alloit de J’oti honneur en 
€ette afaire , qu'ïl voitloït chercher l' Admirai , 
four lui communiquer la grande valeur du Mi- 
nerai qu'il avait trouvé ; qui feulement à l'œil, 
était peut - être du moins auffi bon que l'autre , 
Mais cependant , ajouta t'il, la vue feule en ejl ju- 
ge , il fe peut bien que ce ne J bit que de s pies • 
res inutiles .Dites moi donc en conJcience y Ji laCba • 



qu'on évitât les glaces Ü>* qtï,„ „«. , «r**»/.*, 
d'orage. Là delTus Jeun Cray Pilote à bord 
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de Y Anne, déclara courageufement qu’il lui- 
vroit le Capitaine dans cette entreprife, & 
cette réfolution piqua d’honneur plufieurs 
Matelots. Défi partit en compagnie de dix- 
neuf perfonnes fur la Chaloupe, avec des 
vivres &c autres provifions. Son Vaifleau 
refta à l’ancre, & pour lui, faute de vent, 
il fuivit la Côte du SW & fit trente lieues en 
ramants julqu’à ce qu’il fut au plus dange- 
reux du Détroit. Alors il paffa à l’autre 
bord , & fuivant la Côte du Mord , il tint 
route vers l’Ile de la Comteffe dans la Baïe 
de Warxv'ick , efperant que de cette maniéré 
il pourroit découvrir la Flotte, ou trouver 
quelques débris du naufrage. 

Après plus de quarante lieues à l’embou- 
chure du Détroit , ce ne fut pas fans dan- 
ger qu’on traverfa vers l’autre rivage. La 
force du courant fit dériver fi avant, que la 
nuit d’après on fut obligé de mouiller entre 
des rochers près de la Côte briiée de Vile de 
Gabriel , un peu au deflus de la BaiedeWar- 
wick. On trouva près du rivage des pierres 
élevées en croix : lignes que des Chrétiens 
avoient paffé là. 

Le vingt - deuxième d’Août, on eut la vue 
de la Baie de IVarwick. On pouvoit la re- 
connoitre diftindement du fommet d’une Col- 
line. Continuant à ranger la Côte du bord, 
on aperçut de la fumée fous une montagne. 
Quand on fut un peu plus près , on diftin- 
gua des hommes qui tailoient voltiger une 
clpece de drapeau. Comme les naturels du 
pays avoient accoutumé d’en faire autant 
quand ils apercevoient quelqu’une de^nos 
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Chaloupes , ott fe douta que ce pourroierrt 
être des Sauvages. On découvrit enfuite quel- 
ques tentes & l’on diftingua les couleurs de 
ces drapeaux, qui étoient blancs & rouges. 
Cependant comme on ne voioitni vaiffeau ni 
havre, à quatre ou cinq lieues à la ronde, & 
que d’ailleurs oncroioit qu’aucun de nos gens 
n’avoiteu la penfée d’aller parlà, on ite fa- 
voitquel jugement faire. On s’imaginort que 
quelques Vaifibaux de nôtre Flotte batûs de 
l’orage & déroutez par la brume pourroientr 
bien être venus faire naufrage de ce coté-là 
entre les glaces & les rochers 5 que nos hom- 
mes y auroient été pillez par les naturels de 
cette Côte, & qu’ils feferv oient de cespavit- 
lons pour attirer les autres. Sur cela Beji & fes 
gens refoiurent d’aller enlever ces drapeaux 
aux Sauvages prétendus*: mais à la fin on dé- 
couvrit que ces Sauvages étoient des Angtors; 

Lors que Beji fut près du rivage, il or- 
donna au Bot de relier en mer, par précau- 
tion, afin que les gens dû Bot fe puflent ti- 
rer du danger en cas de malheur. Etant à' 
portée on le hêla de part & d’autre fuivanc 
l’ufage de mer, & l’on fe reconnut avec la 
plus grande joye du monde: ce qui n’eftpas 
ftrrprenant , puifqu’on le revoyoient enfin 
après avoir eflbyé mille dangers; 

Le Vice- Amiral l’York venoit d’arriver à 
cette Côte , pour faire fouiller dans une Mi- 
ne que l’on y avoir découverte , & qu’il avoir 
nommée la Mine de la Corn te fie de Suffex » Pour 
Be/l , il alla à la B«ye de IVarwick conférer 
avec Frobisber , 6c faire éprouver par les ton- 
deurs la matière minérale qu’il avoit trouvée 
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à Beft Blefftng y dont il avoit apporté des mon- 
tres, après quoi il dévoie retourner à fon 
bord. 

Après avoir conféré avec d’ Admirai, & 
reçu les ordres , il chargea fon Vairteau de 
cette terre , qui fat trouvée bonne, à l’é- 
preuve qui en fut faite. 

Le 13 Befi fut au Confeil qui fe tint à Bord 
de Y Aide. On y régla diverfes choies fur la 
maniéré dont il faudroit ie conduire l’an- 
née fuivante. 

Le 24 le Général alla avec deux Chalou- 
pes ic beaucoup de monde à Bear-Bay (la 
Baye des Ours ).- Il ordonna à Befl de l’atten- 
dre avec les hommes ,, & d’eflayer de fur- 
prendre quelques habitansdu pays* Henpa- 
roiffoit de tems en tems 6c l’on en voyoit 
quelquefois lept ou huit barques à la fois* 
qui rodoient fans doute pour lurprendreceux 
qui travail*! oient aux Mines , qui n’étoient 
pas en grand nombre. Mais lorfqu’il v avoit 
un gros Batiment mouillé à la Rade, ces 
Sauvages prévoyant qu’il devoity avoir beau- 
coup de mo4ide,prenoient la fuite & n’a voient 
garde de paroître. On fe flatoitde pouvoir 
invertir avec des Chaloupes file ou ils 
avoient accoutumé de le montrer & d’en 
furprendre quelques-uns. Mais avant que 
les nôtres fuffent avancez, les Sauvages aver- 
tis par ceux de leurs gens qu’ils avoient pol- 
té fur les hauteurs * prirent la fuite, laillant 
près de leurs trous un des plus grans Jave- 
lots dont ils fe fervent. Le Général auroit 
bien voulu amener en Angleterre quelques- 
uns de ces Sauvages, mais ils avoient apris 
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à ne fie pas aprocher trop près de nos gens. 

Beft s’en alla lemâmejour \ Hattons-bead- 
land où droit l'on Vaifleau. 11 y arriva le ly. 
du mois. Il trouva (on Navire chargé «St tout 
prêt à faire voile: de forte qu’il repartit le 
jour fuivant par la Baye de War-coick , mais il 
n’y arriva que le z8. parce qu’il mit à terre 
a Btnrbty quelques travailleurs , afin que 
ceux de nos Vaifi'eaux qui n’avoient pa* en- 
core leur charge fe trouvaflènt plûtôt en é- 
tat de mettre à la voile. 

Le 30 y^dime s’échoua- Il s’y fit huit ou- 
vertures , par les rochers & par les glaces. 
Le même jour la maifon , que l’on a voit por- 
tée en fagot, & que Fento n avoir ordonné 
de bâtir dans l’Iie de Warwick , fut achevée. 
Les Ma fions la firent à chaux & à fable, a- 
fin qu’elle fut plus durable, & que l’on pût 
voir l’année fuivante fi les neiges, les glaces, 
les orages & les Sauvages l’auroient épargnée! 
On vouloit tacher d’aprivoifer ces hommes 
farouches & brutaux, & voir fi on lestrou- 
veroit plus dociles à notre retour. On laifla 
dans la maifon diverfes bagatelles , comme 
des routau x , des fouettes, (dont ils fem- 
bloient s’accommoder volontiers , ) des figu- 
res d'hommes, de femmes & deCàvaliers en 
plomb , des miroirs , des fiflets , des pipes , 
de la verroterie & choies pareilles. On y fit 
un tour & l’on y laiflà du pain, afin qu’ils 
pufient en goûter. On enterra le bois defi- 
tiné pour bâtir un Fort, & l’on enfemença 
•la Terre de poids , de froment & autres 
grains, pourvoir fi elle produiroit bien. 

Après que la Flotte eut fia charge, trobh- 

ber 
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ber aflemblanc les gens leur die , qu'il aurait 
voulu découvrir Je pays beaucoup plus avant 
qu'il ne Savait fait encore; que fon but ne Jet oit 
pas feulement de ramener en Angleterre J'es Vaif- 
feaux chargés , mais qu'il feroit aujfi bLn aij'e 
de pouvoir faire un rapport exaâ & circotif- 
tancié de la qualité du pays . Que cette réfolu- 
tion ne pouvant être exécutée alors , il juge oit 
devoir s'en retourner au plutôt à caufe des bru- 
mes épaiffes \ des neiges , des orages & des glaces 
auj'quelles on fie voyait expofé par l'aproebe de 
l'hyver : que fi par malheur les vents contraires 
v (noient à furprctulre , on fe trouverait ajjiegê 
des glaces , où il faudrait périr de faim , de 
froid & de mifere . Cependant avant que de 
partir , le Général voulut tenter encore de 
penetrer plus avant au Nord du Détroit avec 
la Chaloupe, & il découvrit que les Terres 
autour de Bear Bayk de l * I le Holtcs ne font 
point partie du Continent, comme il l’a voit 
crû, mais que ce font des lies qui font de 
ce côté là une efpece &Archipc/age. 

Nous mimes à la voile & fortimès tous de 
h Baye de iVar&ickle 31. Août, excepté le Ju- 
dith & l'Anne , qui firent aiguade ce jour là, 
& nous rejoignirent le jour luivant 1. Septem- 
bre. Ce jour là & le jour d’après nous eiluia- 
mes un tems fâcheux & courûmes beaucoup 
de rifque parmi les glaces & les rochers. 
Une partie de la Flotte fe dil perla , fi bien 
que l’on ne fe rejoignit plus. 

Le Bridgcrvater qu’on avoit lailTé en péril , 
fut contraint de prendre la route du côté du 
Nord par un paffige inconnu , très dange- 
reux & plein de rochers au deflous des Bear* 
Bay , d’où il débauqua pourtant fort heu- 
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reul'ement dans ta mer du Nord : cette mer 
quicû derrière le Détroit de hrobitkir: dans 
laquelle Frobitber, comme on l’a dit, & d’au- 
tres après lui ont navigé & où l’on a décou- 
vert une grande Terre qui avance dans la 
mer. Tous ces Navigateurs ont crû qu’il y a 
là unpaflageàla mer du Sud. LeBridgervatn- 
découvrit au Stid-Eft de Frtfeftwde à 57 D. & 
demi de latitude une grande Ileinconnue au- 
paravant. Cette Ile dont le Bridgewatcr rafa 
la Côte pendant trois jours, parut fertile bi 
agréable. 
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